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APPROBATION 

DE    MOISSEIGNEUR   l'aRCHEVÉQUE    DE    SENS 


Cher  monsieur  le  vicaire  général 


Je  vous  félicite,  de  grand  cœur,  du  nouveau  livre  que 
vous  venez  de  mettre  au  jour. 

Je  l'approuve  de  la  manière  la  plus  explicite  et  en 
recommande  la  lecture  aux  personnes  pieuses. 

Après  avoir  publié  le  Qanrt  d'heure  pour  Bieu,  vous 
avez  voulu  publier  le  Quart  d'Juure  'pour  Marie;  c'est  une 
heureuse  pensée,  digne  de  votre  piété  envers  le  divin 
Fils  et  envers  sa  sainte  Mère.  Les  fidèles  trouveront 
dans  votre  ouvrage  des  méditations  substantielles  sur  la 
très-sainte  Vierge,  sa  vie,  ses  vertus,  son  culte,  sa  pro- 
tection, ses  bienfaits.  On  a  composé  depuis  quelque 
temps  beaucoup  Mois  de  Marie  ;  je  ne  crains  pas  de  dire 
(jue  celui-ci  est  destiné  à  prendre  rang  parmi  les  meilleurs 
et  les  plus  utiles. 

Je  serai  heureux  de  le  voir  se  répandre  dans  mon  dio- 
cèse, où  il  augmentera  encore  la  dévotion  à  la  sainte 
Mère  de  Dieu. 

Recevez,  cher  monsieur  le  vicaire  général,  l'assurance 
(le  mon  affectueux  et  paternel  dévouement. 

•f  Victor-Félix, 
Archevêque  de  Sens. 

Sens,  le  27  mars  186U. 


APPROBATION 

DE  MONSEIGNEUR  L'EVÊQUE  DE  COUTANCES  ET  D'AYR\NCHES 


J'ai  lu  l'ouvrage  intitulé  le  Quart  d'heure  pour  Marie, 
par  M.  l'abbé  Larfeuil,  vicaire  général  du  diocèse  de 
Sens. 

J'estime  que  ce  livre  sera  très-utile,  très-édifiant,  et 
qu'il  était  impossible  de  faire  des  méditations  sur  les 
\ertus  de  la  sainte  Vierge  avec  plus  d'onction  et  dans  un 
ordre  et  un  style  plus  parfaits. 

Cet  ouvrage,  sorti  de  la  plume,  ou  plutôt  de  la  foi  et 
du  cœur  de  l'auteur  du  Quart  d'heure  pour  B^eu,  peut 
rendre  de  très-grands  services  pour  les  exercices  du  Mois 
de  Marie. 

Nous  le  recommandons  à  tous  les  fidèles  de  notre 
diocèse. 

t  J-  P- 
Evêque  de  Goutances  et  d'Avranches. 

Coutances,  le  9  avril  1869. 


PRÉFACE  DE  L'AUTEUR 


En  lisant  le  Quart  d'heure  pour  Dieu,  on  s'est  étonné  de  ne 
trouver  aucune  méditation  spécialement  consacrée  à  la  sainte 
Vierge.  Cette  lacune,  dans  un  ouvrage  de  ce  genre,  serait 
certainement  inexcusable  si  elle  était  un  oubli;  mais  il  n'y  a 
pas  eu  oubli.  Dans  le  plan  primitif  de  l'ouvrage,  j'avais  placé, 
après  chaque  série,  une  méditation  sur  la  sainte  Vierge, 
puis,  l'idée  de  publier  le  Quart  d'heure  pour  Marie  m'ayant 
été  suggérée,  j'ai  dû  modifier  le  premier  plan  et  en  retirer 
les  méditations  qui  avaient  la  sainte  Vierge  pour  objet;  on 
les  trouvera  ici. 

Je  voudrais  avoir,  pour  cette  publication,  la  même  confiance 
que  pour  son  aînée.  Mais  je  suis  loin  de  l'avoir.  En  compo- 
sant le  Quart  d'heure  pour  Dieu,  j'avais  autour  de  moi  des 
sources  pures  et  riches  oîi  je  pouvais  puiser,  et  où  j'ai  puisé 
abondamment;  pour  un  Mois  de  Marie,  si  Ion  veut  se  ren- 
lermer  dans  le  sujet,  les  sources  vraiment  riches  sont  fort 
rares.  Ce^pendant,  je  me  décide  à  publier  ce  livre  : 

1»  Parce  qu'il  est  le  complément  nécessaire  du  Quart 
û'heure  pour  Dieu;  puis-je  laisser  croire  que  j'ai  oublié  la 
sainte  Vierge  ? 

2°  Parce  qu'il  est  pour  moi  l'acquit  d'une  dette  envers 
Marie;  un  enfant  peut-il  reculer  devant  l'espoir  de  glorifier 
sa  mère? 

3"  Parce  que  je  crois  rendre  un  vrai  service  aux  ecclésias- 
tiques en  leur  mettant  entre  les  mains  un  livre  où  ils  pour- 
ront trouver,  chaque  jour  du  mois  de  Marie,  et  sur  un  sujet 
qui  se  rapporte  directement  à  la  sainte  Vierge,  une  lecture 
tout  arrangée  qui,  sans  être  toujours  d'une  grande  élévation 
de  pensées,  sort  toujours  de  la  banalité. 

Je  ne  sais  quel  sera  le  sort  de  ce  livre;  mais  quand  j'étais  à 
la  tète  d'une  paroisse,  je  l'eusse  accueilli  comme  une  bonne 
fortune.  —  Il  m'eût  évité  l'embarras  de  chercher  bien  loin, 
bien  longtemps,  et  quelquefois  vainement,  une  lecture  con- 
venable ou  un  sujet  d'entretien  pour  les  exercices  du  mois 
de  mai. 

Puisse  Marie  agréer  ce  petit  livre  dont  je  lui  fais  hommage, 
et  bénir  ma  bonne  volonté  ! 


AYIS  DE  L'ÉDITEUR 


Ce  livre  jouit  d'une  faveur  dont  peu  de  livres 
peuvent  se  flatter;  les  trois  premières  éditions 
étaient  à  peine  publiées  qu'elles  étaient  épuisées  : 
il  a  fallu  en  faire  une  quatrième. 

Des  corrections  nombreusses,  un  remaniement 
presque  général  dans  les  diverses  considérations, 
des  Histoires  nouvelles  en  remplacement  de  celles 
qui  étaient  moins  intéressantes;  les  pratiques, 
mieux  en  rapport  avec  les  sujets  traités,  donnent, 
à  cette  nouvelle  édition,  une  supériorité  incontes- 
table sur  les  précédentes. 

On  y  a  joint  sur  la  demande  de  MM.  les  ecclé- 
siastiques, une  table  des  histoires,  par  ordre  de 
sujets  pour  faciliter  la  recherche  de  celles  dont  on 
aurait  besoin. 
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JOUR  D'OUVERTURE  DU  MOIS  DE  MARIE 

CONSIDÉRATIONS  SUR  LA  DEVOTION  DU  MOIS  DE  MARIE 

Au  premier  jour  de  ce  mois  béni,  il  convient 
d'examiner  dans  quel  but  on  a  consacré  un  mois 
tout  entier  à  honorer  Marie.  —  Pourquoi  ce  mois 
est  le  mois  de  mai.  —  Comment  s'est  établie  cette 
dévotion. 

I"  Point.  —  Dans  quel  but  a-t-on  consacré  un 
mois  tout  entier  à  honorer  Marie?  C'est  P  pour 
compléter  l'œuvre  que  les  siècles  avaient  commen- 
cée. Le  temps  est  divisé  par  des  périodes  qui  ont 
des  noms  différents;  il  y  a  les  heures,  les  jours, 
les  semaines,  les  mois,  les  années.  La  piété  de  nos 
pères  avait  consacré  à  Marie  chaque  jour,  en  éta- 
blissant V Angélus  à  trois  différentes  heures  de  la 
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journée;  chaque  semaine,  en  réservant  pour  elle 
tout  particulièrement  le  samedi;  chaque  mois,  en 
y  plaçant  une  fête  en  son  honneur  ;  restait  à  sanc- 
tifier l'année,  en  choisissant  un  des  douze  mois 
qui  la  composent  pour  le  lui  consacrer.  Ainsi,  toute 
Tannée,  le  monde  chrétien,  à  des  époques  fixes  et 
rapprochées,  élève  ses  pensées  vers  Marie,  lui  rend 
des  hommages,  implore  son  intercession,  chante 
ses  louanges,  et,  par  l'étude  de  ce  touchant  mo- 
dèle, ravive  sa  ferveur  au  service  de  Dieu.  Le  mois 
de  Marie  complète  donc  heureusement  l'œuvre  que 
les  siècles  avaient  commencée. 

20  Grâce  à  cette  pieuse  institution,  le  culte  rendu 
à  Marie  surpasse  le  culte  rendu  à  tous  les  autres 
saints  :  l'Église  consacre  à  honorer  les  saints  un 
seul  jour,  tout  au  plus  une  octave,  elle  consacre  à 
Marie  un  mois  entier,  et  cela  est  juste  !  En  effet,  la 
sainte  Vierge  n'est  pas  seulement  élevée  au-dessus 
de  tous  les  bienheureux  par  sa  dignité  de  mère  de 
Dieu,  mais  elle  est  également  au-dessus  d'eux  tous 
par  ses  vertus  et  ses  mérites.  A  elle  seule,  elle  réu- 
nit toutes  les  vertus  que  nous  trouvons  éparses 
dans  les  autres  saints  :  pauvreté  volontaire,  pureté 
inaltérable,  association  constante  à  toutes  les  dou- 
leurs de  Jésus-Christ;  humilité  prodigieuse  dans 
cette  femme  qui  savait  avoir  porté  Dieu  dans  son 
sein;  long  et  cruel  martyre  prolongé  au-delà  du 
Calvaire;  puis,  après  les  déchirements  de  la  sépa- 
ration, résignation;  et  résignation  d'autant  plus 
X       douloureuse  et  d'autant  plus  méritoire  que,  pour 
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elle,  mourir  c'élail  la  cerUlude  d'être  réunie  à  son 
Fils  bien-aimé. 

Du  reste,  quand  nous  rendons  à  Marie  un  culte 
tout  particulier,  nous  ne  faisons  qu'imiter  Dieu, 
qui,  en  la  choisissant  pour  être  la  mère  de  son  di- 
vin Fils,  l'a  jugée  digne  du  plus  grand  honneur 
auquel  une  créature  pût  être  élevée.  Saint  Paul,  vou- 
lant prouver  la  supériorité  de  Jésus-Christ  sur  les 
anges,  faisait  cette  question  :  Quel  est  celui  des  an- 
ges auquel  Dieu  ait  dit  :  Tu  es  mon  fils,  je  t'ai  en- 
gendré au  jour  de  mon  éternité?  De  même,  pour 
établir  la  prééminence  de  Marie  sur  tous  les  saints, 
et  justiïîer  la  supériorité  du  culte  que  nous  lui  ren- 
dons, nous  n'avons  qu'à  demander  :  Quelle  est, 
parmi  les  créatures  qui  peuplent  le  royaume  de 
Dieu,  celle  à  laquelle  Dieu  ait  dit  :  Tu  es  mon 
épouse,  je  t'ai  choisie  pour  être  la  mère  de  mon 
Fils?  —  Ainsi  se  justifie  le  culte  particulier  que 
nous  rendons  à  Marie. 

IP  Point.  — Pourquoi  a-t-on  choisi  le  mois  de 
mai  plutôt  que  tout  autre  mois,  pour  le  consacrer 
à  Marie?  Les  solennités  du  christianisme,  suivant 
une  juste  remarque,  sont  coordonnées  d'une  ma- 
nière admirable  aux  scènes  de  la  nature;  et  si, 
entre  autres  exemples,  la  chute  des  feuilles  amène 
la  fête  des  morts  pour  l'homme  qui  touibe  comaie 
la  feuille  des  bois,  c'est  naturellement  dans  la  sai- 
son des  fleurs,  et  comme  au  milieu  du  printemps, 
que  l'Église  a  dû  placer  le  mois  de  Marie.  Marie, 
en  effet,  n'est-elle  pas  la  rose  mystique,  le  cinna- 
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morne  odoriférant,  le  lis  des  vallées,  la  myrrhe 
choisie,  en  un  mot  la  plus  belle  et  la  plus  aimable 
des  créatures?  Du  moment  qu'il  s'agissait  de  lui 
faire  une  offrande,  il  était  juste  et  convenable  de 
lui  dédier  le  mois  le  plus  gracieux,  et  on  ne  pou- 
vait mieux  choisir.  «  Tous  les  arts  lui  avaient 
adressé  leurs  plus  doux  hommages  :  pour  elle,  la 
poésie  avait  murmuré  ses  chants  les  plus  suaves, 
la  musique  avait  modulé  ses  plus  harmonieux  con- 
certs, la  sculpture  avait  brodé  ses  plus  délicates 
merveilles,  l'architecture  avait  conçu  ses  plus  su- 
blimes inspirations.  La  nature  devait  s'associer  à 
l'art,  et  payer  son  tribut  dans  ce  culte  universel  : 
le  printemps  devait  offrir  à  Marie  le  parfum  de  ses 
brises,  l'émail  de  ses  prairies,  la  naissante  verdure 
des  bois,  et  le  doux  chant  des  oiseaux  (1).  » 

2»  Si  le  mois  de  mai  est  le  plus  beau  des  mois, 
il  est  aussi  l'annonce  de  nouveaux  dangers  pour 
l'innocence  :  il  ramène,  en  effet,  les  plaisirs  avec 
les  beaux  jours,  et  les  séductions  avec  les  plaisirs; 
la  sérénité  du  ciel,  l'épanouissement  de  la  nature, 
le  spectacle  prodigieux  d'une  renaissance  générale, 
invitent  Thomme  aux  jouissances  et  ouvrent  l'âme 
aux  aspirations  funestes  à  la  vertu.  Il  convenait 
donc  de  multiplier  les  secours  en  même  temps  que 
les  dangers  se  multipliaient  ;  et  où  trouver  un  se- 
cours plus  puissant  que  celui  de  Marie?  Quel  anti- 
dote contre  Tentraînement  des  sens,  que  la  médita- 

(1)  Ab.  Corblet. 
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tion  des  vertus  aimables  de  la  plus  pure  des  vier- 
ges !  quel  encouragement  pour  la  vertu,  que  l'image 
gracieuse  de  Marie,  remise  constamment  sous  nos 
yeux  pendant  tout  un  mois!  Comment  ne  pas  être 
pur,  quand  on  marche  sous  cette  blanche  bannière? 
comment  ne  pas  être  fort,  quand  on  a  un  pareil 
soutien?  comment  ne  pas  aimer,  quand  il  s'agit 
d'aimer  une  mère? 

S'*  Enfin,  le  mois  de  Marie  vient  immédiatement 
après  Pâques,  c'est  comme  le  prolongement  des 
grandes  solennités  que  nous  venons  de  parcourir  ; 
comme  le  couronnement  des  instructions  et  des 
grâces  que  nous  venons  de  recevoir  ;  c'est  l'affer- 
missement de  la  vie  nouvelle,  puisée  dans  les  mys- 
tères des  grands  jours  et  dans  la  participation  à  la 
Pâque.  ({  De  même  que  Jésus-Christ,  sur  la  croix, 
en  nous  donnant  à  Marie  pour  ses  enfants,  semble 
avoir  voulu  placer,  sous  la  protection  d'une  mère, 
les  fruits  de  sa  mort  et  les  mérites  de  son  sacrifice, 
de  même,  l'Église  a  placé  ce  mois  béni  immédiate- 
ment après  les  solennités  de  Pâques,  comme  pour 
mettre  l'innocence  de  ses  enfants,  péniblement  re- 
couvrée, sous  la  puissante  protection  de  leur  douce 
et  bien-aimée  Mère  (1).  »  Nous  passons  ainsi  de  la 
table  eucharistique  à  l'autel  de  Marie,  des  bras 
d'un  père  sur  le  cœur  d'une  mère.  —  Quelle  heu- 
reuse et  sainte  pensée  que  celle  qui  inspira  cette 
œuvre  d'amour  du  mois  de  Marie  I 

(1)  Ab.  Martin,  Mois  de  Marie  des  prédicateurs. 
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IIP  Point.  ~  Comment  s'est  établie  cette  dévo- 
tioD  si  pleine  de  suavité  et  de  fraîcheur?  qui  l'a  in- 
troduite dans  l'Église?  à  quelle  époque  remonte- 
t-elle?  Il  serait  difficile  de  répondre  d'une  manière 
précise  a  ces  diverses  questions.  Dieu  a  inspiré  au 
monde,  racheté  par  le  sang  de  Jésus-Christ,  de 
consacrer  à  la  mère  du  Sauveur,  qui  est  aussi  la 
nôtre,  un  mois  entier  dans  l'année,  comme  -il  lui 
avait  déjà  consacré  certaines  heures  du  jour,  cer- 
tains jours  de  la  semaine,  le  monde  a  obéi  :  il  était 
si  doux  d'obéir  I  La  dévotion  du  mois  de  Marie 
s'est  trouvée  introduite  dans  l'Église,  comme  une 
fleur  dont  le  germe  a  été  apporté  par  le  vent  du 
ciel,  sans  qu'on  puisse  en  préciser  la  date,  l'auteur 
et  l'origine. 

Il  serait  tout  aussi  difficile  d'en  expliquer  les 
progrès.  Depuis  longtemps  déjà,  elle  est  répandue 
partout.  Dans  les  grandes  cités  comme  dans  les 
humbles  hameaux,  des  autels  de  fleurs,  de  mousse 
et  de  verdure  s'élèvent  en  l'honneur  de  Marie; 
((  les  vierges  entourent  de  lumières  Timage  de  cette 
Vierge  immaculée,  qui  porta  dans  son  sein  la  lu- 
mière du  monde  ;  des  fleurs  odorantes  mêlent  l'é- 
clat de  leurs  couleurs  à  l'éclat  des  flambeaux,  et  la 
poésie,  cette  fleur  de  la  parole,  dédie  à  Marie  ses 
chants  inspirés,  que  des  voix  mélodieuses  redisent 
aulourdeson  autel  (1).  »  Salut  donc  à  toi,  mois  béni, 
fôte  gracieuse  célébrée  à  la  gloire  de  ceUe  qui  est 

(1)  Ab.  Martin,  Mois  de  Marie  des  prédicateurs. 
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notre  sœur  et  notre  mère,  notre  vie,  noire  douceur^ 
notre  espérance.  Beau  mois  de  Marie,  mois  de  ses 
faveurs  plus  spéciales,  prolonge  ton  cours,  que  tes 
heures  aimées  s'écoulent  lentement,  nous  avons 
tant  à  demander  à  la  Vierge  Marie !... 

PRATIQUE 

Chaque  jour  de  ce  mois,  être  fidèle  à  faire  un 
exercice  de  piété  en  Thonneur  de  Marie. 


PRIÈRE   POUR  LE  PREMIER  JOUR  DU  MOIS  DE   MARIE  (l). 

A  l'ouverture  de  ce  beau  mois  qui  porte  votre  nom, 
ô  Marie,  nos  cœurs  se  livrent  à  la  joie,  car  il  va  nous 
être  donné  de  venir  chaque  soir  dans  ce  pieux  sanc- 
tuaire, au  milieu  des  fleurs  du  printemps,  gracieux 
emblèmes  de  vos  vertus,  chanter  vos  louanges,  enten- 
dre raconter  vos  grandeurs,  et  recueillir  vos  bénédic- 
tions maternelles.  Oui,  nos  l'espérons,  aucun  de  ces 
jours  ne  s'achèvera  sans  ajouter  à  notre  amour  pour 
vous,  sans  nous  rendre  meilleurs,  sans  nous  laisser 
quelques-unes  de  ces  grâces  dont  vos  mains  sont  plei- 
nes. Au  moment  de  voir  s'ouvrir  cette  longue  et  heu- 
reuse suite  de  beaux  jours,  quelle  sera,  ô  Marie,  la 
première  vertu  que  nous  solliciterons  de  votre  bonté? 
Il  est  une  fleur,  la  première  que  le  printemps  fait  éclore 
pour  orner  nos  campagnes,  qui,  cachée  sous  l'herbe 
des  champs,  dérobe  à  tous  les  regards  son  modeste 


(1)  Tirée  du  Manuel  de  Mgr  Dupanloup. 
iV.  B.  —  Cotte  prière  devra  être  faite  après  la  lecture  de 
l'histoire  si  on  en  lit  une. 
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éclat,  et  se  voit  avec  peine,  lorsqu'on  la  foule  aux 
pieds,  trahie  par  son  parfum.  Touchant  symbole  de  la 
vertu  qui  vous  est  la  plus  chère,  et  que  nous  vous  de- 
mandons de  faire  germer  d'abord  au  fond  de  nos 
cœurs.  Heureux,  si  au  dernier  jour  de  ce  mois  béni, 
vous  pouviez  nous  reconnaître  pour  vos  enfants,  à 
notre  modestie,  à  notre  candeur  et  à  notre  humilité  ! 
Ce  serait  vous  offrir  la  fleur  la  plus  belle  à  vos  yeux,  et 
embellir  notre  âme  de  la  vertu  qui  attire  le  plus  puis- 
samment les  bénédictions  de  votre  divin  fils.  Ainsi 
soit-il. 


HISTOIRES. 


Un  petit  cierge  à  Marie.  —  Un  fait  bien  touchant 
s'est  passé  en  1853  en  Belgique  pendant  le  mois  de 
Marie. 

Deux  vieillards  vivaient  avec  peine  dans  un  misé- 
rable petit  galetas,  qu'ils  payaient  20  francs  par  an. 
Ils  se  couchaient  bien  souvent  sans  souper,  et  souvent 
aussi,  ces  jours-là,  leur  déjeuner  avait  consisté  en 
quelques  croûtes  dures,  détrempées  dans  l'eau.  Ils 
n'avaient  pas  fait  connaître  leur  pauvreté  :  ils  avaient 
été  à  leur  aise  autrefois.  Un  jour,  c'était  un  samedi, 
veille  du  mois  de  mai,  ils  se  trouvèrent  sans  le  sou, 
sans  pain,  sans  nourriture.  La  femme  était  impo- 
tente, le  mari  malade  et  obligé  de  garder  le  lit...  La 
journée  se  passa  dans  l'angoisse,  et  la  nuit  survint 
sans  qu'ils  eussent  rien  mangé.  Ils  pleuraient  et 
priaient.  La  journée  du  dimanche  fut  encore  plus  af- 
freuse. Il  y  avait  quarante -huit  heures  qu'ils  n'avaient 
rien  pris.  La  sueur  ruisselait  de  leurs  visages  hâves  et 
pâles.  «  Nous  allons  mourir,  ma  pauvre  femme,  dit  le 
vieillard.  Dieu  nous  abandonne!  »  Elle  ne  répondit 
point.  Quelque  temps  après,  cependant,  elle  releva  la 
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tête,  et,  comme  frappée  d'une  inspiration  subite  : 
«  Mon  ami,  s'écrie-t-elie,  c'est  aujourd'hui  le  premier 
jour  du  mois  particulièrement  consacré  à  la  sainte 
Vierge,  invoquons-la  :  elle  est  la  consolatrice  des  affli- 
gés et  le  refuge  de  ceux  qui  souffrent,  c'est  elle  qui 
nous  sauvera.  Tiens,  ajouta-t-elle,  il  me  reste  un  petit 
cierge  dans  le  tiroir;  faisons-le  brûler  devant  son 
image,  Marie  viendra  à  notre  secours.  »  Les  deux  in- 
fortunés, ranimés  par  ce  dernier  espoir,  se  lèvent  avec 
peine,  c'était  au  milieu  de  la  nuit.  Ils  trouvent  le 
cierge,  l'allument  et  le  placent  devant  une  statue  de  la 
très-sainte  Vierge  qui  n'avait  pas  trouvé  d'acheteurs, 
parce  qu'elle  n'avait  pas  de  valeur  matérielle.  Ils  se 
mettent  à  genoux,  et  appuyés  l'un  sur  l'autre,  ils  ap- 
pellent à  leur  aide  celle  que  jamais  on  n'invoqua  en 
vain;  ils  pleuraient  amèrement.  Une  ouvrière  voisine, 
s'étant  levée  au  milieu  de  la  nuit  pour  donner  à  boire 
à  son  enfant  malade,  remarqua  de  la  lumière  à  la  pe- 
tite fenêtre  des  deux  pauvres  vieillards.  Les  pauvres 
gens  sont  donc  malades?  Et,  poussée  par  je  ne  sais 
quel  instinct,  elle  prend  sa  lanterne  et  monte  jusque 
chez  eux.  Elle  ouvre  la  porte;  quel  douloureux  spec- 
tacle! Les  deux  infortunés,  haletants,  défaits,  pou- 
vant à  peine  se  tenir,  étaient  plutôt  affaissés  qu'age- 
nouillés devant  l'image  de  la  mère  du  Sauveur...  Ils 
avouent  leur  position.  La  charitable  voisine  court  aus- 
sitôt leur  chercher  du  bouillon,  du  pain  et  quelques 
autres  petites  provisions.  Le  lendemain  elle  va  avertir 
le  curé  et  le  président  de  la  conférence  de  Saint-Vin- 
cent-de-Paul, qui  s'empressent  de  porter  quelques  se- 
cours à  ces  malheureux.  Pour  comble  de  bénédictions, 
quelques  jours  après,  un  petit  héritage  leur  survint, 
et  désormais,  à  l'abri  de  la  misère,  ils  racontent,  à  qui 
veut  l'entendre,  l'assistance  vraiment  miraculeuse  qu'ils 
ont  reçue  de  la  très-sainte  Vierge,  pour  un  petit  cierge 
qu'ils  ont  brûlé  en  son  honneur. 
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L'aubépine  [légende).  —  Tout  auprès  de  la  petite  ville 
de  P***,  au  penchant  d'une  colline,  couronnée  de  sa- 
pins et  de  châtaigners,  s'arrondit,  comme  une  grosse 
boule  de  verdure,  un  petit  bois  de  chênes  et  de  hêtres, 
rempli,  suivant  la  saison,  de  rouges-gorges,  de  rossi- 
gnols ou  de  pinsons. 

Ces  petits  musiciens  ne  sont  pas  riches,  mais  ils 
payent  si  bien  en  chansons  l'hospitalité  qu'ils  reçoi- 
vent, que  c'est  plaisir  de  les  héberger. 

Une  vieille  maison  peuplée  d'enfants,  comme  le  bois 
l'est  d'oiseaux,  se  relie  au  bosquet  par  une  grande 
allée  de  tilleuls.  Cette  maison,  qui  a  vu  passer  bien 
des  générations,  est  habillée  à  l'antique  :  fenêtres  â 
croisillons  et  pignon  aigu.  Elle  porte  gaillardement 
ses  quelques  siècles  et  ne  s'appuie,  que  pour  la  forme, 
sur  une  tour,  sa  contemporaine,  comme  une  duègne 
sur  son  bâton. 

Devant  la  tour  se  dresse  un  marronnier,  dont  le 
temps  a  creusé  le  tronc,  mais  qui,  par  habitude,  re- 
verdit chaque  printemps  et  ressemble  à  un  immense 
bouquet,  quand  le  soleil  d'avril  fait  épanouir  ses  lon- 
gues grappes  de  fleurs  blanches  et  rosées. 

A  quelques  pas  au-delà  de  la  cour,  clôturée  de  verts 
buissons,  se  déroule  à  travers  les  champs  de  blé,  une 
belle  route,  blanche  comme  un  ruban,  et  parallèle- 
ment à  la  route,  un  chemin  de  fer  noir  et  bruyant, 
l'agitation  auprès  du  calme,  le  progrès  auprès  de  l'ha- 
bitude. 

Puis,  au  second  plan,  des  prairies  vertes  comme 
l'émeraude,  que  baigne  une  fraîche  rivière,  dans  la- 
quelle se  mire  la  ville,  paresseusement  assise  au  pied 
des  collines  boisées  qui  ferment  l'horizon. 

C'est  dans  ce  nid  de  verdure,  qu'habitante  d'une 
grande  ville,  je  viens  chaque  année  passer  quelques 
mois  d'été,  quelquefois  même  de  printemps,  et  tâcher 
d'oublier  le  bruit  des  voitures  sur  le  pavé,  l'agitation 
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des  rues,  la  lumière  des  becs  de  gaz  et  l'étoufTante 
poussière  des  promenades. 

J'ai  là  quatre  petites  cousines,  dont  l'aînée  a  sept 
ans  à  peine;  quand  j'arrive,  ce  petit  monde  me  dévore 
.  de  caresses. 

Cette  année,  mon  V03^age  avait  été  avancé,  et  la 
voiture  me  déposa  à  la  porte  de  M***,  le  l^""  mai  à  dix 
heures  du  soir. 

Enfants  et  oiseaux  étaient  endormis;  mais  s'ils  se 
couchent  avec  le  soleil,  ils  se  lèvent  en  même  temps 
que  lui,  et  ses  premiers  rayons  glissaient  à  peine  entre 
les  fentes  de  mes  volets,  quand  j'entendis  gratter  à  ma 
porte. 

C'était  la  petite  Jeanne. 

«  Entre,  lui  criai-je  de  mon  lit.  —  Ah!  paresseuse, 
fit-elle,  en  s'aidant  d'un  fauteuil  pour  monter  à  l'as- 
saut; allons,  viens  vite  ramasser  des  fleurs  avec  moi. 
—  Des  fleurs,  et  pour  qui?  —  Eh!  fit-elle,  en  me  re- 
gardant avec  ses  grands  yeux  étonnés,  as-tu  oublié 
que  c'est  le  mois  de  la  sainte  Vierge,  et  que  tous  les 
jours  nous  devons  lui  porter  un  bouquet.  —  C'est  vrai, 
c'est  vrai,  allons,  je  me  lève,  va  chercher  une  corbeille 
et  des  ciseaux. 

Elle  sortit  en  courant  et  revint  deux  minutes  après. 
Quelque  diligence  que  j'eusse  faite,  je  n'étais  pas  en- 
core prête. 

Heureusement,  ma  malle  était  ouverte,  et  pendant 
que  la  petite  espiègle  s'occupait  à  la  fourrager,  j'eus 
le  temps  de  terminer  ma  toilette. 

Une  demi-heure  après,  nous  parcourions  le  jardin, 
moissonnant  roses,  lis  et  hlas. 

C'était  Jeanne  qui  portait  les  fleurs;  sa  tète  blonde 
apparaissait  souriante  au  milieu  des  roses  qui  l'enca- 
draient :  j'aurais  voulu  être  Greuze,  pour  la  peindre 
en  ce  moment. 

«  En  voilà,  assez,  lui    dis-je.  —  Nous  u'avons  pas 
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d'aubépine.  —  Ce  sera  pour  une  autre  fois.  —  Oh! 
non,  répondit-elle,  de  sa  voix  grave  :  la  sainte  Vierge 
serait  fâchée.  —  Fâchée,  et  pourquoi? — Tiens,  ta  ma- 
man ne  t'a  pas  dit  que  l'aubépine  est  la  fleur  qu'elle 
préfère,  parce  que  c'est  la  fleur  des  Anges?  —  Peut- 
être  que  si,  mais  je  l'ai  oublié;  je  vais  en  couper  bien 
vite,  puis  nous  retournerons  à  la  maison,  et  pendant  ^ 
que  j'arrangerai  les  bouquets,  tu  me  raconteras  l'his- 
toire de  la  jolie  aubépine.  —  C'est  cela,  dit-elle  d'un 
air  important,  mais  je  la  sais  bien,  et  nous  ferons  venir 
mes  sœurs  et  mon  petit  frère,  pour  qu'ils  l'entendent.» 
Un  instant  après,  nous  étions  assises  sous  le  marron- 
nier autour  de  la  corbeille,  et  pendant  qu'Edith  et  Adèle 
me  présentaient  les  fleurs  une  à  une,  Jeanne  me  conta 
sa  légende  en  ces  termes.  [La  suite  à  demain.) 


lia  grand  sacrifice  noblement  aecompli.  —  Il  y  a  quelque 
temps,  M.  le  curé  de  Saint-Maurice  d'Angers  vit  entrer 
chez  lui  un  paysan  du  Genêt,  son  ancienne  paroisse. 
C'était  un  homme  fort  et  vigoureux  qui  n'avait  pas 
trente  ans  ;  sa  figure  annonçait  la  bonté,  la  droiture 
et  la  piété.  «  C'est  toi,  Pierre,  s'écria  M.  le  curé  tout 
joyeux  de  le  voir.  Comment  va-t-on  au  Genêt  ?  Les 
récoltes  s'annoncent-elles  bien?  Ta  famille  est-elle  en 
bonne  santé?...  Mais  tu  as  l'air  bien  grave,  mon 
garçon  !  —  Ah  !  monsieur  le  curé,  dit  le  paysan  avec 
un  certain  embarras,  c'est  que  je  fais  une  grande  en- 
treprise. Je  m'en  vais  à  la  Trappe  qui  est  par  delà  le 
Mans,  sur  le  chemin  de  Paris.  —  Tu  vas  à  la  Trappe? 
—  Mon  Dieu,  oui.  Vous  nous  disiez  si  souvent  qu'on 
ne  pouvait  trop  faire  pour  le  bon  Dieu;  à  la  fin,  je  me 
suis  décidé  à  tout  quitter  pour  lui.  —  Mais  tu  es  bien 
nécessaire  à  ta  mère.  C'est  une  pauvre  veuve,  et  la  mé- 
tairie est  lourde  chez  vous.  —  C'est  pourquoi  je  ne  me 
suis  point  hâté,  monsieur  le  curé.  Il  y  a  plus  de  dix 
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ans  que  ça  me  tonne  dans  le  cœur  de  me  faire  moine. 
J'attendais  que  mon  petit  frère  Jean  eût  passé  à  la 
conscription;  il  a  tiré  un  bon  numéro,  et  le  voilà 
libre.  J'ai  pensé  que  je  pouvais  m'en  aller.  —  Ta 
bonne  femme  de  mère,  dont  tu  étais  l'appui,  comment 
lui  as-tu  fait  prendre  cela  ?  —  Ah  !  monsieur  le  curé, 
j'en  ai  encore  le  cœur  en  sang...  Non,  j'ai  cru  que  je 
n'en  viendrais  jamais  à  bout.  Elle  me  soupçonnait  un 
dessein  que  je  ne  voulais  pas  dire.  L'hiver,  au  coin  du 
feu,  que  nous  étions  là,  elle  à  filer,  moi  à  penser,  sou- 
vent son  fuseau  s'arrêtait.  Elle  me  regardait  ;  j'ouvrais 
la  bouche,  pas  possible  !  mes  genoux  frémissaient,  mes 
lèvres  tremblaient,  mon  cœur  me  glaçait  tout  le  reste 
du  corps,  et  la  parole  manquait  dans  ma  bouche.  Je 
faisais  compassion  à  ma  mère.  «  Pierre,  me  disait-elle, 
oh  là  !  mon  fils,  si  tout  ne  t'agrée  pas,  dis-le-moi. 
Veux-tu  l'établir  à  ton  ménage  ?  Nous  ne  sommes  pas 
riches,  mais  nous  avons  bon  renom  ;  ton  père  a  vécu 
et  est  mort  comme  un  saint,  et  toute  famille  honnête 
du  pays  estimera  notre  alliance.  »  Plus  ma  mère  me 
pressait,  et  plus  je  craignais  de  lui  avouer  que  je  pen- 
sais à  bien  autre  chose,  et  que  je  voulais  m'en  aller 
moine.  Enfin,  l'autre  soir,  ma  mère,  nous  ayant  réunis 
pour  ouvrir  en  famille  le  mois  de  la  bonne  Vierge, 
resta  en  prière  seule  avec  moi  ;  les  autres  étant  partis. 
Il  me  passa  dans  l'idée  que  c'était  le  moment,  et  ma 
pensée  m'échappa  tout  d'un  coup.  «  Ma  mère,  lui 
dis-je,  si  vous  le  permettez,  je  vais  à  la  Trappe;  je 
vais  prier  pour  vous  et  faire  pénitence.  »  Ah  !  mon 
Dieu  !  quand  on  pense  qu'il  faut  dire  des  choses 
comme  ça  !  Ma  mère  resta  un  moment  à  tressaiUir,  là, 
sous  mes  yeux,  sans  parler,  et  comme  sans  respirer  ; 
puis,  demeurant  à  genoux  et  les  yeux  tournés  vers  le 
ciel,  tranquille  :  «  Pierre,  dit-elle,  le  bon  Dieu  est  ton 
premier  père,  la  religion  ta  première  mère  ;  ils  passent 
avant  moi.  Vas-y,  puisqu'ils  t'appellent  dans  ton  cœur. 
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Si  je  t'arrêtais  un  quart  d'heure  lorsqu'il  s'agit  de  la 
perfection  de  ton  âme,  j'en  mourrais  de  chagrin.  Tu 
m'as  bien  aimée  et  bien  assistée.  Je  te  bénis.  »  Elle 
ramena  ses  yeux  sur  l'image  de  ia  bonne  Vierge  et  se 
remit  à  prier.  Je  n'en  pouvais  plus,  monsieur  le  curé. 
Je  sortis  pour  respirer,  quasi  plus  à  l'aise.  Mais  c'était 
l'heure  que  Fou  rentrait  le  bétail  ;  et  voilà  que  mes 
bœufs,  qui  marchaient  leur  allure,  viennent  à  moi,  et 
se  mettent  à  me  regarder  comme  s'ils  m'avaient  dit  : 
Notre  maître,  pourquoi  t'en  vas-tu?  Je  me  sauvais 
dans  le  champ,  sans  pouvoir  échapper  à  ma  peine.  Il 
n'était  pas  jusqu'aux  arbres  que  j'avais  plantés  et 
taillés,  jusqu'à  la  terre  que  j'avais  ensemencée,  qui 
voulaient  comme  mes  pauvres  bœufs  m'arrêter  au 
pays  !  Sainte  Vierge,  que  notre  cœur  a  donc  de  racines 
ici-bas  !  Je  me  jetai  à  genoux,  je  priai,  je  pris  mon 
crucifix  et  je  lui  demandai  du  secours  ;  car  le  courage 
allait  me  maaquer.  Là,  regardant  Noire-Seigneur  en 
croix,  il  me  vint  en  honte  d'être  si  lâche,  et  ce  fut  fini. 
Je  n'ai  pas  couché  au  logis.  Je  ne  voulais  plus  revoir  ce 
qui  m'avait  ébranlé  ;  et  le  matin,  avant  le  jour,  je  suis 
parti.  J'ai  passé  par  notre  paroisse  comme  on  y  di- 
sait la  première  messe;  ça  m'a  tout  remis  le  calme  au 
cœur;  et  me  voilà,  pour  vous  dire  adieu  et  bien  merci 
des  bons  sentiments  que  vous  m'avez  donnés  dans  ma 
jeunesse.  —  C'est  bien,  mon  cher  enfant,  dit  le  curé,  tu 
obéis  au  bon  Dieu.  Mais  pourquoi  as-tu  préféré  la 
Trappe  de  Mortagne,  qui  est  si  éloignée  de  ton  village, 
quand  tu  avais  tout  proche  la  Trappe  de  Bellefontaine  ? 
—  J'ai  pensé  cela  souvent,  monsieur  le  curé,  c'eût  été 
plus  commode,  comme  vous  dites...  Mais,  voyez-vous, 
j'ai  fait  l'expérience  que  je  suis  lâche  à  l'amitié.  Si, 
une  fois  sous  le  capuchon,  nos  gens  étaient  venus  me 
voir  en  pleurant,  y  aurais-je  tenu  ?  J'étais  dans  le  cas 
de  jeter  la  robe,  ou  tout  au  mois  d'avoir  longtemps  le 
cœur  fracassé.  Or,  quand  on  se  donne  au  service  du 
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J)on  Dieu,  m'est  avis  qu'il  faut  s'y  mettre  joyeux  et  s'y 
tenir  coûtent.  Ne  vaut-il  pas  mieux  prendre  tout  de 
suite  au  plus  dur,  pour  persévérer  davantage?  —  En 
L'tfet,  mon  ami,  observa  le  curé,  c'est  à  la  persévérance 
qu'il  faut  tendre.  Tu  es  jeune  et  fort;  et,  dans  les  aus- 
'  lérités  de  la  Trappe,  la  vie  pourra  te  sembler  longue. 
—  Ah  !  monsieur  le  curé,  pour  ça,  c'est  plus  tôt  fini 
({u'on  n'a  coutume  d'y  penser;  et  on  ne  tarde  guère  à 
t'tre  au  bout.  Tout  nous  le  dit  dans  ce  monde,  que  la 
vie  est  courte.  L'autre  semaine,  je  faisais  la  pêche  d'un 
étang.  Il  était  large,  profond,  un  amas  d'eau  terrible; 
enlin,  vous  savez,  l'étang  des  Deux-Ormeaux.  Eh 
bien,  quand  nous  avons  enlevé  l'écluse  et  que  ça  s'est 
mis  à  courir,  en  un  rien  de  temps  toute  cette  eau  a 
disparu  ;  et  je  me  suis  dit  :  Voilà  comme  la  vie  de  ce 
monde  court  et  s'écoule  pour  aller  s'engloutir  dans 
l'éternité  du  bon  Dieu,  qui  nous  regarde  immobile 
comme  je  suis  là  sur  le  bord  de  cet  étang.  Et  puis, 
monsieur  le  curé,  à  la  course  ou  pas  à  pas,  on  vient 
tout  de  môme  à  son  heure  dernière.  Vous  nous  le 
disiez  bien.  Et  alors,  qu'est-ce  qui  peut  donner  du  con- 
fort à  l'àme  que  d'avoir  fait  pour  le  bon  Dieu  tout  ce 
qu'on  a  pu  faire  ?  Voilà  ce  qui  me  pousse  à  la  péni- 
tence. Par  ainsi,  adieu,  mon  père,  bénissez-moi;  l'eau 
coule,  la  vie  s'en  va,  j'ai  hâte  de  porter  quelque  chose 
au  bon  Dieu.  Le  curé  bénit  Pierre,  le  vit  partir  et  se 
mit  en  prière;  et,  lorsqu'il  eut  prié,  il  écrivit  ce  qu'a- 
vait dit  le  paysan  pour  se  souvenir,  et  repaître  son 
cœur  des  œuvres  de  Dieu  dans  les  âmes  qu'il  s'est 
choisies. 
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DEUXIEME  JOUR 


DEUXIEME    CONSIDERATION    SUR   LA    DEVOTION 
DU    MOIS    DE    MARIE 

AVANTAGES   DE   CETTE   DÉVOTION,    MANIÈRE   d'eN   PROFITER 

?*■  Point.  —  Avantages  de  cette  dévotion  :  le 
premier  avantage  attaché  à  la  dévotion  du  mois  de 
Marie,  c'est  une  protection  toute  particulière  de  la 
saint  Vierge. 

Les  saints  Pères  regardent  la  dévotion  à  Marie 
comme  un  signe  de  prédestination.  Saint  Anselme 
et  saint  Antonin  disent,  en  termes  formels,  qu'il 
est  impossible  qu'un  serviteur  de  Marie  périsse  ; 
saint  Bernard  assure  qu'on  ne  peut  se  perdre  sous 
la  protection  de  la  sainte  Vierge,  car,  dit-il,  il  est 
impossible  que  la  mère  de  Dieu  ne  soit  pas  exaucée. 
Le  bienheureux  Pierre  Damien  parle  encore  avec 
plus  de  force;  il  dit  que  Marie  est  toute-puissante 
au  ciel  et  sur  la  terre.  Saint  Augustin  l'appelle 
Tunique  espérance  des  pécheurs.  Saint  Jean  de 
Damas  lui  dit,  avec  une  confiance  toute  filiale  : 
0  mère  de  Dieu,  si  je  mets  ma  confiance  en  vous, 
je  suis  sauvé;  si  je  suis  sous  votre  protection,  je 
n'aurai  rien  à  craindre.  ~  Si  donc  vous  portez  un 
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peu  d'intérêt  à  votre  âme,  vous  aimerez  Marie, 
vous  chercherez  tous  les  moyens  de  l'honorer  et  de 
mériter  sa  protection.  Or  en  tout  temps,  Marie  se 
montre  pleine  d'empressementà  secourir  quiconque 
,  l'invoque.  Sa  bonté  de  mère  la  porte  à  s'intéresser  au 
salut  et  au  bonheur  de  tous  ses  enfants;  cependant 
:  elle  a  une  prédilection  particulière  pour  ceux  qui 
j  l'honorent  pendant  le  mois  qui  lui  est  spécialement 
I  consacré  ;  et  c'est  surtout  pendant  ces  trente  jours 
I  de  grâces  qu'elle  se  plaît  à  répandre  ses  plus  si- 
,  gnalées  faveurs.  On  peut  dire  de  ces  heureux  jours 
ce  que  l'Église  dit  des  jours  qui  précèdent  les 
grandes  solennités  :  Voici  des  jours  de  salut  et  un  temps 
favorable  pour  recourir  à  la  miséricorde  divine  (1). 
Dans  ces  jours  bénis,  les  grâces  sont  plus  abon- 
j  dantes.  Dieu  est  plus  près  de  nous,  Marie  est  plus 
I  occupée  de  ses  enfants.  Ètes-vous  esclave  du  pé- 
ché :  venez  près  de  Marie,  venez  avec  confiance, 
elle  est  le  refuge  des  pécheurs.  —  Languissez-vous 
dans  la  servitude  d'une  criminelle  passion  :  venez, 
elle  est  le  secours  des  chrétiens,  elle  vous  aidera 
à  reconquérir  votre  liberté.  —  Ètes-vous  dans  l'af- 
fliction :  elle  est  la  consolatrice  des  affligés.  — 
!  Peut-être  avez-vous  à  lutter  contre  des  passions 
'  violentes  :  elle  est  la  reine  des  vierges.  —  Enfin,  si 
vous  marchez  dans  les  sentiers  de  la  justice,  venez 
encore  à  Marie,  elle  est  le  plus  ferme  appui  de  vo- 
tre persévérance. 

(1)  II  Cor. 
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Le  second  avantage  attaché  à  la  dévotion  du  mois 
de  Marie,  c'est  la  facilité  de  gagner  des  indul- 
gences. ((  L'Église  est  une  société  dont  tous  les 
membres  ont  les  mêmes  intérêts,  jouissent  des 
mêmes  droits,  vivent  sous  les  mêmes  lois  :  c'est . 
une  famille  dont  les  enfants  possèdent  le  même 
héritage.  Cette  union  étroite,  entre  tous  les  mem- 
bres de  l'Église,  qui  rend  tout  commun  entre  eux, 
c'est  ce  que  l'on  appelle  la  communion  des  saints.  En 
vertu  de  cette  union,  qui  fait  de  tous  les  fidèles  un 
même  corps,  dont  Jésus-Christ  est  le  chef,  nous 
participons  à  tout  le  bien  qui  se  fait  dans  l'Église, 
nous  entrons  en  partage  des  souffrances  des  mar- 
tyrs, des  travaux  des  apôtres,  des  austérités  des 
saints  pénitents  (1).  » 

Sur  ce  principe,  la  foi  nous  apprend  que  les 
mérites  infinis  de  Jésus-Christ,  les  souffrances  sura- 
bondantes de  la  sainte  Vierge  et  des  saints  for- 
ment, dans  l'Église,  un  trésor  que  l'on  appelle  le 
trésor  des  indulgences.  En  vertu  de  sa  souveraine 
autorité,  l'Église  accorde  ces  indulgences  selon  les 
besoins  de  ses  enfants,  elle  les  attache  à  l'accom- 
plissement de  telle  obligation,  à  la  pratique  de  telle 
dévotion.  Le  mois  de  Marie  a  eu  sa  part  de  ce  pré- 
cieux trésor  ;  les  souverains  Pontifes  ont  répandu 
sur  cette  dévotion  d'abondantes  indulgences.  Une  . 
de  trois  cents  jours  est  attachée  à  chaque  exercice 
du  soir  ;  le  jour  où  l'on  communie  dans  le  mois 


(1)  Particeps  ego  sum  omnium  timenlium  te. 
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(St  favorisé  d'une  indulgence  plénière.  Voudriez- 
vous  rester  étranger  à  ces  faveurs  ?  Combien  votre 
indifférence  serait  injurieuse  pour  Marie,  et  fu- 
neste à  vous-même  ! 

^  IP  Point.  —  Que  faut-il  faire  pour  profiter  de 
ce  mois  béni?  Trois  choses  :  aimer  Marie  avec 
plus  de  tendresse,  l'invoquer  avec  plus  de  ferveur, 
l'imiter  avec  plus  de  fidélité.  1°  Il  faut  aimer  Marie 
Iplustendrement.  Vous  aimezlasainte  Vierge,  elle  est 
Ivoire  mère  et  vous  êtes  son  enfant  ;  vous  vous  êtes 
ibien  des  fois  déjà  consacré  à  elle,  et  mille  fois  vous 
lui  avez  renouvelé  vos  promesses  de  fidélité  ;  mais 
l'aimez- vous  autant  que  vous  pourriez,  autant  que 
vous  devriez  l'aimer  ?  Jusqu'ici  votre  amour  pour 
Marie  n'a-t-il  pas  été  dans  les  paroles  plutôt  que 
dans  les  sentiments,  dans  l'imagination  plutôt  que 
dans  le  cœur,  dans  une  vaine  sensibilité  plutôt  que 
dans  les  actes  ? 

Jusqu'ici  avez-vous  aimé  Marie  plus  que  vous- 
même,  plus  que  votre  vanité,  plus  que  votre  sen- 
sualité? L'avez-vous  aimée,  et  l'aimez-vous  jus- 
qu'à faire  des  sacrifices  pour  lui  plaire,  jusqu'à 
avoir  du  zèle  pour  son  culte,  jusqu'à  chercher  à 
répandre  cet  amour  dans  le  cœur  des  autres  ?  Vos 
élans  ne  sont-ils  pas  fugitifs,  vos  soupirs  ne  sont- 
ils  point  passagers?  Des  lassitudes  et  des  tiédeurs 
ne  gagnent-elles  pas  votre  âme  dès  que  vous  êtes 
éloigné  du  saint  autel?  Ferveur  stérile,  amour 
éphémère!  efforcez-vous,  durant  ce  mois,  de  ren- 
dre votre  amour  plus  profond,  plus  solide,  vous  le 
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rendrez  plus  constant  et  plus  généreux.  Le  mois 
de  Marie  a  été  une  inspiration  de  l'amour,  que  cette 
dévotion  allume  donc  dans  votre  cœur  un  amour 
plus  ardent  pour  votre  Mère  ? 

2"  Il  faut,  pendant  ce  mois,  honorer  Marie  avec> 
plus  de  zèle.  Sans  doute,  chaque  jour  de  votre  vie, 
vous  honorez  la  sainte  Vierge  ;  chaque  matin  et 
chaque  soir,  vous  la  saluez  avec  l'ÉgUse  au  son  de 
la  cloche  ;  mais  avez- vous  fait,  pour  l'honneur  de 
son  culte,  tout  ce  que  doit  faire  un  enfant  dévoué 
pour  l'honneur  d'une  mère  ?  Vos  prières  ont-elles 
été  animées  de  cette  confiance,  de  cette  piété  qui 
seules  peuvent  les  rendre  efficaces  ?  Vos  pensées 
s'élèvent-elles  tendres  et  fréquentes  vers  le  trône 
de  Marie?  Hélas!  vous  êtes  peut-être  resté  indiffé- 
rent au  culte  de  votre  mère  ?  Peut-être  ne  lui  avez- 
vous  adressé  jusqu'ici  que  des  prières  rares  et 
froides,  peut-être  dans  la  chambre  où  vous  prenez 
votre  repos,  aucune  image  ne  vous  rappelle  ses 
traits  bien-aiûiés.  Quelle  preuve  lui  donnez-vous 
donc  de  votre  amour  ? 

Ce  mois  va  vous  faire  une  douce  nécessité  de 
penser  à  elle  ;  soyez  heureux  de  le  faire,  priez-la 
avec  plus  de  ferveur,  honorez-la  par  le  chant  de 
ses  louanges,  ne  craignez  pas  de  mêler  votre  voix 
aux  voix  qui  chanteront  des  hymnes  et  des  canti- . 
ques  en  son  honneur  :  contribuez  de  votre  bourse, 
si  vous  le  pouvez,  à  orner  son  autel;  venez  entendre 
avec  bonheur  ce  que  Ton  vous  racontera  de  ses 
vertus,  de  ses  grandeurs,  de  ses  bienfaits  ;  honorez- 
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la  par  votre  assiduité  aux  exercices  de  piété  qui  se 
font  tous  les  jours  du  mois  :  votre  exemple  pourra 
en  attirer  d'autres,  qui  trouveront  là  des  souvenirs 
qui  les  toucheront,  des  lumières  qui  les  éclaire- 
ront ;  ils  vous  devront  peut-être  leur  salut,  vous 
aurez  été  agréable  à  Marie  et  utile  à  vous  et  aux 
autres. 

30  II  faut,  pendant  ce  mois,  imiter  Marie  plus 
fidèlement.  Marie  est,  après  Jésus-Christ,  le  plus 
parfait  modèle  du  bien  ;  il  nous  est  sans  doute  loi- 
sible de  l'étudier  tous  les  jours  de  Tannée,  et  sur- 
tout quand  l'Église  nous  rappelle  un  des  mystères 
de  sa  vie.  Mais  c'est  pendant  ce  mois  béni  qu'il 
vous  sera  donné  de  l'étudier  plus  à  fond,  parce  que 
les  instructions  qui  vous  y  seront  adressées  auront 
surtout  pour  objet  de  vous  la  faire  mieux  connaître. 
Elles  formeront  comme  une  galerie  de  tableaux, 
où  l'on  vous  rappellera  les  plus  importants  événe- 
ments de  sa  vie  et  les  principales  vertus  que  vous 
devez  imiter.  Vous  dites  aimer  Marie  et  vouloir  en 
être  aimé  :  travaillez  donc  à  retracer  en  vous  quel- 
ques traits  de  sa  ressemblance.  Ce  culte  est  le  plus 
cher  à  son  cœur  et  le  plus  profitable  à  votre  âme. 

0  Marie,  ma  bonne  et  tendre  Mère,  j'irai  avec 
joie  me  prosterner  au  pied  de  votre  autel  tous  les 
jours  de  ce  mois  béni,  et,  s'il  ne  m'est  pas  donné 
d'aller  à  votre  autel,  je  me  prosternerai  au  moins 
devant  votre  image  bien-aimée.  Vous  daignerez 
écouter  mes  prières,  sourire  à  mes  chants,  mais 
surtout  agréer  l'offrande  de  mon  cœur.   Vous  êtes 
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terrible  aux  puissances  de  l  abîmer  —  votre  bras  écar^i 
tera  de  ma  tête  les  orages  qui  menacent  mon  salut. 
Vous  êtes  la  mère  de  la  sainte  espérance^  —  je  dilate- 
rai mon  cœur,  et,  plein  du  souvenir  de  vos  bien- 
faits, je  vous  dirai  chaque  jour  avec  une  confiance 
toute  filiale  :  Nous  nous  réfugions  sous  votre  pro-^ 
tection,  ô  sainte  Mère  de  Dieu,  ne  dédaignez  pas 
nos  prières,  dans  les  besoins  qui  nous  assiègent, 
mais  délivrez-nous  de  tout  danger.  Vierge  remplie 
de  gloire  et  de  bénédiction.  Ainsi  soit-il  ! 


PRATIQUE. 


Ne  pas  s'endormir  avant  de  s'être  recommandé 
à  Marie,  par  la  récitation  d'un  Ave  Maria, 


HISTOIRES 


Le  soldat^  la  sainte  Vierge  et  l'orphelin.  —  A  Metz  en 
l'année  1830,  un  pauvre  petit  enfant  était  aux  bornes 
d'une  rue,  il  pleurait  et  se  désolait.  Un  brave  militaire, 
au  cœur  bon  et  généreux  (ils  le  sont  tous),  voit  cet 
enfant.  Il  s'avance...  «  Tu  pleures,  mon  enfant?  Qu'as- 
tu?  —  Oli  !  je  suis  bien  malheureux.  —  Quel  âge  as-tu? 
—  Neuf  ans.  —  Et  où  sont  tes  parents?  —  Il  y  a  deux 
jours,  j'ai  perdu  mon  père  et  ma  mère.  —  Tu  mens, 
petit  î  ~  Oh  non!  je  suis  bien  malheureux  !  —  Dis-tu 
bien  vrai?  —  Oh  oui  !  Ecrivez  à  M.  le  curé  de  mon  en- . 
droit;  il  vous  le  dira!  —  Viens,  mon  petit  garçon.  »  Et 
le  brave  soldat  le  conduit  dans  une  auberge  honnête, 
paie  d'avance  et  dit  :  «  Gardez-moi  cet  enfant,  ayez-en 
soin.  »  Il  écrit  au  curé  qui  lui  répond  :  «  Hélas  !  ce  n'est 
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que  trop  vrai  !... Envoyez-le-nous;  peut-être  que  quel- 
que àme  charitable  se  chargera  de  ce  petit  orphelin.  » 
—  Le  militaire  répond  :  «  Non,  monsieur  le  curé,  je  lui 
servirai  de  père,  je  lui  servirai  de  mère.  »  Chose  admi- 
r;il)le!  Comme  il  était  à  la  fin  de  son  premier  service, 
Jû  s'engage  le  même  jour,  et  porte  l'argent  au  supérieur 
estimable  d'une  maison  d'éducation.  «  Monsieur,  gar- 
dez-moi cet  enfant,  élevez-le  bien,  ayez-en  soin  :  c'est 
mon  fils  adoptif.  Voilà  300  francs.  Pendant  six  ans, 
cette  somme  pourra  lui  faire  une  bonne  éducation.  » 
Kt  il  donne  ses  1,800  fr.  «  Ayez  soin  de  son  âme,  et 
j'aurai  soin  de  son  corps.  »  L'enfant  est  reçu.  Le  bon 
militaire  s'en  va  aux  pieds  de  Marie  ;  «  Sainte  Vierge, 
]ui  dit-il,  veillez  sur  cet  enfant.  Je  vous  le  consacre  et 
vous  le  donne,  moitié  à  vous,  moitié  à  moi.  »  Au  bout 
d'un  an,  il  vint  voir  son  cher  enfant...  Le  supérieur 
lui  dit  :  «  Reprenez-le,  il  gâte  toute  la  maison,  il  n'a 
pas  répondu  à  vos  vues  !...  »  Le  brave  militaire  réflé- 
chit, puis,  les  larmes  aux  yeux,  il  répond  :  a  Monsieur, 
gardez-le  six  mois.  Oui,  j'espère  qu'il  reviendra  à  de 
meilleurs  sentiments.  Je  vous  en  supplie!  essayez... 
Quelque  chose  me  dit  que  le  bon  Dieu  aura  pitié  de 
lui  et  de  moi.  Puis  je  vais  trouver  la  sainte  Vierge...» 
11  va.  en  effet,  s'agenouiller  devant  l'autel  de  Marie,  et, 
dans  sa  brusque  mais  admirable  foi,  il  dit  à  Marie, 
comme  il  l'aurait  dit  à  sa  mère  :  «  Mais,  sainte  Vierge, 
je  vous  l'avais  abandonné...  mon  enfant?...  11  était 
aussi  bien  à  vous  qu'à  moi?...  Mais  je  vous  avais  dit 
de  veiller  sur  lui..  Sainte  Vierge,  mais  vous  n'y  pen- 
sez pas...  Je  me  suis  vendu  pour  lui...  Et  vous  ne  vou- 
driez rien  faire  î...  Je  vous  avertis,  sainte  Vierge,  que 
je  vous  abandonne,  ou,  du  moins,  je  ne  vous  demande 
plus  rien...  Allons,  bonne  Mère,  j'espère  que  vous 
allez  protéger,  cette  fois,  mon  enfant.  Je  vous  aimerai 
toujours;  je  vous  prierai  toujours.  »  Quelle  foi!  quelle 
admii'able  foi!    Au  bout    d'un  an,  le  pauvre  enfant 
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était  le  modèle  de  tout  l'établissement.   Pliis  tard  il 
eut  le  bonheur  de  se  faire  prêtre,  et  il  devint  le  modèle  U 
de  ses  confrères. 


Suite  de  la  légende  de  l'aubépine.  —  «  Tu  sais  bien,  me^ 
dit  Jeanne,  que  la  sainte  Vierge  est  la  maman  du  petit 
Jésus?  »  Je  fis  signe  que  ma  science  allait  jusque-là. 
«  Quand  le  petit  Jésus  vint  au  monde,  dans  une  pau- 
vre étable,  où  il  n'y  avait  qu'un  bœuf  et  qu'un  âne,  les 
anges  descendirent  du  ciel,  pour  appeler  les  bergers 
afin  qu'ils  vinssent  l'adorer,  et  une  jolie  étoile  d'or 
conduisit,  auprès  de  son  berceau,  des  mages,  qui 
étaient  des  rois  bien  bons;  mais  dans  le  pays  qu'ils 
traversèrent  et  qui  était  le  pays  des  Juifs,  il  y  avait 
un  autre  roi  bien  méchant,  qui  fut  jaloux  de  cela  et 
qui  voulut  faire  mourir  le  petit  Jésus.  Heureusement 
les  anges  qui  devinent  ce  que  nous  pensons,  dé- 
couvrirent la  méchanceté  du  roi,  et  l'un  d'eux  qui 
était  auprès  d'Hérode,  quand  il  donna  à  ses  soldats 
l'ordre  de  faire  mourir  tous  les  petits  enfants,  ouvrit 
bien  vite  ses  grandes  ailes  blanches  et  vola  à  la 
grotte  de  Bethléem.  Quand  il  arriva,  c'était  la  nuit,  et 
toute  la  sainte  famille  dormait.  Alors  il  se  pencha 
sur  saint  Joseph  et  lui  dit  :  Le  roi  Hérode  veut 
faire  mourir  ton  petit  Jésus;  lève-toi,  prends  la 
mère  et  l'enfant,  et  partez  tous  les  trois  pour  la  terre 
d'Egypte.  Saint  Joseph  obéit  aussitôt ,  il  éveilla  la 
sainte  Vierge,  lui  raconta  ce  que  lui  avait  ordonné 
l'ange  et,  détachant  l'âne  de  la  crèche,  il  lui  mit  son 
manteau  sur  la  croupe  et  une  corde  au  cou.  La  Vierge 
Marie,  pendant  ce  temps,  pleurait  en  regardant  son 
fils  endormi  que  les  méchants  voulaient  tuer,  et  elle 
attendait  que  tout  fût  prêt  pour  l'éveiller.  Mais  le  petit 
Jésus  n'avait  pas  besoin  qu'on  l'avertit,  il  ouvrit  ses 
beaux  yeux  et  sourit  à  sa  Mère,  en  lui  tendant  ses  pe- 
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tits  bras.  Alors,  la  bonne  Vierge  cessa  de  pleurer,  et, 
montant  sur  l'âne,  elle  assit  l'enfant  sur  ses  genoux  et 
l'enveloppa,  le  mieux  qu'elle  put,  dans  les  plis  de  son 
manteau.  Et  l'âne  aussitôt,  comme  s'il  eût  su  où  il  fal- 
lait aller,  prit  de  lui-même  la  route  d'Egypte.  Saint  Jo- 
seph le  suivait  appuyé  sur  son  bâton,  et  ils  marchè- 
rent si  longtemps,  si  longtemps  que,  lorsque  le  jour 
parut,  on  ne  voyait  plus  les  montagnes  de  Bethléem, 
et  qu'à  la  place  des  champs  cultivés,  ils  n'aperçurent 
plus  qu'une  terre  stérile,  toute  de  sable  et  de  cailloux. 
L'âne  marchait  toujours,  et  après  les  champs  de  cail- 
loux, il  entra  dans  un  grand  désert,  tout  de  sable 
jaune,  sans  un  arbre,  sans  un  buisson,  sans  un  brin  de 
gazon,  sans  une  goutte  d'eau.  Après  le  jour  vint  la 
nuit  ;  l'âne  marchait  toujours.  Saint  Joseph  était  bien 
fatigué,  mais  il  pensait  aux  soldats  qui  le  poursuivaient 
peut-être,  et  pour  sauver  le  petit  Jésus,  il  aimait  mieux 
mourir  que  de  s'arrêter.  Depuis  le  départ  de  Bethléem, 
l'enfant  dormait  sur  les  genoux  de  sa  Mère  qui,  elle 
aussi,  était  bien  fatiguée,  car  elle  n'osait  pas  faire  un 
mouvement  dans  la  crainte  de  l'éveiller.  —  Et  l'âne 
qui  marchait  tant,  interrompit  la  petite  Adèle,  il  de- 
vait être  presque  mort,  lui  ?  —  Chut  I  firent  ses  sœurs.  » 
Et  Jeanne  continua  :  «  Lorsque  le  matin  du  second 
jour  arriva...  —  Mais  l'âne,  reprit  Adèle,  que  les  fati- 
gues de  ce  pauvre  serviteur  touchaient  vivement,  est-ce 
qu'il  pouvait  encore  marcher  ?  —  Si  tu  m'interromps 
toujours,  je  ne  dirai  plus  rien,  fit  la  narratrice,  en  je- 
tant un  regard  sévère  sur  sa  sœur.  »  Et  cependant  pour 
la  satisfaire  elle  ajouta  :  «  L'âne  n'était  pas  fatigué  du 
tout,  parce  que  le  bon  Dieu  le  voulait  ainsi.  »  Cette  as- 
surance formelle  ayant  rassuré  tout  son  petit  audi- 
toire, Jeanne  reprit  :  «  Les  voyageurs  se  retrouvèrent 
dans  le  désert,  au  milieu  du  sable  tin,  et  toujours  sans 
eau  et  sans  verdure.  Bientôt  le  soleil  se  leva  et  il  monta 
lentement  dans  le  ciel  bleu,  en  envoyant  des  rayons  si 
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chauds  et  si  brillants,  qu'ils  faisaient  reluire,  comme 
de  l'or,  le  sable  jaune  et  le  rendaient  brûlant.  La 
sainte  Vierge  et  saint  Joseph  souffraient  de  la  faim  et 
de  la  chaleur  ;  mais  ils  se  résignaient  par  amour  pour 
leur  enfant,  et  remplis  de  confiance  dans  la  protection 
du  ciel,  ils  priaient  au  lieu  de  murmurer.  Tout  à  coup 
l'âne  s'arrêta  et  refusa  d'avancer  :  on  était  juste  au  mi-  * 
lieu  du  désert  et  à  l'heure  la  plus  chaude  du  jour. 
Saint  Joseph  regarda  la  Vierge  avec  inquiétude,  la 
Vierge  regarda  son  Fils  avec  amour.  L'enfant  dormait 
toujours  :  «  Mon  enfant,  dit  tout  bas  la  bonne  mère, 
que  voulez-vous  que  nous  fassions?  »  Le  petit  Jésus 
ouvrit  les  yeux  avec  un  doux  sourire  et  étendit  la 
main.  Alors  à  quelques  pas  d'eux,  les  voyageurs  vi- 
rent un  buisson  rabougri  et  desséché  qu'ils  n'avaient 
pas  aperçu.  Saint  Joseph  aida  la  sainte  Vierge  à  des- 
cendre, ils  couchèrent  l'enfant  au  pied  du  buisson  sur 
lequel  sa  mère  étendit  son  manteau,  puis  se  proster- 
nant, ils  adorèrent  le  petit  Jésus.  Mais  voilà  que,  lors- 
qu'ils se  relevèrent,  au  lieu  du  maigre  buisson,  ils  vi- 
rent une  immense  aubépine  couverte  d'une  neige  de 
fleurs  parfumée,  à  l'ombre  duquel  avait  poussé  un 
frais  gazon  encadrant  de  fraîche  mousse  une  source 
limpide  et  fraîche,  et,  pendant  qu'ils  remerciaient 
Dieu,  le  ciel  bleu  s'ouvrit  tout  à  coup,  une  musique 
céleste  se  fit  entendre,  et  des  légions  d'anges  à  robes 
blanches  et  à  ailes  d'or  s'approchèrent,  apportant  des 
fruits  délicieux  pour  assouvir  leur  faim  et  leur  soif. 
Et  comme  saint  Joseph  et  la  Vierge  s'étonnaient  de  ce 
prodige,  le  petit  Enfant-Dieu,  dont  la  langue  se  déliait 
pour  la  première  fois,  murmura  dans  la  langue  du  i 
Paradis  :  «  Ma  mère,  comme  a  fleuri  sous  votre  voile  | 
blanc  cette  racine  desséchée,  ainsi  fleuriront  pour  ma  1 
cour  éternelle  toutes  les  âmes  souffrantes  qui  cherche-  ' 
ront  à  leurs  douleurs  un  abri  dans  votre  cœur.  Telles  ! 
sont  les  promesses  de  mon  Père  céleste,  et  pour  en     j 
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perpétuer  le  souvenir,  je  veux  que  ce  buisson,  dont 
mes  anges  porteront  des  semences  par  toute  la  terre, 
fleurisse  désormais  dans  le  mois  qui  vous  sera  consa- 
cré, et  que  ses  fleurs  orneat  les  autels  sur  lesquels  les 
hommes  régénérés  par  mon  sang  placeront  votre 
image,  et  maintenant,  allons  où  le  Seigneur  nous  en- 
voie afin  que  sa  volonté  s'accomplisse.  »  Alors  la  Vierge 
reprit  son  manteau  parfumé  dont  elle  enveloppa  avec 
un  saint  respect  le  petit  Jésus  et,  pendant  que  les 
voyageurs  continuaient  leur  marche  vers  la  terre  d'E- 
gypte, les  anges,  se  partageant  les  'rameaux  de  l'arbre 
béni,  les  emportèrent  en  chantant.  —  Tu  vois  bien, 
ajouta  ma  petite  cousine  en  terminant  son  récit,  qu'il 
ne  faut  pas  oublier  de  mettre  des  fleurs  d'aubépine 
dans  te  bouquet  de  notre  bonne  Mère  ;  mais  voici  la 
cloche  qui  sonne,  portons  vite  nos  fleurs  à  Tautel.  •» 
Nous  partîmes  en  courant  pour  la  modeste  église  du 
village,  et  nous  eûmes  encore  le  temps  de  parer,  de 
notre  offrande  parfumée  ,  la  statue  de  notre  divine 
Mère  qui  nous  tendait  ses  bras,  et  semblait  sourire 
à  la  blonde  enfant  dont  la  bouche  venait  de  me  con- 
ter la  poétique  légende.  —  {L'Ouvrier.)  —  Maria  Ma- 

RIQUITA. 


Le  temps  que  l'on  consacre  à  Marie  n'est  point  un  temps 
perdu.  —  Deux  ouvriers,  honnêtes  et  laborieux,  exer- 
çaient la  même  profession.  Ils  étaient  mariés  ,  mais 
l'un  avait  des  charges  nombreuses  :  femme ,  enfants, 
neveux  orphelins,  tandis  que  l'autre  n'avait  que  sa 
femme  à  soutenir.  Cependant  l'aisance  et  le  bien-être 
régnaient  chez  le  premier,  tandis  que  le  second,  mal- 
gré l'ordre  et  l'économie  qu'il  portait  en  toutes  choses, 
malgré  son  vif  désir  de  trouver  du  travail,  et  son  assi- 
duité à  la  besogne,  vivait  sans  cesse  dans  l'inquiétude 
et  dans  la  gêne.  «  A  quoi  tient  cela  ?  se  demandait-il 
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souvent.  Pierre  mon  voisin  n'est  ni  plus  habile  dans 
son  état,  ni  plus  rangé  que  moi  ;  quel  secret  possède- 
t-il  donc  pour  réussir  ainsi  en  toutes  choses  ?  »  Après 
s'être  longtemps  fait  cette  question  à  lui-même,  An- 
toine, un  jour  où  il  était  plus  découragé  que  de  cou- 
tume, résolut  d'aller  la  poser  à  son  voisin.  11  va  donc 
le  trouver,  et,  allant  droit  au  but  :  «  Tout  vous  réus- 
sit; les  bénédictions  du  ciel  semblent  pleuvoir  sur  votre 
maison;  la  mienne  au  contraire  est  comme  maudite  et 
je  n'y  tiens  plus.  Vous  m'excuserez  donc,  voisin,  de 
venir  vous  demander  par  quel  moyen  merveilleux  vous 
forcez  ainsi  le  sort  à  vous  être  favorable.  »  Pierre  sou- 
rit. «  Le  moyen  que  j'emploie  est  à  votre  disposition 
aussi  bien  qu'à  la  mienne,  dit-il.  »  Antoine  ne  le  laissa 
pas  achever  :  Ah  !  s'écria-t-il,  vous  l'avouez  donc  !  vous 
avez  un  secret,  un  secret  pour  obliger  le  bien-être  à 
vous  obéir?  Ah!  que  vous  êtes  heureux!  —  Voulez- 
vous  partager  ce  bonheur  ?  tenez-vous  prêt  demain  soir 
à  huit  heures;  je  viendrai  vous  prendre  et  je  vous  mon- 
trerai où  en  est  la  source.  » 

Antoine  était  prêt  le  lendemain  bien  avant  l'heure 
indiquée.  Pierre  alla  le  chercher  et  le  conduisit  à  l'exer- 
cice du  mois  de  Marie  qui  se  faisait  à  Saint-Eustache  ; 
puis  il  le  ramena  et  le  quitta  en  lui  disant  :  «  A  de- 
main soir.  »  Où  veut-il  en  venir  ?  se  demanda  Antoine 
toute  la  nuit,  et  il  attendit  le  lendemain  avec  la  plus 
impatiente  curiosité.  Pierre  le  conduisit,  comme  la 
veille,  au  mois  de  Marie,  et  sans  autre  explication,  il 
lui  répéta  lorsqu'ils  se  séparèrent  :  «  A  demain.  »  Le 
troisième  jour  cependant,  en  sortant  de  l'église,  An- 
toine impatienté  dit  avec  mauvaise  humeur  :  «  Voyons, 
voisin,  avez-vous  fait  la  gageure  de  vous  moquer  de 
moi  ?  Si  tout  votre  secret  consiste  à  trouver  la  porte  de 
l'église,  je  n'avais  pas  besoin  de  vous  pour  me  la  mon- 
trer ;  il  y  a  longtemps  que  je  la  connais.  Quant  à  aller 
à  l'église  les  jours  de  semaine,  je  n'ai  point  de  temps  à 
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perdre  ainsi.  —  Vous  connaissez  la  porte  de  l'église, 
c'est  vrai  ;  mais  la  franchissez-vous  souvent  ?  Quant  à 
moi,  je  ne  passe  pas  un  seul  jour  sans  y  venir  faire  une 
prière;  et  je  ne  crois  pas  que  le  temps  que  j'y  passe 
soit  perdu  ;  je  suis  sûr,  au  contraire,  qu'on  en  retire  tou- 
jours bon  profit  —  Pour  l'autre  monde,  c'est  possible; 
mais  en  attendant  et  comme  il  faut  vivre  dans  celui- 
ci...  —  C'est  là  justement  où  j'en  voulais  venir  :  comme 
il  faut  vivre  en  ce  monde,  n'est-il  pas  juste  de  supplier 
chaque  jour  le  dispensateur  de  tout  bien,  et  de  le 
venir  adorer  au  saint  tabernacle  où  il  réside,  afin  qu'il 
ne  nous  oublie  point  dans  la  dispensation  quotidienne 
de  ses  bienfaits,  qu'il  bénisse  notre  journée  et  qu'il 
fasse  fructifier  notre  travail  ?  Voilà  tout  mon  secret  ; 
essayez-en  et  vous  verrez.  »  Antoine,  tout  désappointé, 
se  retira  en  grommelant;  cependant,  et  parce  qu'il 
avait  reçu  une  éducation  chrétienne,  en  réfléchissant 
sur  les  paroles  et  sur  l'exemple  de  son  voisin,  il  se 
rappela  ce  qu'il  avait,  hélas  !  trop  longtemps  oublié  : 
la  grandeur  et  la  puissance  de  celle  qu'on  appelle  le 
secours  des  chrétiens.  Alors  il  comprit  combien  pou- 
vait être  abondante  cette  source  de  bénédictions  à 
laquelle  Pierre  attribuait  si  justement  le  succès  de  ses 
travaux.  Il  prit,  lui  aussi,  la  louable  habitude  de  suivre 
chaque  jour  le  chemin  de  l'église,  afin  d'aller  y  porter 
à  Jésus  et  à  Marie  les  prémices  de  la  journée.  Dès  lors, 
la  main  de  Dieu  s'étendit  visiblement  sur  lui.  11  lui 
vint  plus  de  travaux  qu'il  n'en  pouvait  faire  ;  il  paya 
ses  dettes,  et  la  prospérité  rentra  sous  son  toit. 
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TROISIÈME  JOUR 


CONSIDERATIONS   SUR   LA   PREDESTINATION 
DE   LA   SAINTE   VIERGE    (1) 

Marie,  appelée  de  toute  éternité  à  la  maternité 
divine,  a  dû  être,  de  la  part  des  trois  personnes  de 
la  très-sainte  Trinité,  Tobjet  bien-aimé  d'une  pré- 
destination toute  spéciale,  qui  établit  entre  elle  et 
Dieu  des  rapports  si  intimes  qu'on  ne  saurait  les 
exprimer  dignement,  parce  qu'on  ne  saurait  les 
bien  apprécier.  Essayons  toutefois  de  sonder,  avec 
un  religieux  respect,  ces  mystérieuses  profon- 
deurs. 

1"  Point.  —  Marie  a  été  prédestinée  par  Diçu  le 
Père.  Tous  les  saints  docteurs  ont  appelé  Marie  la 
fille  de  Dieu  le  Père.  Sans  doute  nous  sommes  tous 
les  enfants  adoplifs  de  Dieu,  mais  ce  titre  appar- 
tient à  Marie  d'une  manière  bien  plus  excellente. 
Qu'a  fait  Dieu  en  prédestinant  Marie  à  la  divine 
maternité?  Il  a  fait  un  choix  parmi  toutes  les  filles 
d'Eve.  Par  ce  choix,  qui  est  la  plus  sublime  de 
toutes  les  grâces,  Dieu  communique  à  Marie  deux 

(1)  Abbé  Coulin,  missionnaire 
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privilèges  incomparables  :  d'abord,  il  l'associe  à  sa 
divine  paternité.  Dieu  est  Père  d'une  manière  inef- 
fable :  par  lui-même,  seul,  il  engendre  éternelle- 
ment son  fils  unique.  Pour  faire  de  Marie  la  mère 
de  son  Fils  bien-aimé,  il  lui  accorde  le  privilège 
d'être  mère,  en  quelque  sorte,  de  la  même  manière 
que  lui-même  est  Père.  Vierge,  elle  concevra,  elle 
enfantera,  sans  que  son  intégrité  reçoive  la  moin- 
dre atteinte.  Marie  sera  mère  à  la  manière  de  Dieu, 
de  sorte  que,  si  Jésus-Christ,  comme  Dieu,  a  un 
père  sans  avoir  de  mère,  il  aura,  en  sa  qualité 
d'homme,  une  mère  sans  avoir  de  père. 

Ce  premier  privilège  élève  Marie  au-dessus  de 
!  toutes  les  créatures  et  lui  fait  atteindre,  dit  un  saint 
docteur,  les  contins  de  la  Divinité.  D'après  ces 
principes,  il  est  facile  de  comprendre  comment  le 
Ititre  de  fille  de  Dieu  est  assuré  à  Marie  d'une 
manière  toute  spéciale  :  le  Verbe  divin  s'étant  in- 
carné dans  le  sein  de  Marie,  son  corps  appartient 
i  Marie,  sa  chair  est  une  portion  de  la  chair  de 
Marie,  Marie  est  véritablement  mère  de  Dieu.  Mais 
fésus-Christ  étant  Dieu  et  homme  tout  ensemble, 
andis  que  Dieu  le  Père  le  nomme  son  fils, 
Marie  aussi  le  nomme  son  fils  ,  et  avec  la 
nême  vérité.  Or  Dieu  le  Père,  en  appelant  son 
ils  celui  qui  est  Dieu  et  homme  tout  ensemble,  ne 
ui  donne  ce  nom  de  fils,  appliqué  à  l'humanité  du 
Sauveur,  qu'à  cause  de  la  chair  dont  Marie  l'a  re- 
'ôtu.  Et  puisque  la  chair  de  Jésus  et  celle  de  Marie 
le  sont  qu'une  même  chair,  il  est  facile  de  com- 
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prendre  que,  si  Jésus-Christ  est  le  fils  de  Dieu, 
Marie  en  est  la  fille.  C'est  donc  avec  raison  que 
rÉ^lise  applique  à  Marie  ces  paroles  de  nos  saints 
livres  :  Je  suis  la  fille  aimée  de  Dieu,  sortie  de  lui  avant 
toute  créature  (1).  Oui,  Marie  est  la  première  parmi; 
les  enfants  de  Dieu;  elle  est,  par  excellence,  la  fille 
de  Dieu  le  Père  qui  ne  peut  nommer  Jésus  son 
fils,  qu'en  accordant  à  la  mère  de  Jésus  la  sublime 
prérogative  d'être  sa  fille  de  prédilection.  S 

Essayerez-vous  maintenant  de  vous  représenter 
les  dons  variés  et  les  grâces  sublimes  dont  le  Père 
éternel  a  dû  favoriser  Marie?  ou  bien  chercherez- 
vous  à  concevoir  quelque  chose  de  Tamour  dont 
Marie  est  l'objet  de  la  part  de  Dieu?  Mais  ce  sont  des 
océans  sans  limites,  des  abîmes  sans  fond!  Qui  pourra 
mesurer  l'étendue  des  uns,  sonder  la  profondeur  des 
autres!  0  mon  Dieu,  je  sens  mon  impuissance,  et 
mon  impuissance  me  plaît!  il  est  donc  vrai  que  je 
pourrai  toujours  louer  et  admirer  Marie,  toujours 
ajouter  à  mes  louanges  et  à  mon  admiration,  sans 
jamais  rien  dire  ni  concevoir  qui  dépasse  les  bor- 
nes de  la  réalité.  Quelle  gloire  pour  moi  d'avoir 
une  telle  mère  !  et  quel  bonheur  d'être  son  enfant  ! 

IP  Point.  —  Marie  a  été  prédestinée  par  Dieu 
le  Fils.  Si  Dieu  le  Père  a  résolu  de  toute  éternité 
de  sauver  le  genre  humain  par  l'incarnation  de  sor 
Fils,  de  toute  éternité,  aussi,  Dieu  le  Fils  a  dit  è 
son  Père  :  Vous  m'avez  donné  un  corps  y  me  voici  {2)i 

(1)  Rom.,  VIII,  22. 

(2)  Ps.  XXXIX. 
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)*où  il  suit  que,  de  toute  éternité,  le  Fils  éternel 
lu  Très-Haut  s'est  choisi  une  mère,  et  a  prédestiné 
me  fille  d'Eve  à  l'honneur  delà  maternité  divine. 
)e  là,  comment  concevoir,  et  surtout  comment  ex- 
^trimer  l'amour  qu'il  a  éternellement  pour  Marie, 
ai  qui  devait  un  jour  l'appeler  sa  mère?  L'Évan- 
éliste  a  écrit  une  grande  parole  quand  il  a  dit  : 
îarie  de  qui  est  né  Jésus.  C'est  le  mot,  s'écrie  saint 
Bernard,  qui  étonne  les  anges  et  les  hommes,  ce 
jûot  est  la  source  et  la  mesure  de  toutes  les  perfec- 
(ions  que  l'on  trouve  dans  la  Reine  des  vierges, 
.aint  Thomas  fait  observer  que  les  écrivains  sacrés, 
larfaitement  instruits  des  prérogatives  éminentes 
e  Marie,  en  leur  qualité  de  secrétaires  de  Jésus- 
îhrist,  ne  lui  donnent  d'autre  titre  que  celui  de 
ilère  de  Jésus.  Pourquoi?  C'est  qu'après  avoir 
puisé  tous  les  éloges  que  l'on  peut  faire  d'elle, 
jprès  avoir  raconté  tous  ses  titres,  toutes  ses  pré- 
rogatives, il  faudra  encore  s'arrêter  devant  ce  mot 
rofond  :  Mère  de  Jésus j  et  confesser  qu'on  est  im- 
uissantà  sonder  cet  abîme  de  grandeur  et  de  gloire. 
Pour  comprendre  la  subhmité  de  la  grâce  que 
'ieu  le  Fils  accorde  à  Marie,  en  la  prédestinant  à 
i  maternité  divine,  il  faudrait  comprendre  ce  qu'est 
ésus-Christ  lui-même.  Il  faudrait,  comme  saint 
ean,  le  plus  sublime  des  évangélistes,  prendre  son 
3l  et  s'éJancer  dans  les  profondeurs  de  Dieu;  voir 
1  gloire,  se  plonger  dans  les  splendeurs  éternelles 
u  Soleil  de  justice,  et  pouvoir  dire,  dans  le  langage 
umain,  ce  qu'est  le  Verbe  :  la  sagesse  de  Dieu, 
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l'image  de  sa  substance,  la  splendeur  de  sa  gloire, 
le  fils  éternel  du  Très-Haut.  De  même  donc  que 
l'intelligence  humaine  est  impuissante  à  sonder 
tout  ce  qu'il  y  a  de  grandeur,  de  sainteté  dans  la 
personne  du  Fils  de  Dieu  fait  homme,  ainsi  la  lan- 
gue de  l'homme  est  impuissante  à  raconter  les 
merveilles  de  cette  prédestination  d'une  fille  d'Adam 
à  la  dignité  de  mère  de  Dieu.  Car,  enfin,  Marie 
n'est  autre  chose  que  la  digne  mère  de  Jésus, 
comme  Jésus  est  le  fils  adorable  de  Marie.  Or  il  est 
commandé  à  l'homme  d'honorer  son  père  et  sa 
mère.  Mais  voici  un  fils  qui  est  Dieu,  —  demandez- 
vous  comment  il  a  dû  honorer  sa  mère  :  sans  doute 
il  a  dû  rhonorer  d'une  manière  digne  de  lui,  donc 
d'une  manière  digne  de  Dieu! — Arrêtez-vous  à 
cette  pensée,  méditez-la,  elle  vous  en  dira  plus,  sur 
les  gloires  de  Marie,  que  les  plus  longs  discours, 
et  les  écrits  les  plus  éloquents. 

IIP  Point.  —  Marie  a  été  prédestinée  par  le 
Saint-Esprit.  De  même  que  tous  les  Pères  de  l'É- 
glise appellent  Marie  la  fille  de  Dieu  le  Père,  ils 
rappellent  l'épouse  du  Saint-Esprit  ;  et  ce  langage 
est  appuyé  sur  les  paroles  de  l'Évangile  relatives  à 
l'incarnation  du  Yerbe.  Quand  Marie  apprend  de 
l'ange  qu'elle  doit  être  mère,  elle  recule  et  se  réfu- 
gie, en  quelque  sorte,  dans  la  gloire  de  sa  virginité.- 
Mais  l'ambassadeur  du  ciel  la  rassure  :  Le  Saint- 
Esprit  descendra  en  vous,  la  vertu  du  Très-Haut  vous 
couvrira  de  son  ombre  (1).  C'est-à-dire,  comme  s'ex- 

(1)  Luc,  I,  35. 
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prime  un  pieux  auteur,  le  Saint-Esprit  sera  pour 
;vous  comme  une  douce  nuée,  laquelle,  venant  à  se 
jdissoudre,  s'écoule  insensiblement  dans  les  veines 
de  la  terre,  et  la  rend  féconde  en  la  laissant  intacte. 
,Voilà  donc  le  Saint-Esprit  qui  devient  fécond  en 
jMarie  et  par  Marie;  c'est  de  Marie  qu'il  produit 
Jésus-Christ,  son  chef-d'œuvre  le  plus  parfait.  Quel 
inetïable  mystère  !  Qui  dira  les  grandeurs  et  la  sain- 
teté de  Marie  considérée  sous  cette  qualité  d'épouse 
Ju  Saint-Esprit?  Quand  Salomon  entreprit  d'élever 
e  temple  de  Jérusalem,  il  voulut  qu'on  y  employât 
es  matériaux  les  plus  riches,  les  plus  précieux, 
:)arce  que,  disait-il,  il  ne  s'agit  pas  de  construire 
ine  demeure  à  un  homme,  mais  à  Dieu.  De  quels 
Ions,  de  quelles  vertus  FEsprit-Saint  ne  dut-i]  pas 
)rner  l'âme  de  Marie,  lui  qui  doit  en  faire  sa  de- 
neure,  et  former  d'elle  l'humanité  sainte  à  laquelle 
i'unira  le  Verbe  divin  !  Marie  est  donc  l'épouse  du 
saint-Esprit,  et  elle  a  su  honorer  ce  titre  glorieux 
}ar  la  pratique  des  vertus  les  plus  sublimes. 

Or,  l'âme  fidèle  est  aussi  l'épouse  du  Saint-Es- 
)rit;  il  vient  en  elle,  il  y  fait  sa  demeure.  Ne  savez- 
^ous  pas,  dit  saint  Paul,  que  vous  ne  vous  ap[)ar- 
enez  plus,  que  vos  membres  sont  le  temple  du 
îaint-Esprit  qui  est  en  vous  et  que  vous  avez  reçu 
le  Dieu?  Le  signe  et  le  fruit  de  cette  divine  union, 
'est  la  fécondité.  Nous  disons  à  Marie  :  Jésus.^  le 
ruit  de  vos  entrailles,  est  béni.  Eh  bien,  voilà  aussi 
3  fruit  de  bénédiction  que  Dieu  attend  de  nous.  Il 
autque  nous  enfantions  Jésus,  en  en  prenant  l'es- 
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prit,  les  sentiments,  le  langage:  en  retraçant  sa  vie 
en  nous.  Oui,  le  Saint-Esprit  est  donné  pour  époux 
à  notre  âme,  afin  que  notre  âme  donne  la  vie  à  Jé- 
sus, d'abord  en  elle-même  par  la  pratique  de  toutes 
les  vertus  chrétiennes,  comme  Marie  pendant  le§ 
neuf  mois  qu'elle  Ta  porté  dans  son  sein  ;  ensuite, 
dans  les  autres,  par  notre  zèle  et  le  parfum  du  bor 
exemple,  comme  Marie  qui  a  donné  Jésus  ai 
monde  entier.  Oh  !  qui  comprendra  ces  choses,  qu: 
les  sentira?  Mais  surtout  qui  sera  assez  heureus 
pour  les  mettre  en  pratique  ? 

Marie,  douce  et  tendre  mère,  couvrez-moi  d( 
votre  manleau  pour  me  protéger  contre  les  dangen 
qui  m'environnent;  intercédez  sans  cesse  auprèi 
de  votre  divin  Fils,  pour  m'obtenir  les  grâces  don 
j'ai  tant  besoin,  et  dont  je  suis  si  peu  digne;  faites 
moi  respirer  l'odeur  du  parfum  qui  s'exhale  d( 
vous;  faites  surtout  qu'enivré  de  ce  parfum  déli- 
cieux, j'aime  et  pratique  les  vertus  qui  vous  on 
rendue  digne  de  devenir  l'épouse  du  Saint-Esprit  (1) 
Ainsi  soit-il. 

PRATIQUE 

Porter  habituellement  sur  soi  une  image  ou  um 
médaille  de  la  sainte  Vierge,  et  dans  les  tentations 
ne  pas  attendre  pour  les  repousser,  que  le  démoi 
ait  déjà  ébranlé  notre  âme,  mais  aussitôt  qu'or 
s'en  aperçoit,  recourir  à  Marie  et  repousser  la  sug 
gestion  généreusement. 

(1)  Luc,  i,  42. 
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HISTOIRES. 


Trait  remarquahle  de  la  'protection  de  la  sainte  Vierge. 
—  Sur  la  demande  d'un  vénérable  prêtre  de  Paris,  un 
ancien  militaire  plein  de  foi  et  de  loyauté  lui  écrivait 
le  précis  de  sa  vie  que  nous  abrégeons,  et  où  abondent 
les  traits  les  plus  extraordinaires  de  la  protection  de 
Marie. 

Il  y  avait  à  Blatz-Hein,  en  Alsace,  où  je  demeurais, 
un  célèbre  pèlerinage  en  l'honneur  de  la  mère  de  Dieu, 
dans  un  ancien  couvent  de  Capucins.    Dès  ma  plus 
tendre  enfance,  j'avais  ressenti  une  grande  dévotion 
pour  la  sainte  Vierge,  et  j'allais  souvent  visiter  le  sanc- 
tuaire qui  lui  était  consacré.  .Je  me  plaisais  à  réunir 
mes   condisciples  autour  d'un  petit  autel  que  j'avais 
élevé  dans  ma  chambre.   11  était  dominé  et  orné  de 
manière  à  imiter,  le  plus  possible,  celui  de  mon  pèleri- 
nage .  Mais,  hélas  !  cette  ferveur  naissante  fut  bien  vite 
étouffée  par  les  guerres  de  l'Empire  qui  m'appelèrent 
sous  les  drapeaux  de  Napoléon.  Je  partis  avec  la  grande 
armée   pour  l'expédition  de  Russie,  et  les  camps  ne 
tardèrent  pas  à  me  faire  oublier  les  saintes  pratiques 
qui  avaient  fait  le  charme  de  mon  enfance.  Après  bien 
des  combats  d'où  je  sortis  sain  et  sauf  par  la  protection 
du  ciel,  j'arrivai  à  la  célèbre  bataille  de  la  Moscowa. 
Pour  la  première  fois,  en  semblable  circonstance,  je 
me  pris  à  réfléchir,  auprès  du  feu  de  mon  bivouac,  sur 
la  mort  et  sur  le  jugement  de  Dieu.  Ces  pensées  me 
tirent  une  si  profonde  impression,  que  tout  me  parais- 
sait indiffèrent  auprès  du  prix  d'une  bonne  conscience. 
Dans  quel  état  suis-je,  grand  Dieuî...  me  disais-je  de 
temps  en  temps.  Les  souvenirs  de  mon  enfance  venaient 
ensuite  se  présenter  à  ma  mémoire.  Mais  la  canonnade 
ayant  commencé,  je  me  recommandai  à  Dieu;  et  me 
rappelant  que  Marie  était  le  refuge  des  pécheurs  :  Ah! 
m'écriai-je,  qui  mieux  que  moi  a  des  droits  à  sa  pro- 
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tection  sous  ce  titre?...  Car  je  n'osais  plus  l'appeler  du 
nom  de  mère.  Ma  confiance  eu  elle  se  ranima,  je  désa- 
vouai devant  elle  mes  ingratitudes  passées,  et  quoique 
déjà  sur  le  champ  de  bataille,  je  la  priai  de  m'obtenir 
la  grâce  de  revoir  ma  patrie  et  de  mourir  dans  la  paix 
d'une  bonne  conscience,  promettantpar  vœu  une  messe 
et  un  cierge  à  mon  cher  pèlerinage.  Cependant  l'affaire 
devient  de  plus  en  plus  sérieuse;  le  carnage  estatïreux, 
tous  mes  camarades  tombent  à  mes  côtés;  je  suis  cou- 
vert de  sang  et  de  cervelles,  je  suis  entouré  comme 
d'un  réseau  de  balles  et  de  boulets,  et  je  sors  néanmoins 
de  la  mêlée  sans  avoir  reçu  une  seule  blessure. 

Après  avoir  effectué  cette  malheureuse  retraite,  je 
fus  fait  prisonnier  sur  les  bords  de  la  Vistule  ;  trois  fois 
je  m'échappai,  trois  fois  je  fus  repris  et  entraîné  jusque 
sur  les  confins  de  l'Asie.  Ce  fut  dans  une  de  ces  éva- 
sions que,  me  trouvant  un  jour  dans  les  marais  delà 
Volhjmie,  j'aperçus  sous  mes  pas  un  petit  papier  plié 
en  deux,  chose  qui  me  parut  étrange  dans  un  lieu  aussi 
sauvage  que  celui  où  je  me  trouvais.  Je  le  ramassai 
avec  curiosité  :  quel  fut  mon  étonnementî  C'était  une 
image  de  la  sainte  Vierge  sur  parchemin,  très-bien  con- 
servée malgré  la  pluie  et  la  boue.  Tous  mes  anciens 
souvenirs  se  réveillèrent  alors  avec  plus  de  vivacité  que 
jamais,  ceux  de  ma  jeunesse,  les  dangers  auxquels  j'a- 
vais échappé  tant  de  fois  depuis  la  bataille  de  la  Mos- 
cowa  :  «  Eh  quoi!  m'écriai-je,  après  avoir  reçu  tant  de 
marques  de  la  protection  de  la  mère  de  Dieu,  faut-il 
donc  comme  une  espèce  de  miracle  pour  m'y  faire  son- 
ger? Quel  endurcissement  de  ma  part!  »  Cette  image 
me  rappela  à  moi-même,  et  devant  elle  je  renouvelai 
mon  vœu  et  ma  demande.  Je  me  mis  à  prier  pour  la 
première  fois  depuis  bien  des  années  :  ce  fut  le  commen- 
cement de  ma  conversion. 

Toutefois  je  ne  vis  ma  patrie  que  quatre  ans  après 
cette  campagne.  J'accomplis  alors  mon  vœu  et  je  ren- 
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trai  en  grâce  avec  Dieu.  Ce  que  je  suis  aujourd'hui,  je 
le  dois  à  Marie  dont  je  veux  jusqu'à  mon  dernier  jour 
publier  les  miséricordes. 


On  7î' espère  jamais  en  vain  en  Marie.  —  Le  trait  suivant 
nous  a  été  donné  par  une  fidèle  enfant  de  INIarie,  par 
mademoiselle  Coraly  de  Gayx,  dont  la  mort  prématurée 
a  laissé  inconsolables  les  pauvres  et  les  malheureux, 
dont  elle  était  la  seconde  providence. 

Il  y  avait  dans  notre  paroisse,  dit-elle,  un  vieillard 
de  soixante  dix-sept  ans,  qui  faisait  marcher  de  pair  les 
métiers  de  tailleur  et  de  cabaretier.   C'était  l'un  des 
plus  riches  de  la  paroisse  et  des  plus  érudits,  ce  qui  ne 
veut  pas  dire  grand'chose,  mais  enfin,  il  savait  assez 
lire  pour  repaître  son  esprit  de  tout  ce  qu'il  y  avait  de 
pis  dans  les  égouts  des  journaux  les  plus  impies.  Sa 
vie  était  un  scandale,  sa  maison  une  école  de  liberti- 
nage; il  professait  l'athéisme  et  l'immoralité.  C'était  la- 
que toute  notre  jeunesse  allait  faire  naufrage.  Il  parlait 
beaucoup  de  religion,  mais  c'était  pour  la  tourner  en 
ridicule  et  l'outrager  de  toute  manière  ;  enfin,  depuis 
quarante  ans,  cet  homme  était  la  peste  du  pays  et  le 
désespoir  de  tous  ceux  qui  voulaient  le  bien.  Un  de 
ces  jours,  c'était  dans  les  derniers  jours  d'août,  le  bruit 
court  qu'il  est  fort  malade.  Notre   curé  n'attend  pas 
qu'on  l'appelle,  il  se  présente  sans  façon.  Le  malade  le 
voit  sans  peine,  mais  ill' accueille  avec  force  quolibets 
et  force  sarcasmes  sur  notre  sainte  religion  et.  ses  di- 
vins mystères.    Le  pauvre  curé  se  retira  le  cœur  fort 
triste.   Il  vint  me   conter  cela  et  m'engagea  à  aller  le 
voir;  il  écrivit  à  l'Archiconfrérie  de  la  Platée  pour  le 
recommander  aux  prières  des  bonnes  âmes;  il  dit  la 
messe  à  cette  intention,  et  des  Memorare  furent  récités 
avec  grande  confiance.  Je  montai  aussitôt  en  voiture 
pour  aller  faire  mon  excursion.  Pensez  si  durant  la 
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route  je  récitai  des  Souvenez-vous,  et  si  je  chargeai  ma 
médaille  de  toutes  mes  recommandations!...  Arrivée 
sur  la  porte,  la  bru  vint  me  recevoir.  «  Ah!  mademoi- 
selle, me  dit-elle,  n'approchez  pas!  lisent  si  mauvais!  » 
Je  ne  sais  si  l'on  redoutait  ma  visite,  mais  cet  argument 
ne  m'arrêta  pas.  Le  malade  eut  l'air  très-satisfait  de 
ma  visite  ;  il  me  dit  combien  il  était  fâché  de  la  peine 
que  je  prenais,  et  me  parla  de  ses  souffrances  avec  dé- 
tail. Alors  je  ne  perdis  pas  mon  temps,  et,  lui  montrant 
ma  médaille,  je  lui  dis  combien  son  état  me  touchait, 
et  qae  j'avais  pensé  à  lui  apporter  un  talisman  mer- 
veilleux pour  guérir  les  malades  ou  calmer  leurs  dou- 
leurs: qu'il  ne  s'agissait  que  de  baiser  cette  médaille 
de  temps  en  temps,  en  priant  la  sainte  Vierge  de  venir 
à  notre  secours.  Un  peu  étonné  de  mon  langage,  il  prit 
la  médaille,  la  regarda,  la  tourna  dans  tous  les  sens. 
Quand  je  voulus  la  suspendre  à  son  cou,  il  se  laissa 
faire  sans  résistance.  Je  le  priai  de  la  baiser,  il  le  fit 
aussitôt.  Je  croyais  avoir  déjà  remporté  la  victoire,  et 
je  me  retirai  en  disant  à  Marie  :  «  Je  viens  de  faire  tout 
ce  qui  était  en  mon  pouvoir,  à  vous  maintenant  l'im- 
possiljle.  »  Mais  je  ne  fus  pas  plus  tôt  partie  que  ce 
malheureux  se  mit  à  rire  de  mon  cadeau  et  à  dire  que 
tous  ceux  qui  croyaient  à  toutes  ces  bêtises-là  n'étaient 
que  des  imbéciles.  Sur  ces  entrefaites,  le  curé  se  pré- 
sente de  nouveau.  «  Ah!  monsieur,  lui  dit  cet  homme 
d'un  ton  railleur,  je  viens  d'avoir  une  visite.  Mademoi- 
selle est  venue  me  voir,  elle  est  bien  bonne,  mademoi- 
selle. Elle  m'a  donné  quelque  chose,  une  espèce  de 
médaille,  qu'elle  dit  venue  de  Rome  et  bénite  par  le 
Pape.  Ce  doit  être  bien  précieux  !  Tenez,  la  voilà  :  est- 
elle  d'or  ou  de  cuivre?  Elle  dit  que  la  sainte  Vierge  peut 
me  guérir.  Mais  moi,  je  n'y  crois  pas,  à  sa  médaille. 
Elle  a  voulu  l'attacher  à  mon  cou,  je  l'ai  laissée  faire; 
mais,  si  cela  m'embarrasse,  je  m'en  serai  bientôt  dé- 
fait!... »  M.  le  curé  voulut  lui  faire  entendre  raison,  il 
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lui  parla  de  se  confesser.  «  Me  confesser!  qu'est-ce 
que  cela  veut  dire?  Moi  je  n'ai  rien  fait  de  mal  dans 
ma  vie,  si  ce  n'est  de  garder  quelques  morceaux  de 
drap,  quand  je  faisais  des  culottes,  pour  les  donner  à 
ceux  qui  en  manquaient.  D'ailleurs,  je  n'y  crois  pas,  à 
la  confession.  —  Mais,  malheureux,  lui  dit  M.  le  curé, 
si  vous  alliez  perdre  le  ciel!  —  Je  ne  veux  pas  y  aller 
au  ciel  :  il  n'y  a  que  des  femmes,  des  enfants  et  des 
imbéciles.  Tous  les  gens  d'esprit  sont  en  enfer;  et  puis, 
qu'est-ce  que  l'enfer?  Vous  n'y  croyez  pas,  je  pense?... 
Eh  bien!  si  vous  y  croyez,  vous  êtes  un  sot.  »  Vous 
pensez  quelle  dut  être  la  désolation  du  pauvre  curé 
quand  il  sortit  de  là.  Il  commençait  à  jeter  le  manche 
après  la  cognée,  lorsque  enfin,  le  jour  de  saint  Augus- 
tin, 28  août,  comme  j'allais  à  la  messe,  je  trouvai  mon 
curé  tout  radieux  :  «  Mademoiselle,  me  dit-il  d'un  air 
triomphant,  je  tiens  enfin  ce  pauvre  homme!  La  sainte 
Vierge  l'a  écrasé.  Il  a  demandé  lui-même  à  se  confes- 
ser ;  il  l'a  fait  avec  beaucoup  de  larmes;  je  lui  ai  porté 
le  bon  Dieu  qu'il  désirait  avec  ardeur.  Avant  de  le  rece- 
voir, il  a  fait  publiquement  sa  profession  de  foi,  et  a 
demandé  pardon  à  tout  le  monde;  je  lui  ai  donné 
l'cxtrème-onction.  Le  voilà  maintenant  enchanté  de  son 
sort,  disposé  à  souffrir  ou  à  mourir  comme  il  plaira  à 
Dieu.  »  Je  courus  aussitôt  vers  ce  brave  homme,  il  me 
reçut  avec  bonheur  :  «  Eh  bien!  lui  dis-je,  en  entrant, 
vous  avez  reçu  une  belle  visite  !  On  m'a  dit  que  le  bon 
Dieu  lui-même  était  venu  vous  voir?  —  Oh!  oui!  me 
répondit-il,  et  je  suis  content.  A  présent  il  me  tarde  de 
mourir;  et,  quand  je  serai  au  ciel,  soyez  tranquille, 
mademoiselle,  je  ne  vous  oublierai  pas.  »  Puis  il  m'a 
montré  la  petite  médaille  qu'il  a  serrée  sur  son  cœur, 
et  je  suis  sortie  de  là  les  yeux  pleins  de  larmes,  l'àme 
inondée  de  joie,  toute  pénétrée  de  reconnaissance  eu- 
vers  Marie,  qui  m'apprend  tous  les  jours  par  de  nou- 
veaux prodiges  à  espérer  contre  toute  espérance. 
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Conversion  du  père  Hermann.  —  Né  à  Hambourg  en 
1821,  de  parents  Israélites,  Hermann  Cohen  fut  lancé 
de  bonne  heure  dans  la  carrière  d'artiste.  Attiré  à  Paris 
en  1834,  il  ne  tarda  pas  à  devenir  un  des  élèves  les  plus 
distingués  de  Listz. 

Enivré  de  succès,  il  fut  lancé  dans  le  tourbillon  du 
monde  et  des  plaisirs.  Mais,  au  milieu  de  cette  exis- 
tence rêvée  par  beaucoup  d'artistes,  le  cœur  du  jeune 
Hermann  cherchait  en  vain  le  bonheur  :  une  inquiétude 
et  un  ennui  indéfinissables  pesaient  sur  sa  vie.  Cette 
situation  se  prolongea  jusqu'au  mois  de  mai  de  1847. 
A  cette  époque,  des  chœurs  d'amateurs  se  réunissaient 
chaque  soir  pour  le  mois  de  Marie  dans  l'église  de 
Sainte-Valère.  On  pria  Hermann  de  tenir  l'orgue;  et  le 
jeune  artiste,  uniquement  inspiré  par  l'amour  de  son 
art  et  par  le  désir  de  rendre  service,  se  rendit  à  Sainte- 
Valère;  dès  le  premier  jour,  son  cœur  fut  ému.  «  Quand 
«  vint  le  moment  de  la  bénédiction,  a-t-il  raconté  de- 
«  puis,  bien  que  je  ne  fusse  nullement  disposé  à  me 
«  prosterner,  comme  le  reste  de  l'assemblée,  je  ressen- 
«  tis  intérieurement  un  trouble  indéfinissable  :  mon 
((  âme,  étourdie  et  distraite  par  les  agitations  du 
«  monde,  se  retrouva,  pour  ainsi  dire,  et  fut  comme 
«  avertie  qu'il  se  passait  en  elle  une  chose  tout  à  fait 
((  inconnue  auparavant.  Je  fus  sans  m'en  douter,  ou 
«  plutôt  sans  participation  de  ma  volonté,  entraîné  à 
«  me  courber.  Étant  revenu  le  vendredi  suivçint,  je  fus 
«  impressionné  absolument  de  la  même  manière,  et 
«  je  fus  frappé  de  l'idée  subite  de  me  faire  catholique. 

«  Peu  de  jours  après,  je  passais  un  matin  près  de  la 
«  même  église  de  Sainte-Valère;  la  cloche  annonçait 
((  une  messe,  j'entrai  dans  le  sanctuaire  et  j'assistai  au 
«  sacrifice,  immobile  et  assez  attentif;  j'entendis  une, 
«  deux  et  trois  messes  sans  songer  à  me  retirer;  je  ne 
«  pouvais  comprendre  ce  qui  me  retenait.  Rentré  chez 
((  moi,  je  fus  involontairement,  vers  le  soir,  ramené 
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«  vers  le  même  lieu,  et  la  cloche  m'y  fît  entrer  de  nou- 
{(  veau.  Le  Saint-Sacrement  était  exposé,  et,  dès  que 
«  je  le  vis,  je  fus  entrainé  vers  la  balustrade  de  com- 
«  munion  et  je  tombai  à  genoux.  Je  m'inclinai  cette 
«  fois  sans  efforts  au  moment  de  la  bénédiction  et,  en 
«  me  relevant,  je  sentis  un  apaisement  très-doux  dans 
u  tout  mon  être.  Durant  la  nuit  entière,  je  n'eus,  en 
«  rêve  ou  en  réalité,  l'esprit  occupé  que  du  Saint-Sa- 
«  crement.  Je  brûlais  d'impatience  d'assister  à  de  nou- 
«  velles  messes,  et,  dès  la  même  époque,  j'en  entendis 
«  plusieurs  à  Sainte- Valère  avec  une  joie  qui  absor- 
«  bait  toutes  mes  facultés.  Dès  lors,  pressé  par  la 
«  grâce,  dont  les  premiers  effets  m'avaient  touché  si 
«  inopinément,  et  sur  l'indication  qui  me  fut  donnée, 
«  j'allai  trouver  madame  la  duchesse  de  Rauzan,  et  je 
«  la  priai  de  m'adresser  à  un  prêtre  ;  elle  m'indiqua 
«  l'abbé  Le  grand.  » 

Ce  fut  à  Ems,  en  Allemagne,  que  la  vérité,  dont  ?Ier- 
mann  n'avait  fait  qu'entrevoir  les  lueurs,  finit  par  lui 
apparaître  dans  tout  son  éclat. 

«  Lu,  continue-t-il,  les  cérémonies  captivèrent  mon 
«  attention  ;  mais  peu  à  peu  les  prières  du  Saint- Sa- 
«  orifice,  les  chants,  la  présence  invisible,  et  cependant 
«  sentie  par  moi,  d'une  puissance  surhumaine,  com- 
«  mencèrent  à  m'agiter,  à  me  troubler,  à  me  faire 
«  trembler  ;  en  un  mot,  la  grâce  divine  se  plut  à  fondre 
«  sur  moi  de  toute  sa  force.  Au  moment  de  l'élévation, 
«  tout  à  coup,  je  sens  éclater  à  travers  mes  paupières 
«  un  déluge  de  larmes  qui  ne  cessent  de  couler  avec 
«  abondance.  0  moment  heureux!  ô  moment  à  jamais 
«  mémorable  !...  tu  n'as  pas  cessé  d'être  présent  à  mon 
«  esprit  avec  les  sensations  célestes  que  tu  me  faisais 
«  venir  d'en  haut!  Aujourd'hui  même,  j'invoque  avec 
((  ardeur  le  Dieu  tout-puissant  et  tout  miséricordieux, 
«  afin  que  le  déhcieux  souvenir  de  sa  beauté  demeure 
«  éternellement  gravé  dans  mon  cœur.  U  me  souvient 
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«  d'avoir  pleuré  dans  mon  enfance;  mais  jamais,  non 
«  jamais,  de  semblables  larmes  ne  m'avaient  été  con- 
«  nues.  Tandis  que  j'en  étais  inondé,  je  sentis  surgir 
((  du  plus  profond  de  ma  poitrine,  lacérée  par  ma  con- 
«  science,  les  remords  les  plus  déchirants  sur  toute  ma 
«  vie  passée.  Tout  à  coup,  comme  par  intuition,  je  me 
«  mis  à  offrir  à  Dieu  une  confession  générale,  intérieure 
«  et  rapide,  de  toutes  mes  énormes  fautes,  depuis  mon 
«  jeune  âge.  Je  les  voyais  là,  étalées  devant  moi  par 
«  milliers,  hideuses,  repoussantes,  révoltantes,  méri- 
«  tant  toute  la  colère  du  Juge  de  justice. 

«  Et  cependant,  je  sentis  aussi,  à  un  calme  inconnu 
«  qui  répandait  son  baume  consolateur  sur  toute  mon 
«  âme,  que  le  Dieu  de  miséricorde  me  les  pardon- 
«  nerait,  qu'il  détournerait  son  regard  de  mes  crimes, 
«  qu'il  aurait  pitié  de  ma  sincère  contrition,  de  ma 
«  douleur  amère,  de  mon  violent  repentir...  Oui,  je 
{(  sentis  qu'il  me  faisait  grâce  et  qu'il  acceptait,  en 
«  expiation,  ma  ferme  résolution  de  l'aimer  par-dessus 
«  tout,  et  de  me  convertir  à  lui.  En  sortant  de  cette 
«  église  d'Ems,  j'étais  déjà  chrétien.  » 

Hermann,  dominé  par  la  grâce,  revint  à  Paris.  Il 
fut  baptisé  dans  la  chapelle  de  Notre-Dame  de  Sion,  le 
28  août  1847,  jour  de  la  fête  de  saint  AKçjustùi,  dont  il 
devait  prendre  le  nom  en  revêtant  l'habit  religieux.  Il 
s'était  préparé  par  des  études  sérieuses  et  une  longue 
retraite  à  recevoir  le  saint  baptême.  L'abbé  Legrand, 
qui  avait  eu  le  bonheur  de  jeter  les  premières  semences 
de  la  vérité  dans  l'âme  du  néophyte,  couronna  son 
œuvre  en  versant  sur  son  front  l'eau  régénératrice.  — 
{Conversion  du  pianiste  Hermann,  par  J.  B.  G.,  et  Mes- 
sager de  la  charité,  par  G.  Cadoudal.) 
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CONSIDÉRATIONS    SUR   l'iMMACULÉE    CONCEPTION 

Un  des  plus  beaux  privilèges  de  Marie  est  d'a- 
voir été  courue  sans  le  péché  originel;  aussi  l'Im- 
maculée Conception  est-elle  une  des  fêtes  les  plus 
chères  à  son  cœur.  Considérons  aujourd'hui  en 
quoi  consiste  l'Imaiaculée  Conception,  et  pour- 
quoi nous  devons  y  croire. 

1"  Point.  —  En  quoi  consiste  l'Immaculée  Con- 
ception? En  proclamant  le  dogme  de  l'iQimaculée 
Conception,  l'Église  ne  veut  pas  dire  que  Marie  a 
été  conçue  dans  le  sein  de  sa  mère,  comme  elle- 
même  a  conçu  Jésus-Christ,  par  l'opération  du 
Saint-Esprit,  ce  serait  lui  attribuer  une  origine  di- 
vine et  miraculeuse  comme  celle  de  Jésus-Christ, 
ce  qui  est  absurde  ;  elle  veut  dire  simplement  que 
Marie,  dès  le  moment  qu'elle  a  été. conçue  dans  le 
sein  d'Anne,  sa  mère,  a  été  préservée  de  la  tache 
originelle  que  nous  contractons  tous  par  notre  des- 
cendance d'Adam.  Le  premier  homme,  Adam,  dit 
un  philosophe  chrétien  (1),  était  comme  l'homme 

(1)  A.  Nicolas,  Nouvelles  études  philosophiques,  2«  partie.' 

3. 
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uTîiversel,  parce  qu'il  renfermait  en  soi  toute  la 
nature  humaine.  Par  suite,  toute  la  nature  hu- 
maine a  été  infectée  de  son  péché.  Un  pécheur 
engendra  des  pécheurs,  et,  par  une  succession  fu- 
neste, une  race  criminelle.  Adam  vécut,  dit  la  sainte 
Ecriture,  et  il  engendra  à  son  image  et  à  sa  ressem- 
blance (1). 

Par  un  juste  jugement  de  Dieu  qui  reste  un 
mystère  pour  notre  pauvre  raison,  le  péché  d'Adam 
a  passé  à  tous  ses  descendants.  Ce  qui  faire  dire  à 
David  :  Voici  que  f  ai  été  conçu  dans  l iniquité  et  ma 
mère  m'a  conçu  dans  le  péché.  Non  que  David  veuille 
dire  que  sa  mère  l'a  conçu  en  péchant,  mais  qu'il 
a  été  souillé  du  péché  au  moment  même  où  il  est 
devenu  homme.  Saint  Paul  proclame  la  môme  vé- 
rité quand  il  enseigne  que,  par  notre  nature^  nous 
sommes  enfants  de  colère  (2).  Yoilà  notre  malheu- 
reuse condition  à  tous;  voilà  pourquoi  nous  sommes 
assujettis  à  l'ignorance,  au  penchant  au  mal,  aux: 
soufï'rances  et  à  la  mort. 

En  quoi  consiste  donc  l'Immaculée  Conception,, 
et  qu'est-ce  que  l'Église  enseigne  quand  elle  en- 
seigne que  Marie  est  immaculée?  Elle  veut  dire 
que  Marie,  dès  le  moment  de  sa  conception,  a  été 
préservée,  par  un  privilège  qui  lui  est  propre,  de 
cette  tache  originelle  qui  nous  rend,  par  notre 
nature,  enfants  de  colère;  tache  que  nous  con- 


(1)  Gen.,  V,  3. 

(2)  Eph.,  n,  3. 
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tracions  tous  par  notre  origine  en  Adam  et  qui  est 
eil'acée  par  le  baptême. 

Maintenant,  si  l'on  demande  comment  cette 
exemption  a  pu  se  faire,  il  n'y  a  qu'une  chose  à 
répondre  :  «  Elle  s'est  faite  par  la  grâce  de  Jésus- 
Christ.  Cette  grâce,  dont  la  vertu  toute-puissante  a 
racheté  le  genre  humain  tout  entier  du  péché  ori- 
uinel,  a  bien  pu  en  préserver  Marie.  C'est  un  mi- 
racle sans  doute,  mais  ce  miracle  n'a  rien  de  plus 
étrange  que  tous  les  autres  prodiges  qui  composent 
la  vie  de  cette  bienheureuse  Vierge.  »  Bien  plus, 
tous  les  autres  privilèges  dont  jouit  Marie  et  que 
nous  admettons  sans  difficultés,  supposent  celui- 
là,  et  n'en  sont  qu'une  conséquence.  Ainsi  elle  est 
exempte  de  concupiscence  :  pourquoi  cette  exemp- 
tion, si  elle  naît  comme  nous  avec  le  péché  ori- 
ginel? La  concupiscence  n'en  est-elle  pas  la  con- 
séquence rigoureuse  ?  Elle  enfante  sans  douleur  : 
pourquoi  cette  exemption  d'une  loi  générale  pro- 
voquée par  le  péché  originel,  si  elle  n'est  pas 
exemptée  du  péché  originel?  Elle  meurt  sans 
agonie,  son  corps  est  préservé  de  la  corruption  du 
tombeau;  cependant  Tagonie  et  la  corruption  sont 
les  suites  du  péché  originel  :  pourquoi  Marie  en 
est-elle  exempte  si  elle  a  comme  nous  la  tache 
originelle?  Ainsi,  en  niant  l'Immaculée  Concep- 
tion, chaque  événement  dans  la  vie  de  Marie  sup- 
pose un  nouveau  miracle;  en  l'admettant,  tout 
s'explique  comme  naturellement.  —  Elle  est  imma- 
culée, donc  elle  doit  être  affranchie  de  tout  ce  qui 
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est  la  suite  et  le  châtiment  du  péché  :  de  la  con- 
cupiscence, de  Tagonie,  de  la  corruption  de  la 
tombe.  On  a  dit  de  l'homme  que,  sans  le  péché 
originel,  il  était  une  énigme  inexplicable  ;  on  peut 
dire  de  Marie,  qu'avec  le  péché  originel,  sa  vie  est 
une  énigme  plus  inexplicable  encore. 

IP  Point.  —  Motifs  de  croire  à  l'Immaculée 
Conception.  L'Église,  par  la  bouche  de  Pie  IX,  le 
8  décembre  1854,  en  présence  de  cinquante-trois 
cardinaux,  de  cent  quarante-trois  archevêques  et 
évêques  venus  de  tous  les  points  du  monde,  a  dé- 
claré que  Marie  était  immaculée.  Depuis  ce  jour 
à  jamais  mémorable  dans  les  fastes  de  l'Église, 
l'Immaculée  Conception  est  devenue  un  dogme, 
un  article  de  foi  qu'il  faut  admettre,  ou  renoncer 
au  titre  de  chrétien  fidèle.  Cette  raison  seule  est 
suffisante  pour  que  vous  crojâez  de  tout  votre 
cœur  à  Marie  Immaculée  ;  mais  que  d'autres  rai- 
sons viennent  se  joindre  à  celle-là  et  justifient  la 
décision  de  TÉglise,  si  une  décision  de  l'Église  avait 
besoin  d'être  justifiée  ! 

1°  Jésus-Christ  devait  à  sa  sainteté  de  naître 
d'une  mère  immaculée.  Quoi  donc!  lui,  qui  trouve 
des  taches  dans  les  anges  mêmes  (1),  lui  qui  ne  se 
plaît  qu'au  milieu  des  lis  (2),  aurait  consenti  à 
prendre  naissance  dans  une  chair  que  le  péché 
eût  souillée!  Comment  le  croire?  Mais  la  tache  de 
la  mère  eût  été  un  opprobre  pour  le  fils  :  en  effet, 

(1)  Job.  IV,  16. 

(2)  Gant. 
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dit  saint  Augustin,  la  chair  de  Jésus  était  la  chair 
(Je  Marie;  si  Marie  eût  été  conçue  dans  le  péché, 
elle  eût  communiqué  à  Jésus  une  chair  flétrie  par 
le  péché  :  qui  ne  reculerait  devant  une  pareille 
conséquence? 

2"  Jésus  devait  à  sa  gloire  de  préserver  Marie  de 

la  tache  originelle.  Quel  était  le  but  du  Fils  de 

Dieu  en  venant  sur  la  terre?  Briser  Tempire  du 

démon,  et  détruire  le  règne  du   péché.  Or  il  a 

v^aincu  le  démon  dans  tous  les  chrétiens  en  les 

arrachant  au  péché  par  la  vertu  du  baptême.  —  Il 

3n  triomphe  tous  les  jours  encore  en  purifiant  les 

pécheurs  par  le  sacrement  de  pénitence.  —  Il  l'a 

vaincu,  avant  l'époque  de  la  naissance,  dans  Jéré- 

nie,  dans  Jean-Baptiste  son  saint  précurseur,  dans 

îaint  Joseph,  l'époux  de  Marie,  en  les  sanctifiant 

lès  le  sein  de  leurs  mères,  mais  son  triomphe  n'est 

las  complet.  Il  y  a,  dit  Bossuet,  une  époque  où 

'esprit  infernal  se  vante  de  rendre  inutiles  les  ef- 

brts  de  la  grâce,  c'est  le  moment  de  la  conception. 

jdL  victoire  de  Jésus  sur  le  péché  sera  donc  com- 

)lète,  le  démon  sera  pleinement  et  partout  vaincu. 

1  Marie  est  immaculée.  Ce  privilège  peut  seul 

éahser  })leinement  ces  paroles,  qui  ont  été  dites 

)Our  elle  :  Je  poserai  des  inimitiés  entre  toi  et  la 

èmme,  et  elle  t'écrasera  la  tête  (1). 

3°  Le  Fils  de  Dieu  devait  à  son  amour  pour 
larie  de  la  faire  naître  immaculée.  Pour  lui  il  n'y 

^1)  Gen.,     I,  1. 
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a  pas  de  succession  de  temps  ;  de  toute  éternité, 
Marie  devait  être  sa  mère  ;  par  conséquent,   de 
toute  éternité,  il  l'aima  comme  sa   mère.  Mais, 
dans  le  Fils  de  Dieu,  l'amour  ne  saurait  être  un. 
sentiment  oisif;  il  a  donc  dû  donner  à  celle  qui 
devait  être  sa  mère,  ce  qu'il  savait  devoir  être  le^"" 
plus  cher  à  son  cœur,  une  pureté  immaculée. 
Cette  libéralité  est  dans  le  cœur  d'un  bon  fils,  elle 
est,  pour  lui,  la  plus  douce  des  jouissances,  comme  ' 
le  plus  doux  des  devoirs.  De  là,  ces  paroles  que 
BossLiet,  dans  un  admirable  mouvement  de  foi  et  ^ 
d'amour,  adresse  au  Sauveur  du  monde  :  «  0  béni 
Enfant  par  qui  les  siècles  ont  été  faits,  vous  êtes 
devant  tous  les  temps.  Quand  votre  mère  fut  con- 
çue, vous  la  regardiez  du  plus  haut  des  cieux;  ' 
vous-même  vous  formiez  ses  membres.  C'est  vous 
qui  inspirâtes  le  souffle  de  vie  qui  anima  cette 
chair  dont  la  vôtre  devait  être  tirée.  Oh  !  prenez 
garde,  ô  Sagesse  éternelle,  que,  dans  ce  moment* 
même,  elle  va  être  infectée  d'un  horrible  péché^ 
elle  va  être  en  possession  de  Satan.  Détournez  ce 
malheur  par  votre  bonté;  commencez  à  honorer 
votre  mère,  faites  qu'il  lui  profite  d'avoir  un  fils 
qui  est  avant  elle  ;  car,  enfin,  à  bien  prendre  les 
choses,  elle  est  déjà  votre  mère,  et  déjà  vous  êtes 
son  fils.  » 

Terminez  ces  considérations  sur  l'Im maculée- 
Conception,  par  une  réflexion  toute  pratique,  et 
qui  semble  ressortir,  comme  d'elle-même,  du  mys- 
tère que  vous  venez  de  méditer  :  pour  mériter  que' 
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ésus-Clirist  s'incarnât  dans  son  sein,  Marie  a  dû 
tre  la  plus  pure  des  créatures,  et  c'est  pour  la  ren- 
re  digne  de  cet  honneur  que  Dieu  lui  a  accordé 
3  privilège  d'être  immaculée.  Or,  par  la  commu- 
ion  Jésus-Christ  s'incarne  dans  votre  cœur  comme 
■  s'est  incarné  dans  le  sein  de  Marie  ;  comme  elle, 
ous  avez  le  bonheur  de  porter  Jésus-Christ  en 
pus.  Avez-vous  la  pureté  de  Marie?  Il  le  faudrait 
ependant  ;  gémissez,  rougissez  d'être  si  loin  de 
otre  modèle,  priez  cette  Vierge  mille  et  mille  fois 
énie  de  demander  à  son  divin  Fils  qu'il  fasse  de 
otre  âme  une  demeure  digne  de  lui;  redites-lui 
Duvent  ces  paroles  si  douces  au  cœur  de  votre 
1ère  :  Marie  conçue  sans  péché,  priez  pour  moi 
ui  ai  recours  à  vous. 

«  Qu'il  est  doux  pour  un  cœur  qui  vous  aime,  6 

ienheureuse  Vierge  !    de  se  reposer  dans  la  pen- 

36  de  votre  éternelle  innocence,  de  votre  perma- 

ente  et  perpétuelle  sainteté.  Vous  avez  été  dans 

5  temps  ce  que  vous  fûtes  dans  la  pensée  éternelle 

B  votre  Fils  et  de  votre  Dieu,  c'est-à-dire  la  plus 

ure,  la  plus  belle,  la  plus  sainte  des  créatures. 

uo  Satan  s'applaudisse  de  la  facile  victoire  qu'il 

emporta  contre  nous.  Qu'il  entonne  l'hymne  lu- 

3bre  de  son  triomi:)he  sur  notre  berceau.  Qu'il 

lante  notre  défaite  et  notre  mort  dès  le  premier 

stant  où  nous  croissons  à  la  vie!  il  s'est  brisé  con- 

e  l'innocence  de  notre  douce  Mère  ;  la  vie  surna- 

irelle  s'est  cachée  dans  le  cœur  immaculé  de  notre 

eine,  et  le  bras  d'une  femme  a  mis  en  fuite  le 
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superbe  ennemi  de  Dieu  et  des  hommes.  (Abbé 
Combalot). 

PRATIQUE. 

Chaque  jour,  soyons  fidèles  à  faire  notre  examen 
de  conscience  pour  savoir  ce  qui,  dans  notre  cœury 
peut  choquer  les  regards  si  purs  de  Marie. 

HISTOIRES 

Nous  lisons  dans  l'histoire  d'Espagne,  qu'un  célèbre 
navigateur  de    cette  nation  ,  François  Albuquerque, 
surpris,  dans  un  de  ses  voyages,  par  une  horrible  tem- 
pête, fut  sur  le  point  de  périr  avec  plus  de  cent  pas- 
sagers. Au  plus  fort  de  la  détresse,  et  tandis  que  les 
flots  irrités  menaçaient  de    tout  engloutir,  on  vit  le 
noble  capitaine  tenant  dans  ses  bras   un  petit  enfant 
qu'il  élevait  vers  le  ciel.  De  grosses  larmes  roulaient 
dans  ses  yeux,  et  d'une  voix  pleine  d'angoisses  il  di- 
sait :  Dieu  puissant,  sauvez-nous  !  Épargnez  les  coupa- 
bles en  faveur  de  cet  innocent.  A  la  vue  de  ce  spec- 
tacle, matelots  et  passagers,  tous  tombent  à  genoux, 
mêlant  leurs  prières  et  leurs  larmes  aux  larmes  et  aux 
prières   d'Albuquerque.  Cette  manière    d'implorer  h 
ciel  fît  une  douce  violence  à  Dieu.  La  mer  s'apaisa  e1 
le  navire  fut  sauvé.  Voilà,  chrétiens,  ce   que  nous  de 
vous  faire  tous.   Malheureux  voyageurs,  sur  cette  me] 
orageuse  du  monde,  nous  courons  risque  d'être  en- 
gloutis par  les  flots  des  passions.  Mais  dans  ce  na^irt 
où  nous  sommes  embarqués  ,  il  nous  reste  une  espé 
rance,  c'est  la  Vierge  immaculée.  A  peine  créée,  elle  esl 
déjà  pleine   de  grâce,  voilà  pourquoi  Dieu  la  regardf 
avec  un  œil  de  complaisance.  Il  aime  que  nous  finter- 
posions  entre  sa  justice  et  nos  têtes  coupables.  Pre- 
nons-la donc  entre  nos  bras,  cette  douce  médiatrice 
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]levons-la  vers  le  ciel,  tant  que  dureront  les  orages 
e  la  vie.  Elle  nous  obtiendra  d'échapper  au  naufrage 
t  d'arriver  sains  et  saufs  au  port  de  l'immortalité  bien- 
icureuse.  Ainsi  soit-il  (1). 


^  Abjuration  d'un  Russe  protestant.  —  Dans  un  hôpital 
e  Constantinople  où  se  trouvaient  réunis,  après  la 
uerre  de  Crimée,  un  grand  nombre  de  Russes,  un 
îune  Polonais  blessé  gravement  à  la  jamhe  souffrait 
es  douleurs  intolérables,  qui  lui  arrachaient  des  cris 
échirants.  Il  invoquait  de  tout  son  cœur  la  sainte,  la 
ouce  Vierge  Marie.  A  côté  de  lui  était  placé  un  pro- 
^stant  Russe,  blessé  aussi  et  atteint  d'une  d3'^ssenterie 
iolente.  Celui-ci  répandait  une  odeur  si  insupportable 
ue  tout  le  monde  s'en  plaignait,  infirmiers  et  malades, 
.u  reste,  il  paraissait  ne  faire  aucun  cas  des  actes  de 
3ligion  :  la  sœur  de  Charité,  de  service  dans  cette  salle, 
jassait  et  repassait  sans  qu'il  daignât  lui  parler  ni 
lème  la  regarder.  Le  jeune  Polonais,  au  contraire, 
appelait  souvent  et  recevait  avec  autant  de  joie  que 
e  reconnaissance  ses  soins  et  ses  consolations.  Un 
oir  notre  jeune  catholique  souffrait  plus  que  de  cou- 
ime.  Il  appelle  la  sœur,  la  conjure  de  venir  à  son  aide; 
sent  que  la  patience  lui  échappe  et  que  le  désespoir 
a  s'emparer  de  lui.  Ses  soutfrances  sont  horribles, 
troces.  La  sœur  l'encourage,  le  console,  lui  dit  d'avoir 
onfiance,  et  de  poser  sur  la  plaie  la  médaille  de  la 
ainte  Vierge  qu'elle  lui  donne.  Le  jeune  malade  y 
onsent  tout  de  suite,  laisse  la  main  sur  la  plaie  pour 
outenir  la  médaille,  et,  dans  cette  position  s'endort... 
loire  protestant  n'avait  rien  voulu  voir,  et  cependant 
.  avait  tout  examiné,  tout  vu.  Quelques  jours  après  il 
ppelle  auprès  de  lui  la  sœur  et  lui  dit  :  Ma  sœur, 
onnez-moi  aussi  ce  que  vous  avez  donné  à  ce  jeune 

(1)  L'Abbé  Girou,  chap.  de  Sainte-Geneviève. 
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homme  et  qui  lui  a  fait  tant  de  bien...  Je  souffre  tant!.. 

—  Mon  ami,  je  ne  demande  pas  mieux,  répondit  la  sœur; 
mais  vous  n'avez  pas  ce  qui  guérit  :  la  foi  et  la  con- 
fiance... Vous,  protestants,  vous  niez  le  pouvoir  de 
la  sainte  Vierge...  Vous  ne  la  reconnaissez  point  pour 
votre  reine,  pour  votre  avocate,  pour  votre  mère.  Que 
ferai-je  donc?  car  c'est  une  médaille  de  Marie  que  j'ai 
donnée  à  votre  voisin,  le  jeune  Polonais  et  qui  l'a  si 
vite  soulagé.  —  Donnez-la-moi  aussi,  ma  sœur,  je  crois 
tout  ce  que  vous  me  dites.  Vous  faites  du  bien  à  tout 
le  monde,  comment  pourriez-vous  tromper  quelqu'un? 

—  Mais  en  Marie,  en  la  sainte  mère  de  Dieu,  y  avez- 
vous  confiance  ?  Croyez-vous  en  son  pouvoir  miséri- 
cordieux? —  Je  crois  tout  ce  que  vous  croyez,  ma 
sœur,  puisque  Marie  exauce  les  malheureux  et  guérit 
ceux  qui  souffrent,  elle  ne  peut  nous  tromper. 

La  sœur  donne  donc  la  médaille  à  ce  pauvre  soldat 
russe  avec  une  grande  consolation.  Bientôt  il  s^opéra 
dans  le  malade  un  merveilleux  changement.  Il  voulut 
un  prêtre  pour  se  faire  instruire  ;  et  après  quelques 
jours  d'étude  de  la  doctrine  catholique  et  de  prières 
assidues  à  Marie,  il  demande  à  abjurer  ses  erreurs. 
Comme  on  l'avait  alors  séparé  des  autres  malades  à 
cause  de  l'odeur  insupportable  qu'il  répandait,  il  eut 
toute  la  liberté  d'agir  à  son  gré.  Après  son  baptême  et 
la  réception  de  la  sainte  Eucharistie,  ne  pouvant  re- 
tenir ses  transports,  il  s'écriait:  Oh!  que  je  suis  heu^ 
reux,  jamais  joie  semblable  ne  s'est  fait  sentir  dans 
mon  cœur.  Je  suis  content  de  meurir  et  d'avoir  été 
blessé  sur  le  champ  de  bataille  !  C'est  à  mes  blessures- 
que  je  dois  mon  salut  !  que  Dieu  est  bon  de  m'avoir 
sauvé  de  l'erreur  !  Que  la  sainte  et  douce  Vierge  Marie 
soit  connue  et  aimée  toujours...  toujours  et  partout!.. 
Et  il  expira.  —  [Annales  de  la  congrég.  de  la  Mission). 
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Le  Pérc  converti  par  son  enfant.  —  Un  Mission- 
aire  de  la  Société  de  Marie,  prêchait,  il  n'y  a  pas 
ncore  longtemps  dans  une  des  églises  de  Lyon, 
.ans  cette  ville  si  justement  nommée  la  ville  de 
larie.  Entre  autres  choses,  il  dit,  en  parlant  de  la  mi- 
ôricorde  de  ia  sainte  Vierge,  qu'il  était  bien  difficile 
'>&  ne  pas  se  convertir,  de  ne  pas  se  décider  à  se  con- 
psser,  si  on  portait  sur  soi  avec  dévotion  la  médaille 
liraculeuse  de  l'Immaculée-Conception,  et  surtout  si 
n  récitait  au  moins  trois  fois  la  belle  invocation  qui  lui 
îrt  d'exergue.  Après  l'instruction,  il  distribua  aux 
idèles  un  grand  nombre  de  ces  médailles.  Or,  il  y  avait 
ans  l'auditoire  une  jeune  enfant  à  peine  âgée  de  sept 
ns,  qui  écoutait  très-attentivement  les  paroles  du 
lissionnaire,  se  promettant  bien,  à  part  elle,  d'en  faire 
expérience.  Rentrée  à  la  maison,  elle  n'eut  rien  de 
lus  empressé  que  de  montrer  sa  médaille  à  son  père  : 
N'est-ce  pas,  cher  papa,  lui  dit-elle  en  le  caressant 
ffectueusement  de  ses  petites  mains,  n'est-ce  pas  que 
missionnaire  m'a  donné  une  jolie  médaille  ?  re- 
ardez,  comme  elle  est  belle  !  mais  ce  que  j'aime 
irtout,  c'est  la  prière  qui  se  trouve  tout  autour, 
sez-la,  vous  verrez  comme  elle  fait  du  bien.  —  »  Le 
ère,  prenant  la  médaille,  prononça  à  demi-voix  ces 
aroles  :  0  Marie,  conçue  sans  péché,  priez  pour  nous  qui 
vons  recours  à  vous.  A  peine  eut-il  achevé,  que  la  jeune 
ifant  l'embrassa  de  nouveau,  avec  un  grand  senti- 
lent  de  joie  :  «  C'est  bien,  se  dit-elle  tout  bas,  c'est 
ien  ;  il  a  déjà  récité  la  prière  une  fois,  si  je  suis  assez 
eureuse  et  assez  habile  pour  la  lui  faire  dire  encore 
sux  fois,  ce  cher  papa  ira  se  confesser  comme  le  mis- 
onnaire  l'a  assuré.  »  Après  avoir  laissé  sou  père 
aelque  temps,  elle  revint  le  trouver  ;  et,  après  plu- 
eurs  caresses  et  plusieurs  espiègleries,  elle  lui  montra 
e  nouveau  sa  chère  médaille,  en  lui  répétant  qu'elle 
.trouvait  bien  belle,  puis  elle  ajouta  d'un  air  em- 
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barrasse  :  u  Vous  me  feriez  grand  plaisir,  mon  petit 
père,  si  vous  vouliez  me  redire  encore  une  fois  cette 
prière  que  je  trouve  si  touchante.  —  Allons,  mon  en- 
fant, laisse-moi  un  peu  tranquille,  répondit  le  père; 
je  l'ai  déjà  dite  une  fois  cette  prière  ;  c'est  bien  assez; 
va  t'amuser.  »  Mais  la  jeune  enfant  fit  tant  d'instances, 
elle  caressa  si  bien  son  père,  que  celui-ci,  soit  pour  lui^ 
être  agréable,  soit  pour  se  débarrasser  de  ses  impor- 
tunités,  récita  de  nouveau  la  prière,  en  ajoutant  : 
«  Maintenant,  te  voilà  contente,  j'espère  que  tu  me 
laisseras  tranquille.  »  La  jeune  enfant  en  effet,  était 
bien  heureuse  ;  elle  avait  toute  la  peine  du  monde  à 
contenir  sa  joie.  Cependant,  elle  trouvait  qu'il  serait 
bien  difficile  pour  elle  de  faire  réciter  une  troisième 
fois  la  prière  à  son  père,  elle  remit  la  partie  au  len- 
demain, priant  de  tout  son  cœur  la  bonne  Vierge 
Marie  de  lui  venir  en  aide  dans  son  entreprise;  et, 
pour  obtenir  plus  sûrement  cette  grâce,  elle  alluma 
tous  les  cierges  de  sa  petite  chapelle. 

Après  avoir  bien  dressé  toutes  ses  batteries,  elle  re- 
vient trouver  son  père.  D'abord,  elle  ne  lui  parle  de 
rien  ;  elle  se  montre  plus  caressante  que  jamais  ;  et, 
comme  elle  s'aperçoit  qu'il  est  attendri  et  qu'il  répond 
à  ses  caresses,  elle  en  profite  pour  lui  montrer  encore 
sa  chère  médaille  ;  celui-ci  ne  peut  s'empêcher  de  sou- 
rire, et  il  dit  :  «  U  faut  avouer  que  cette  médaille  te 
rend  bien  heureuse.  —  Oui,  certainement,  reprit  l'en- 
fant, mais  je  le  serais  bien  davantage,  si  vous  vouliez 
encore  une  fois  me  redire  la  belle  prière  ;  »  et,  comme 
le  père  s'en  défendait  en  alléguant  qu'il  l'avait  déjà 
répétée  deux  fois  la  veille,  elle  fît  tant  d'instances, 
tant  d'amabilités,  que  de  guerre  lasse,  elle  finit  par 
l'obtenir.  Mais  à  peine  le  père  eut-il  prononcé  les' 
dernières  paroles  de  l'invocation  :  0  Marie,  conçue  sans 
péché  que  la  jeune  enfant,  ivre  de  joie,  se  mit  à  battre 
des  mains,  en  s'écriant  :  «  Oh  !  que  je  suis  heureuse, 
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que  je  suis  contente  !  »  Le  père  étonné  de  ces  trans- 
ports de  joie,  qu'il  ne  pouvait  s'expliquer  :  «  Je  crois 
que  tu  deviens  folle,  lui  dit-il.  —  Oh  !  certes  non,  je 
ne  suis  pas  folle,  cher  papa.  —  Mais  qu'as-tu  donc, 
reprit  le  père.  —  Ce  que  j'ai,  c'est  que  je  suis  au  comble 
du  bonheur.  Hier  au  soir  j'ai  entendu  un  sermon  d'un 
missionnaire  qui  disait,  en  l'assurant,  que  tous  ceux 
qui  récitaient  trois  fois  la  prière.  0  Marie ,  conçue  sans 
yéché,  se  décideraient  à  aller  à  confesse  et  deviendraient 
bons  chrétiens.  Or  vous  l'avez  récitée  trois  fois;  donc  vous 
irez  vous  confesser  ;  et  maman  sera  bien  contente  ;  car 
un  jour,  à  la  fin  du  Carême,  entrant  le  soir  dans  sa 
chambre  je  la  trouvai  à  genoux  :  elle  priait  en  répan- 
dant d'abondantes  larmes,  et  comme  je  lui  demandais 
ce  qu'elle  avait,  elle  fit  d'abord  quelques  difficultés  : 
ensuite  elle  me  dit  :  «  Ah  !  prie  bien  pour  ton  pauvre 
«  père,  afin  qu'il  se  décide  à  faire  ses  Pâques.  Hélas  ! 
((  il  serait  bien  cruel  pour  nous  d'être  séparés  pendant 
«  toute  l'éternité,  après  avoir  été  si  unis  dans  cette 
«  vie.  » 

Pendant  ce  discours  le  père  était  vivement  attendri  : 
ses  yeux  étaient  pleins  de  larmes.  Prenant  son  enfant 
sur  ses  genoux,  il  la  pressa  sur  son  cœur,  en  l'assurant 
que  désormais  il  serait  fidèle  à  ses  devoirs  rehgieux. 
Il  tint  parole,  et  depuis  il  a  continué  d'être  un  très- 
bon  chrétien. 


58  LE    QUART   d'heure   POUR   MARIE 


CINQUIÈME  JOUR 


CONSIDERATIONS    SUR    LA    NATIVITE    DE    LA 
SAINTE    VIERGE    (l) 

Deux  circonstances  contribuent  surtout  à  illus- 
trer la  naissance  d'un  enfant  royal  :  la  grandeur 
passée  de  sa  famille,  la  grandeur  future  de  ses  des- 
tinées; et  telles  sont  aussi  les  deux  circoQstances 
qui  illustrent  la  naissance  de  Marie  :  les  splendeurs 
de  son  passé,  les  splendeurs  de  son  avenir. 

I"  Point.  —  Si,  pour  comprendre  la  grandeur 
de  Marie  à  sa  naissance,  vous  voulez  consulter  les 
annales  du  passé,  vous  trouverez  qu'elle  a  été  an- 
noncée à  la  terre  dès  les  premiers  jours  du  monde; 
qu'elle  a  puisé  le  sang  qui  coule  dans  ses  veines 
aux  sources  les  plus  illustres;  enfin  qu'elle  a  été  sanc- 
tifiée avant  de  naître.  1°  Marie  a  été  annoncée  dès 
les  premiers  jours  du  monde.  Après  qu'Adam  se 
fut  rendu  coupable,  la  première  pensée  de  Dieu  a 
•été  pour  le  rédempteur  qu'il  devait  envoyer  au 
monde;  la  seconde  pour  la  Vierge  qui  devait  l'en- 
fanter. Adam,  confus  et  désespéré,  attend  la  sen- 

(i)  Tirés  de  Biroat,  Muis  de  Marie  des  prédicateurs. 
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ence  qui  doit  punir  sa  désobéissance  ;  elle  serater- 
•ible,  mais  le  nom  d'une  Vierge  y  est  mêlé,  et  ce 
lom  verse  sur  les  douleurs  de  notre  premier  père 
l'ineffables  consolations.  Entendez  la  parole  de 
k^ieu  :  il  annonce  au  serpent  qu'il  y  aura  guerre 
aiverte  entre  lui  et  le  fils  de  la  femme,  et  que 
elle-ci  un  jour  lui  brisera  la  tète.  Ainsi,  la  gloire 
lingulière  de  Marie  est  d'avoir  été  annoncée  au 
«onde  en  même  temps  que  Jésus,  et  d'être  avec 
iui  l'objet  de  la  première  de  toutes  les  prédictions. 

mesure  que  les  siècles  se  déroulent,  les  prophé- 
ies  deviennent  plus  nombreuses  et  plus  claires. 
)avid  nous  la  représente  sous  l'image  d'une  reine 
majestueuse,  assise  à  la  droite  du  Très-Haut.  C'est 
e  son  sein  virginal  que  ce  roi  prophète  a  dit  :  le 
ieigneur  l'a  choisi  pour  sa  demeure;  —  il  a  jeté 
ui-même  les  fondements  de  son  temple,  il  a  sanc- 
ifié  son  tabernacle.  Isaïe  nous  apprend  que  la 
'large  sera  mère,  et  que  le  fils  de  la  Vierge  sera 
►ieu.  Daniel  enfin  la  voit  comme  une  grande  mon- 
igne  d'où  se  détache  une  petite  pierre  qui  brise 
{  puissance  de  tous  les  rois  de  la  terre.  La  nais- 
ince  d'une  créature  que  les  siècles  ont  ainsi  an- 
oncée  pourrait-elle  être  une  naissance  ordinaire? 

on,  sans  doute;  mais  ce  n'est  que  son  premier 
tre  de  gloire. 

Le  second,  c'est  la  noblesse  de  son  origine. 

armi  toutes  les  nations  de  la  terre,  il  en  est  une 
ue  le  ciel  a  plus  favorisée.  Mille  prodiges,  opérés 
evant  elle  et  pour  elle,  lui  apprennent  qu'elle  est 
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par  excellence  la  nation  sainte,  le  peuple  choisi,  la 
race  que  le  Seigneur  a  bénie.  Au  milieu  de  ce  peu- 
ple, deux  familles,  plus  illustres  que  les  autres, 
conservent  et  le  souvenir  de  leurs  ancêtres  et  le 
sang  qu'elles  ont  reçu  d'eux.  L'une  de  ces  familles 
a  porté  le  sceptre;  l'autre  porte  encore  l'encensoir; 
l'une  a  donné  des  princes  à  la  Judée,  l'autre,  des 
pontifes  au  peuple  de  Dieu.  Par  un  trait  signalé  de 
la  Providence,  ces  deux  familles  viennent  à  s'unir, 
etle  fruit  de  cette  union,  c'est  Marie,  de  sorte  qu'elle 
rassemble  en  elle  la  gloire  de  deux  races  illustres, 
héritières  à  la  fois  du  sacerdoce  et  de  l'empire.  Sans 
doute,  la  famille  de  Juda  avait  perdu  ce  sceptre  qui 
fut  si  longtemps  entre  ses  mains,  mais  alors,  elle 
avait  remplacé  la  splendeur  vulgaire  du  pouvoir 
par  la  splendeur  plus  grande  de  l'infortune.  Yoilà 
à  quelle  race  appartenait  l'enfant  dont  vous  médi- 
tez la  naissance,  et  c'est  ainsi  que  la  noblesse  de 
ses  aïeux  ajoutait  une  gloire  nouvelle  à  toutes  les 
gloires  qu'elle  puisait  dans  le  passé. 

3°  Marie  a  été  sanctifiée  avant  de  naître.  Pour  k 
reste  des  humains,  le  jour  de  la  naissance,  qui  ra- 
nime toutes  les  joies,  devrait  au  contraire  réveillai 
toutes  les  douleurs!  c'est  le  jour  où,  après  avoir  ét( 
conçus  dans  l'iniquité,  ils  naissent  pécheurs.  LeuR 
premières  larmes  déposent  contre  eux  et  pour- 
raient,  au  besoin,  leur  apprendre  qu'ils  naissen' 
enfants  de  colère,  et  qu'ils  sont,  dès  le  preraiei 
jour,  ennemis  de  Dieu.  Marie,  au  contraire,  a  ét( 
conçue  sans  péché,  sa  naissance  est  sans  tache  e' 
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elle  doit  être  saas  larmes.  Chaque  instant  qui  s'é- 
coule depuis  sa  bienheureuse  conception  jusqu'au^ 
jour  qui  la  montre  à  la  terre,  voit  le  Seigneur  en- 
richir de  plus  en  plus  cette  âme  qu'il  a  créée  dans 
son  amour,  et  ajouter  aux  faveurs  premières  des- 
faveurs nouvelles.  Oh!  que  Marie  est  belle  à  sa 
naissance!  Son  cœur  est  formé  comme  celui  des 
autres  hommes,  mais  on  y  chercherait  vainement 
quelque  trace  de  ce  vice  d'origine  qui  nous  est 
transmis  comme  un  funeste  héritage.  Marie  flottera 
dans  son  berceau  sur  ce  fleuve  de  corruption  qui  & 
inondé  la  terre,  et  les  grandes  eaux  de  l'iniquité  ne 
pourront  l'atteindre.  Arrêtez-vous  un  instant  près 
du  berceau  de  Marie,  et  félicitez-la  de  la  grandeur 
de  sa  naissance;  elle  est  votre  mère,  vous  ne  sau- 
riez être  indifférent  à  sa  gloire. 

IP  Point.  —  Avenir  de  la  sainte  Vierge.  C'est  un 
usage  parmi  les  hommes  d'apprécier  la  naissance 
d'un  enfant,  d'après  le  sort  que  l'avenir  lui  réserve, 
et  sur  les  destinées  probables  qui  l'attendent.  D'a- 
près ce  principe,  jugeons  combien  elle  fut  grande, 
a  naissance  de  celle  qui  devait  être  un  jour  la 
gloire  du  ciel,  l'espérance  de  la  terre,  et  la  terreur 
de  l'enfer,  r  Marie  doit  être  la  gloire  du  ciel.  Si 
vous  vous  représentez,  par  la  pensée,  quelques-uns 
des  anges  qui  descendirent  des  hautes  régions  pour 
assister  à  la  naissance  de  Marie,  vous  les  verrez 
former  une  garde  d'honneur  autour  de  son  berceau,, 
étendre  leurs  ailes  pour  protéger  son  sommeil,  et  con- 
templer avec  ravissement  ce  chef-d'œuvre  du  Très- 
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Haut.  Que  si,  étonné  de  tant  de  soins,  vous  leur 
demandez, comme  autrefois  les  parents  de  Jean-Bap- 
tiste :  Quelle  sera  donc  cette  enfant?  Ah  !  vous  ré- 
pondront-ils, c'est  notre  reine  qui  vient  de  naître. 
La  couronne  qu'elle  devait  porter  sur  la  terre  a  été 
flétrie  avant  de  ceindre  son  front,  mais  une  cou- 
ronne immortelle  lui  est  réservée  dans  la  patrie! 
«  Qu'il  dut  être  beau,  en  effet,  pour  le  ciel,  ce  jour 
heureux  où  Marie  réunie  à  son  Dieu  vit  se  réaliser 
pour  elle  ces  présages  de  gloire!  Accompagnée  de 
son  Fils,  escortée  des  anges  et  des  saints,  elle  vient 
prendre  place  sur  ce  trône  élevé  qui  lui  était  pré- 
paré de  toute  éternité.  Le  Père  la  salue  avec  amour 
comme  sa  fille  privilégiée  ;  le  Fils  de  Dieu  comme 
sa  mère  bien-aimée,  l'Esprit  d'amour  comme  son 
épouse  choisie  entre  mille.  Au  milieu  des  acclama- 
tions de  la  cour  céleste,  la  Trinité  sainte  la  nomme 
souveraine  maîtresse  des  anges  et  des  hommes,  la 
couronne  reine  du  ciel,  et  l'établit  reine  de  l'Église 
triomphante.  Dieu  le  Père  lui  donne  part  à  sa  puis- 
sance sans  bornes,  le  Fils  à  sa  sagesse,  et  le  Saint- 
Esprit  à  son  amour  et  à  sa  divine  charité.  Ainsi  les 
trois  personnes  s'empressent  d'orner  à  l'envi  celle 
que  les  anges  reconnaissaient  comme  leur  souve- 
raine. Dans  ce  beau  jour,  le  ciel  reçut  un  accrois- 
sement accidentel  de  joie  et  de  bonheur.  Toute  la 
cour  des  bienheureux  vint  au-devant  de  cette  reine 
qui  devait  être,  après  le  divin  Rédempteur,  le  plus 
bel  ornement  da  paradis  (1). 
(l)  Extrait  du  Rosier  de  Marie. 
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2"  Marie  doit  être  respérance  de  la  terre.  Un 
omps  viendra  où  le  juste,  pour  obtenir  la  persé- 
vérance, invoquera  Marie  :  où  le  pécheur,  pour 
-'lir  de  l'abîme,  l'appellera  à  son  secours;  et  tous 
deux  seront  exaucés.  L'Église,  au  jour  des 
A'inpôtes,  se  tournera  vers  Marie;  Marie  protégera 
a  barque  de  Pierre  et  calmera  les  flots.  Si  la  peste 
vient  semer  la  mort  au  sein  des  nations  clirétien- 
103,  la  Reine  du  ciel  sera  leur  consolation,  elle 
).>rlera  leurs  prières  au  pied  du  trône  de  Dieu,  et 
range  de  la  contagion  remettra  dans  le  fourreau 
son  épée  vengeresse.  Si  les  ennemis  du  Seigneur 
et  de  son  Christ  nous  menacent  de  l'esclavage  et  de 
la  barbarie,  Marie  sera  encore  notre  secours,  elle 
combattra  pour  nous,  et  l'ennemi  sera  vaincu.  En 
un  mot,  tant  qu'il  y  aura  sur  la  terre  des  douleurs 
à  consoler,  des  souffrances  à  calmer,  des  périls  à 
conjurer,  des  hommes  à  aimer  et  à  secourir,  Marie 
prendra  pour  elle  les  fonctions  si  douces  et  si  chères 
à  son  cœur  de  secourir  et  de  consoler;  elle  vient 
au  monde  pour  être  l'espérance  de  la  terre. 

3°  Marie  doit  être  la  terreur  des  démons.  Si  la 
naissance  de  Marie  répand  l'allégresse  au  ciel  et 
sur  la  terre,  elle  jette  la  rage  et  l'épouvante  au 
milieu  des  légions  infernales.  Pour  ces  êtres  mau- 
dits, il  n'est  plus  d'autre  bonheur  que  de  chercher 
des  complices  de  leur  crime  et  des  compagnons  de 
leur  malheur.  Or,  le  prince  qui  leur  commande  n'a 
point  oublié  qu'une  femme  doit  un  jour  lui  briser 
la  tête.  En  donnant  Jésus-Christ  au  monde,  Marie 
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réalise  en  partie  cet  oracle,  elle  le  complétera  par 
sa  protection  toute-puissante.  Elle  sait  à  quel  prix 
nos  âmes  ont  été  rachetées,  elle  en  connaît  la  va- 
leur; d'un  autre  côté,  elle  voit  notre  faiblesse  et 
tous  les  efforts  de  l'enfer  pour  nous  perdre;  elle  se 
place  donc  entre  le  démon  et  nous,  elle  ne  se  con- 
tente pas  de  nous  couvrir  de  son  égide,  mais  elle 
ne  cesse  de  solliciter  de  nouvelles  lumières  pour 
fortifier  notre  volonté  au  milieu  des  combats  qu'il 
nous  faut  livrer.  Qui  pourrait  dire  les  victimes  que 
Marie  a  arrachées  aux  enfers,  les  victoires  qu'elle 
a  remportées  sur  le  démon? 

Divine  Marie,  je  me  prosterne  avec  respect  au 
pied  de  votre  berceau.  Que  toutes  les  mains  vous 
tressent  des  couronnes,  que  tous  les  cœurs  vous 
bénissent,  que  toutes  les  lèvres  chantent  vos  louan- 
ges, car  vous  naissez  pour  être  la  gloire  du  ciel, 
l'espérance  de  la  terre,  la  terreur  des  démons.  0 
céleste  Vierge,  je  me  réjouis  de  vous  voir  déjà  com- 
blée de  tant  de  grâces;  j'unis  mes  hommages  à 
ceux  que  les  anges  vous  rendent  auprès  de  votre 
berceau,  daignez  les  agréer  et  me  prendre  sous 
votre  protection.  Je  n'aurai  rien  à  craindre  ni  du 
monde  ni  du  démon,  si  vous  daignez  me  protéger; 
et,  conduit  par  vous,  j'arriverai  sûrement  au  port 
du  salut.  Ainsi  soit-il. 

PRATIQUE. 

Réciter  tous  les  soirs  avant  de  s'endormir  et  le 
matin  à  son  réveil  un  Ave  Maria. 
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HISTOIRES 

Un  enfant  pieux  était  placé  dans  un  très-mauvais 
atelier  de  tourneur  ;  chaque  jour  il  entendait,  il  voyait 
(ks  choses  désolantes.  C'était  un  enfer.  Le  patronage 
ni'  peut  l'en  faire  sortir.  Le  maître  a  un  contrat  passé 
avec  les  parents,  et  ne  veut  pas  entendre  parler  de 
rupture  de  bail.  Cependant  les  attaques  vont  toujours 
croissant,  et  le  pauvre  apprenti,  soutenu  jusque-là  par 
]es  avis  de  son  confesseur,  sent  faiblir  son  courage. 
lùifin,  un  dimanche,  le  pauvre  enfant  vient  se  jeter 
dans  les  bras  de  l'aumônier,  et,  fondant  en  larmes,  lui 
lait  part  de  ses  tourments  ;  il  se  plaint  surtout  d'un 
ouvrier  qui  s'acharne  après  lui  plus  que  les  autres. 
<,Micl  remède  à  cette  cruelle  situation?  Un  seul,  la 
]  prière  !  Priez  pour  la  conversion  de  ce  malheureux  ! 
Tout  est  possible  à  Dieu,  lui  dit  le  confesseur.  Resté 
seul  dans  un  petit  sanctuaire,  l'enfant  se  prosterne  de- 
vant une  statue  de  la  sainte  Vierge,  pleure  à  chaudes 
larmes  et  prie  longtemps  avec  la  plus  grande  ferveur. 
Le  samedi  suivant,  qui  était  le  jour  de  la  Nativité  de 
la  sainte  Vierge,  Tapprenti  amenait  aux  pieds  de  l'au- 
mônier du  patronage  le  malheureux  ouvrier  sincère- 
ment converti,  autant  par  les  prières  que  par  la  dou- 
ceur et  la  résignation  de  l'enfant.  Peu  de  temps  après, 
tous  les  deux  approchaient  de  la  sainte  table,  comblés 
de  grâces  et  de  consolations.  Le  jeune  homme  persé- 
vère dans  son  heureux  retour  et  prend  énergiquement 
la  défense  du  pauvre  apprenti  ;  ce  n'est  pas  tout,  il  y 
a  quelque  temps,  le  patron  lui-même  est  venu  trouver 
le  directeur  du  patronage,  lui  avouant  que  Pexemple 
des  vertus  simples  et  modestes  de  son  apprenti,  joint 
à  des  malheurs  de  famille,  avaient  profondément  tou- 
ché son  cœur.  «  Je  me  suis  déjà  confessé  à  M.  le  curé 
et  j'y  retourne  ce  soir.  Demain  je  fais  mes  pàques.  Dé- 
sormais je  ne  veux  pas  d'autres  apprentis  ni  d'autres 

4. 
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ouvriers  que  ceux  du  patronage.  Jamais  je  ne  travail- 
lerai le  dimanche,  jamais  une  mauvaise  parole  ne  sera 
prononcée  chez  moi.  Veuillez,  Monsieur,  me  consi- 
dérer comme  un  des  vôtres,  comme  tout  dévoué  à  la 
religion  et  à  la  moralisation  de  la  classe  ouvrière.  » 
Oui,  la  prière  et  le  bon  exemple  pourraient  convertir 
les  cœurs  les  plus  endarcis. 


Ascendant  de  la  vertu  {!).  — Pauvre  petit!  disaient 
les  voisins  de  la  maison  N...,  dans  une  ville  du  dépar- 
tement de  la  Drôme,  pauvre  petit  !  comme  il  souffre 
avec  patience  !...  Eugène  était  cet  enfant  admiré  de 
tous.  Il  avait  douze  ans.  Sa  mère  l'avait  mis  à  l'école, 
depuis  dix-huit  mois,  au  prix  des  plus  grands  sacri- 
fices :  rhabiller  avait  été  pour  elle  une  dépensa 
énorme  ;  entretenir  ses  vêtements,  le  nourrir  le  plus 
souvent  de  pain  sec,  tout  cela  avait  été  bien  difficile, 
avait  coûté  bien  des  privations  et  des  larmes. 

C'est  si  peu  pourtant,  direz-vous  —  oui,  c'est  peu  ;. 
et  c'était  beaucoup  pour  cette  mère  désolée.  Puissiez- 
vous  ne  jamais  connaitre  cette  indigence  !  Puissiez- 
vous  être  à  jamais  exempt  des  tortures  de  l'âme  impo- 
sées par  la  pauvreté  qui  lutte  contre  le  vice  î  La  femme 
N...  était  jeune,  pieuse,  zélée  pour  le  travail;  mais  son 
mari  était  un  homme  violent,  emporté,  paresseux, 
vendant  tout,  dépouillant  sa  femme  de  tout  ce  qui. 
avait  quelque  valeur  pour  boire  et  s'enivrer. 

Les  Frères  avaient  accueilli  avec  bienveillance  l'en- 
fant à  leur  école  ;  ils  eurent  bientôt  purgé  cette  nature 
grossière,  et  illuminé  cette  intelligence  jusque-là  en- 
sevelie dans  les  ténèbres.  Vint  enfin  le  jour  de  la  pre- 
mière communion.  Dès  ce  moment  la  transformation 
de  l'enfant  fut  entière.  Pieux,  docile,  appliqué  au  tra- 
vail, il  n'éprouvait  cependant  de  la  part  de  son  mal- 

(1)  Revue  contemporaine,  Ab.  Martin. 
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heureux  père  que  mauvais  traitements.  La  patience  et 
'l'inaltérable  douceur  qu'il  leur  opposait  semblaient  lui 
iliéner  davantage  le  cœur  d'un  père  cruel  et  lui  attirer 
[)lus  de  coups.  Souvent  il  fut  rejeté  brutalement  de  la 
maison,  le  soir,  sans  souper,  et  contraint  de  passer  la 
çi^uit  devant  la  porte,  sans  qu'un  murmure  vint  ternir 
une  si  sainte  résignation.  C'est  alors  que  les  voisins, 
touchés  de  ses  maux,  disaient  avec  attendrissement  : 
Pauvre  petit  ! 

Mais  un  jour,  la  vertu  de  l'enfant  triompha.  Dieu 
écouta  la  voix  de  son  innocence  sitôt  mise  à  l'épreuve. 
'V'tait  un  dimanche  soir.  La  pauvre  mère  pleurait,  et 

I  infant,  après  avoir  vainement  essayé  de  la  consoler, 
s'était  jeté  à  genoux,  et,  les  yeux  iixés  sur  une  image 
de  la  sainte  Vierge,  il  conjurait  la  Reine  du  ciel  d'avoir 
l)itié  de  sa  mère.  Le  malheureux  père  de  son  côté  avait 
épuisé  toutes  ses  ressources  ;  il  n'avait  pu  ce  jour-là  se 
livrer  à  son  penchant  pour  le  vin,  faute  de  la  moindre 
pièce  de  monnaie  ;  et,  de  plus,  il  avait  éprouvé  de  la  part 
'11'  ses  compagnons  de  débauche  des  refus  insultants. 
Uiutré  chez  lui,  il  querella,  selon  sa  coutume,  sa 
femme  et  son  enfant,  exalté  cette  fois,  non  par  le  vin, 
mais  par  le  désordre  de  ses  pensées  et  les  déceptions 
qu'il  venait  de  subir.  Mais  cette  fois  aussi  il  fut  acces- 
sible à  la  compassion.  En  effet,  à  peine  eut-il  frappé 
sa  femme  et  levé  le  bras  sur  son  enfant,  qu'une  pensée 
de  remords  pénétra  son  âme  à  la  vue  de  tant  de  dou- 
ceur et  d'angôlique  patience  ;  il  se  jeta  sur  son  misé- 
rable grabat  pour  cacher  sa  confusion  et  sa  douleur. 

II  était  changé  :  des  larmes  coulèrent  de  ses  yeux,  des 
sanglots  s'échappèrent  de  sa  poitrine,  et  bientôt  il  em- 
brassait avec  aifection  l'épouse  qu'il  avait  tant  fait 
souffrir,  et  l'enfant  dont  la  vertu  avait  enfin  dompté 
ses  tristes  penchants... 


68  LE    QUART    d'heure    POUR    MARIE 


SIXIÈME  JOUR 


CONSIDERATIONS    SUR    LE    SAINT    NOM    DE    MARIE 

Trois  considérations  s'offrent  à  nos  méditations, 
au  sujet  du  saint  nom  de  Marie,  son  origine,  sa  si- 
gnification et  ses  effets. 

I"  Point.  —  Origine  du  nom  de  Marie.  Ce  n'est 
pas  sur  la  terre  et  dans  les  langues  humaines  qu'il 
faut  la  chercher.  De  toute  éternité  le  nom  sacré  de 
Marie  fut  écrit  dans  le  livre  de  vie  après  celui  de 
Jésus;  le  nom  de  Jésus  était  le  premier^  le  nom  de 
Marie  fut  le  second;  et  comme  le  remarque  le  car- 
dinal Cusano,  jamais  ce  nom  saint  n'eut  besoin 
d'être  effacé  du  livre  de  mort,  parce  que  jamais  il 
n'y  fut  écrit.  Si  l'on  en  croit  l'opinion  do  graves 
docteurs,  le  nom  de  Marie  fut  révélé  à  Adam,  par 
le  même  ange  qui,  au  nom  de  Dieu,  annonça  au 
serpent  qu'une  femme  lui  écraserait  la  tête.  Selon 
les  mêmes  docteurs,  le  nom  de  Marie  fut  également 
révélé  à  Élie,  quand  il  vit  s'élever  de  la  mer  cette 
petite  nuée  qui  était  le  symbole  et  la  figure  de  la 
Reine  du  Ciel,  de  l'Étoile  de  la  mer.  Il  paraît  aussi 
que  les  hommes  instruits  parmi  les  Juifs  savaient 
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]ue  la  mère  du  Messie  s'appellerait  Marie,  comme 
te  prouve  Pierre  Galatin. 

Le  nom  de  Marie  fut  encore  révélé  à  saint  Joa- 
bhim  et  à  sainte  Anne,  par  l'ange  qui  leur  annonça 
a  naissance  de  leur  fille  bénie.  Il  n'eût  pas  été 
I  uste,  en  effet,  que  celle  qui  devait  être  la  mère 
lu  Messie,  ne  jouît  pas  d'un  privilège  dont  avait 
oui  Isaac  qui  n'en  était  que  la  figure,  et  saint 
rean  qui  était  seule  aient  son  précurseur.  C'est  l'o- 
")inion  de  saint  Ambroise  qui  trouve  invraisembla- 
ble qu'un  privilège  accordé  à  d'autres  saints,  ait 
nanqué  à  Marie  qui  les  surpasse  tous  par  les 
grâces  qu'elle  a  reçues  de  Dieu.  Du  reste,  Dieu  seul 
)ouvait  donner  un  nom  convenable  à  cette  Vierge 
glorieuse;  ses  parents,  ni  personne,  n'eussent  su  la 
lommer  selon  ses  mérites;  Dieu  seul  connaissait 
'excellence  de  cette  enfant  qui  naissait  pour  porter 
lans  son  sein  le  salut  du  monde,  et  il  lui  donna  le 
lom  de  Marie  qui  renferme  tous  les  privilèges  dont 
l  voulait  l'honorer.  Ainsi  ce  nom  ne  fut  pas  trouvé 
>armi  les  hommes,  mais  donné  par  Dieu;  son  ori- 
gine n'est  pas  de  la  terre,  elle  est  dans  le  ciel  ;  il  ne 
ut  pas  imposé  à  Marie  parle  choix  de  ses  parents, 
aais  parla  providence  de  Celui  qui  devait  être  son 
ils. 

Dès  les  premiers  jours  de  l'Église,  les  chrétiens 
énérèrent  le  nom  de  Marie  comme  un  nom  tout 
éleste,  et  ils  ne  les  séparèrent  pas  de  celui   de  Jésus 
^a  rehgion  ne  vieillit  pas  dans  l'Église  :  en  même 
3mps  qu'ils  conservaient  le  même  respect  pour  le 
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Fils,  les  fidèles  conservèrent  le  même  amour  pour 
la  Mère.  De  là  vient  que  l'on  trouve  leurs  noms  au- 
gustes unis  toujours  dans  le  cœur  et  sur  les  lèvres 
des  chrétiens.  Mais  c'est  surtout  à  la  mort,  que 
cette  union  est  plus  frappante;  les  doux  noms  de 
Jésus  et  de  Marie  viennent,  comme  d'eux-mêmes^' 
se  placer  sur  les  lèvres  du  chrétien  mourant,  et 
l'on  n'a  guère  vu  de  saints  mourir  sans  prononcer 
ces  deux  noms  bénis. 

Saint  Liguori  avait  une  dévotion  toute  particu- 
lière pour  le  nom  de  Marie.  Il  s'inclinait  en  signe 
de  respect,  chaque  fois  qu'il  l'entendait  prononcer; 
il  le  couvrait  de  baisers  quand  il  le  trouvait  dans 
un  livre,  il  écrivait  ce  doux  nom  en  tête  de  toutes- 
ses  lettres  et  de  tous  ses  ouvrages.  Il  a  composé 
des  pièces  de  poésie  dans  lesquelles  il  se  plaît  à 
l'exalter.  Entendez-le  s'écrier,  le  cœur  brûlant  d'a- 
mour :  0  aimable  Reine,  ô  ma  tendre  Mère,  je  vous 
aime  et  parce  que  je  vous  aime,  j'aime  aussi  votre 
nom.  Et  ailleurs  :  Je  ne  me  contente  pas  de  vous 
nommer  avec  amour;  je  veux  que  cet  amour  mo 
fasse  souvenir  de  prononcer  votre  nom  à  toute 
heure,  en  sorte  que  je  puisse  m'écrier  avec  saint 
Anselme  :  0  nom  de  la  mère  de  Dieu,  vous  êtes 
mon  amour  (1). 

11°  Point.  —  Signification  du  nom  de  Marie.  Pins- 
on médite  ce  nom  béni,  plus  on  y  découvre  de  con- 
venances avec  le  caractère  de  celle  qui  le  porta  sur 

(1)  Mois  de  Marie  des  prédicateurs. 
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la  terre  et  le  conserve  dans  le  ciel.  Ce  nom,  dans 
l'idiome  sacré ,  signifie  souveraine.  Marie  n'est- 
elle  pas  Reine?  Reine  du  ciel  et  de  la  terre.  Il  y  a 
longtemps  que  David,  le  plus  illustre  de  ses  ancê- 
tres, l'avait  saluée,  à  travers  les  siècles,  par  ces  pa- 
Voles  qui  lui  conviennent  si  bien  :  Je  vois  à  votre 
■iroite,  ô  mon  souverain  Roi,  une  reine  en  habille- 
ment d'or,  elle  est  enrichie  d'une  merveilleuse  va- 
riété. Les  filles  de  Tyr  viendront  lui  offrir  des  pré- 
vnits,  et  les  grands  de  la  terre  imploreront  ses  re- 
,-ai'ds.  C'est  sous  le  nom  de  reine  que  l'Église  aime 
à  la  saluer  :  voyez  les  antiennes  qui  terminent  ses 
offices  publics,  toutes  commencent  par  la  pro- 
clamation de  ce  titre  auguste.  Et  dans  les  litanies 
qui  sont  comme  la  nomenclature  des  vertus  et  des 
privilèges  de  Marie,  le  souvenir  de  sa  royauté  ne 
revient-il  pas  le  plus  souvent  et  sous  toutes  les 
formes  :  reine  des  anges,  reine  des  patriarches, 
reine  des  prophètes,  reine  des  martyrs,  reine  des 
vierges,  reine  de  tous  les  saints. 

Le  nom  bien-aimé  de  Marie  a  reçu  de  la  dévotion 
des  peuples  une  autre  signification  que  les  siècles 
ont  consacrée.  Le  peuple,  dans  la  naïveté  et  la  vé- 
rité de  son  langage,  l'a  traduit  par  Notre-Dame  ; 
Notre-Dame  de  Bon-Secours,  Notre-Dame  de  Re- 
fuge, Notre-Dame  Auxiliatrice  —  comme  si  le 
peuple  sentait  que  la  puissance  donnée  à  Marie 
nous  appartient  plus  qu'à  elle-même,  et  lui  a  été 
donnée  moins  pour  sa  gloire  que  pour  notre  pro- 
tection. 
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Marie,  ce  nom  est  synonyme  de  Mère,  mot  Te 
plus  tendre  et  le  plus  aimable  dans  toutes  les  lan- 
gues que  parlent  les  hommes.  Eh  î  qui  le  mérita 
mieux  que  Marie?  N'était-elle  pas  la  Mère  par  ex- 
cellence? N'est-elle  pas  la  Mère  de  Dieu,  la  Mère 
du  Christ,  la  Mère  de  la  divine  grâce,  la  Mère  très- 
pure,  la  Mère  aimable,  la  Mère  admirable,  la  Mère 
du  Créateur,  la  Mère  du  Sauveur?  Vous  reconnais- 
sez ici  le  langage  de  l'Église.  Ne  dirait-on  pas  que 
la  piété  populaire,  ayant  une  fois  goûté  les  dou- 
ceurs de  ce  nom,  ne  peut  plus  se  lasser  de  le  ré- 
péter, comme  si  elle  voulait  en  savourer  à  loisir 
la  suavité?  Comprenez-le  donc  bien,  Jésus-Christ 
ne  nous  a  pas  délaissés  ici-bas ,  en  quittant  la 
terre.  Il  nous  a  donné  sa  mère  pour  être  notre  mère, 
notre  amie,  notre  protectrice;  aimez  à  être  et  à 
vous  dire  son  enfant. 

((  Marie  veut  dire  aussi  étoile  de  la  mer.  La  mère 
de  Dieu  n'est-elle  pas  cette  belle  et  brillante  étoile, 
élevée  comme  un  phare  magnifique,  sur  cette  vaste 
et  grande  mer  du  monde?  Perdre  de  vue  cette  1 
étoile,  c'est  se  mettre  dans  un  danger  évident  de 
s'égarer,  ou  de  donner  bientôt  sur  les  écueils.  Loin 
de  Marie,  nul  port,  nul  réduit  à  l'abri  des  tempê- 
tes. Marie  est  donc  l'Étoile  de  la  mer,  Stella  maris. 
Elle  est  aussi  l'Étoile  du  matin,  Stella  rnatutina.  «  En 
se  levant  sur  l'horizon  du  monde  elle  a  été  comme 
l'aube  du  matin  de  la  vérité,  comme  le  point  du 
jour  de  la  foi  qui  a  épandu  dans  le  monde  de  Jésus. 
Christ^  la   lumière  éternelle.  —  Qnœ  lumen  œternuvfi 
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mundo  effudit  Jesum  Christum.  Elle  a  été  comme 
l'aurore  du  soleil  de  justice,  écartant  les  ombres  de 
la  loi,  et  teignant  le  ciel  des  premiers  feux  de  la 
iïrâce  (1).  »  Il  était  donc  impossible  de  donner  à 
Marie  un  nom  qui  eût  des  significations  plus  en 
harmonie  avec  les  destinées  de  cette  bienheureuse 
IVierge. 

IIP  Point.  —  Des  effets  du  saint  nom  de  Marie. 

Il  n'en  est  pas  du  nom  de  Marie  comme  des  noms 
tiumains  qui  ne  renferment  en  eux-mêmes  aucune 
vertu.  Les  effets  de  ce  nom  béni  sont  admirables. 
«  Il  eut,  à  toutes  les  époques,  le  privilège  de  conso- 
er,  de  ravir  et  d'émouvoir  le  monde,  et,  depuis  le 
premier  malheur  jusqu'à  la  dernière  infortune, 
3'est  toujours  lui  qui  verse  l'espérance.  Toujours 
1  fut  la  salut  et  la  vie  des  générations.  Il  animait  les 
anciens  justes,  il  soutenait  la  foi  des  patriarches  ;  il 
inspirait  aux  prophètes  des  visions  magnifiques,  de 
sublimes  accents;  il  fut  la  puissance  des  apôtres, 
e  courage  des  martyrs,  le  triomphe  des  vierges,  le 
^énie  des  docteurs,  l'enthousiasme  des  forts,  le  re- 
fuge des  faibles.  Il  est  encore  le  nom  qu'invoquent 
le  voyageur  en  danger  et  le  nautonier  battu  par  la 
tempête;  le  nom  que  soupirent  la  veuve  délaissée, 
l'orphehn  dans  sa  détresse,  le  pauvre  à  la  porte  du 
riche,  et  l'àme  chrétienne  aux  prises  avec  la  tenta- 
lion.  Votre  nom,  ô  tendre  mère,  n'est  si  doux  à 
prononcer,  si  consolant  au  cœur  de  vos  enfants, 

(1)  A.  Nicolas. 


74  LE  QUART  D  HEURE  POUR  MARIE 

que  parce  qu'il  est  plus  fort  que  l'enfer  et  plus  ter- 
rible qu'une  armée  rangée  en  bataille  (1).  »  Oui, 
dit  saint  Bonaventure,  on  n'invoque  jamais  le  nom 
de  Marie  qu'on  n'en  retire  les  plus  précieux  avan- 
tages; il  a  surtout  la  vertu  de  vaincre  et  de  mettre 
en  fuite  les  puissances  de  Tenfer.  0  Marie,  s'écrie  ^ 
saint  Épiphane,  on  ne  peut  prononcer  votre  nom, 
sans  se  sentir  enflammé  d'amour.  Le  nom  de  Marie, 
disait  saint  Antoine  de  Padoue,  est  un  sujet  de  joie 
et  de  confiance  pour  tous  ceux  qui  le  prononcent. 
Doux  est  le  rayon  de  miel  au  voyageur  harassé  de 
fatigue  ;  douce  est  la  fraîcheur  de  la  vallée  contre 
les  ardeurs  du  soleil;  douce  est  à  l'oreille  l'harmo- 
nie d'an  mélodieux  concert;  douce  au  chrétien  la 
bénédiction  du  pauvre,  douce  est  au  cerf  altéré  la 
fontaine  d'eau  vive  ;  plus  doux  est  le  nom  de  Marie. 
Ayez  donc  une  grande  dévotion  et  un  tendre  res- 
pect pour  ce  nom  béni;  suivez  le  conseil  de  saint 
Bernard  qui  veut  que  dans  les  périls  et  les  séche- 
resses, dans  les  doutes  et  les  perplexités,  l'on  invo- 
que Marie,  et  que  son  saint  nom  ne  s'éloigne  ja- 
mais ni  de  votre  bouche  ni  de  votre  cœur. 

«  Doux  nom  de  Marie,  je  t'invoquerai  toujours 
comme  un  nom  plein  de  charmes  et  d'attraits,  je 
t'aimerai  jusqu'au  dernier  soupir  comaie  un  nom 
qui  remplit  l'âme  d'espérance  et  de  paix.  Nom  sa- 
cré de  Marie  !  sois  à  jamais  ma  force,  ma  consola-  ' 
tion  et  ma  joie.  0  Marie,  vous  êtes  ma  souveraine^ 

(1)  J.  Todevin. 
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je  veux  être  un  sujet  soumis;  vous  êtes  mon  guide 
et  ma  lumière,  je  veux  être  fidèle  à  suivre  vos  le- 
çons et  vos  exemples.  Puissé-je,  après  vous  avoir  ai- 
mée'et  honorée  toute  ma  vie,  prononcer  en  mourant 
votre  saint  nom,  placer  en  lui  toutes  mes  espéran- 
ces, et  rendre  le  dernier  soupir  en  le  murmurant 
de  mes  lèvres  défaillantes!  Ce  sera  un  gage  assuré 
de  mon  bonheur  éternel  (1).  Ainsi  soit-il. 

PRATIQUE 

Répéter  plusieurs  fois  dans  la  journée,  avec  un 
sentiment  de  piété  filiale,  le  saint  nom  de  Marie. 


HISTOIRES 


Conversion  d'un  vieillard.  —  Une  famille  honorable 
sous  tous  les  rapports,  et  fort  estimée  de  toute  la  ville, 
était  menacée  de  perdre  son  chef,  vieillard  dont  la 
tête  avait  blanchi  dans  l'exercice  de  tous  les  devoirs 
d'un  homme  irréprochable  selon  le  monde,  mais  au- 
quel il  manquait,  hélas  !  la  pratique  des  devoirs  du 
chrétien.  Sa  femme,  très-pieuse,  ses  enfants,  bons  ca- 
tholiques aussi,  se  désolaient  doublement  de  sa  perte 
cruelle  qui  paraissait  inévitable  ;  car  cette  tète  si  chère 
refusait  de  se  courber  sous  la  main  du  représentant  de 
Jésus-Christ.  M.  T...  ne  voulait  pas  entendre  parler  de 
confession,  et  pourtant  il  baissait  de  jour  en  jour.  On 
craignait  même  que  ses  facultés  intellectuelles  ne  vins- 
sent à  l'abandonner  sans  qu'il  eût  réglé  ses  affaires 
spirituelles  et  temporelles,  et  nul  n'osait  aborder  cette 
double  question. 

(1)  Abbé  Laden. 
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Cependant  les  neuvaines  se  succédaient,  bien  des 
vœux  étaient  chaque  jour  déposés  par  cette  famille 
désolée  aux  pieds  de  Celle  qu'on  n'invoque  jamais  en 
vain.  L'épouse  chrétienne,  baignée  de  larmes,  implo- 
rait Marie  sous  toutes  les  appellations  que  la  piété  se 
plaît  à  donner  à  la  Reine  du  ciel.  Mme  T...  faisait  offrir  , 
la  sainte  victime  du  pardon  sur  tous  les  autels  et  dans 
tous  les  sanctuaires  où  l'on  savait  que  cette  bonne 
mère  s'est  plu  à  montrer  sa  miséricordieuse  tendresse  : 
des  neuvaines,  des  voyages  avaient  été  prorais  à  Notre- 
Dame  de  Fourvière,  sanctuaire  si  riche  en  merveilles 
de  grâces;  à  Notre-Dame  du  Laus,  cet  autre  lieu  des 
prédilections  de  Marie;  à  Notre-Dame  du  Lauzier;  à 
Notre-Dame  de  la  Garde,  et  le  cœur  du  moribond  de- 
meurait toujours  de  glace...  (c  Hélas  !  à  qui  donc  m'a- 
dresserai-je  désormais,  ô  Marie  !  s'écriait,  dans  une  in- 
dicible angoisse,  l'épouse  découragée  ?  Sous  quel  titre, 
sainte  mère  de  Dieu,  vous  conjurerai-je  encore  d'avoir 
pitié  de  ma  désolation?  —  Sous  quel  titre?  lui  dit  une 
amie.  Ah!  consolez-vous;  il  en  est  un  nouveau  que 
notre  Dieu  semble  vouloir  spécialement  glorifier  de 
nos  jours.  Croyez-moi,  confiez  ce  cher  mari  à  Notre- 
Dame  Réconciiiatrice  de  la  Salette,  et  j'en  ai  le  doux 
espoir,  elle  le  conduira  au  port  du  salut;  oui,  faites 
une  neuvaine  à  Marie  descendue  en  terre  pour  rappeler 
son  peuple  à  la  pénitence;  promettez  de  visiter  la 
montagne  baignée  des  larmes  de  cette  tendre  mère,  et 
encore  une  fois,  quelque  chose  me  dit  que  vos  vœux 
seront  exaucés.  »  Mme  T...  laissait  parler  son  amie  et 
gardait  un  froid  silence.  «  Mais  enfin,  je  ne  puis,  dit- 
elle...  je  ne  saurais...  franchement,  je  ne  crois  pas  à 
cette  apparition,  et  ma  famille  partage  mon  extrême 
répugnance  à  ce  sujet.  » 

Cependant,  l'état  du  malade  devenant  plus  alar- 
mant, quelqu'un  qui  avait  la  confiance  de  cette 
honorable  famille    se  hasarda,  après  une    bien  fer- 
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vente  prière,  à  faire  près  du  pécheur  impénitent  de 
nouvelles"  tentatives.  Au  premier  mot,  il  est  repoussé 
de  manière  à  lui  ôter  le  courage  de  récidiver.  Alors 
Mme  T...  n'osant  plus  rien  espérer,  se  décida  à  user  de 
la  dernière  ressource  indiquée  par  son  amie.  Elle  écrit 
donc  pour  demander  une  neuvaine  en  l'honneur  de 
Notre-Dame  de  la  Salette,  à  laquelle  elle  promet  un 
voyage  d'action  de  grâces,  et  fait  dire  dans  la  ville  une 
messe  coïncidant  avec  celle  qui  se  célèbre  sur  le  lieu  du 
miracle.  Au  moment  où  cette  messe  se  terminait,  le 
malade,  se  réveillant  comme  d'un  sommeil,  dit  à  la 
personne  qui  l'avait  sollicité  de  se  confesser  :  «  De 
quelle  affaire  importante  m'avez-vous  donc  parlé  l'autre 
jour?  (On  se  regarde.)  —  De  votre  notaire  peut-être? 
—  Non,  non  :  il  s'agissait  de  bien  autre  chose.  —  Se- 
rait-ce d'un  entretien  avec  quelque  pieux  ecclésias- 
tique? —  C'est  cela  même.  Allez  chercher  promptement 
M.  l'abbé  N...  je  veux  me  confesser...  »  On  y  court  en 
toute  hâte,  comme  on  peut  le  croire.  Le  malade  se  con- 
fesse avec  sa  pleine  connaissance,  reçoit  les  derniers 
sacrements  dans  les  meilleures  dispositions,  règle  sage- 
ment ses  affaires  temporelles,  et  meurt  en  fervent  chré- 
tien le  surlendemain.  Sa  famille,  le  cœur  brisé  de  sa 
perte,  mais  l'àme  consolée  par  une  mort  si  précieuse, 
est  venue  rendre  grâce  sur  la  sainte  montagne,  en  pro- 
clamant que  c'est  à  Notre-Dame  Réconciliatrice  de  la 
Salette  qu'est  due  cette  glorieuse  victoire. 


Les  rois  chassés  de  leurs  Etats  remontent  sur  leurs 
trônes  par  la  puissante  invocation  du  saint  nom  de 
Marie. 

L'an  1683,  les  Turcs,  fiers  des  succès  qu'ils  avaient 
remportés  sur  l'empire  d'Allemagne,  formèrent  le  des- 
sein de  pousser  leurs  conquêtes  jusqu'au  delà  du  Da- 
nube et  du  Rhin,  et  menaçant  toute  la  chrétienté,  ils 
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vinrent  avec  une  armée  de  deux  cent  millç  hommes 
mettre  le  siège  devant  Vienne.  L'épouvante  fut  géné- 
rale, les  peuples  abandonnaient  tout  et  fuyaient  de 
toutes  parts;  l'empereur  Léopold  l^^*  n'ayant  pas  assez 
de  troupes  pour  résister  à  l'armée  Ottomane,  fut  con- 
traint de  se  sauver  avec  précipitation  de  Vienne  :  il  en 
sortait  d'un  côté  avec  toute  sa  famille,  au  moment  où 
l'ennemi  y  arrivait  de  l'autre  pour  en  former  le  siège. 
La  veille  de  l'Assomption,  les  Turcs  ouvrirent  la  tran- 
chée et  la  poussèrent  avec  une  rapidité  effrayante: 
pour  surcroit  de  malheur,  le  feu  avait  pris  à  l'église 
des  Ecossais  et  aA-ait  gagné  l'arsenal;  mais  par  une 
protection  bien  visible  de  la  très-sainte  Vierge,  le  jour 
même  de  l'Assomption  le  feu  s'arrêta  tout  à  coup  pour 
donner  le  loisir  de  tirer  de  là  les  munitions  et  les  pou- 
dres. Une  faveur  si  marquée  de  la  mère  de  Dieu  ranima 
le  courage  presque  abattu  des  assiégés;  le  feu  conti- 
nuel des  assiégeants  et  les  bombes  qui  renversaient 
les  maisons  n'empêchèrent  pas  les  habitants  d'implo- 
rer le  ciel  jour  et  nuit  dans  les  églises,  ni  les  prédica- 
teurs de  les  exhorter  à  mettre  toute  leur  confiance  dans 
leur  puissante  protectrice  ;  le  31  août,  les  Turcs  avaient 
poussé  si  avant  leurs  ouvrages,  que  les  soldats  des 
deux  partis  se  battaient  souvent  dans  les  fossés  avec 
les  pieux  des  palissades;  Vienne,  le  boulevard  de  la 
chrétienté,  était  presque  réduit  en  cendres.  Cependant 
les  chrétiens  ne  perdent  pas  confiance;  le  8  septembre, 
jour  de  la  Nativité,  ils  se  réunissent  autour  des  autels, 
conjurant  Marie  de  venir  à  leur  secours;  cette  con- 
fiance n'est  pas  trompée.  Dès  le  lendemain,  on  vit  toute 
la  montagne  de  Kalemberg  couverte  de  soldats.  C'était 
Sobieski  et  ses  polonais.  Avant  le  combat,  ce  prince 
religieux  veut  se  mettre  sous  la  protection  de  la  sainte 
Vierge  lui  et  sa  petite  armée.  Il  se  rend  donc  avec  le 
prince  Charles,  à  la  chapelle  de  Saint -Léopold,  il  y  en- 
tend la  messe  qu'il  voulut  servir  lui-même,  aj^ant  tout 
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le  temps  les  bras  étendus  en  forme  de  croix,  excepté 
dans  les  moments  où  le  prêtre  avait  besoin  de  son  mi- 
nistère ;  il  y  communie,  et  après  une  invocation  fer- 
vente à  la  sainte  Vierge,  il  se  lève  et  s'écrie  :  Marchons, 
sous  la  protection  toute-puissante  de  la  mère  de  Dieu  ! 
Le  combat  fut  terrible,  l'ennemi,  toujours  victorieux 
jusque-lù,  est  mis  en  pleine  déroute.  Le  jour  même,  un 
Te"  Deiim  fut  chanté  à  Vienne,  et  l'empereur  Léopold 
sollicita  du  pape  Innocent  II  de  rendre  universelle  la 
le  te  du  saint  nom  de  Marie  en  reconnaissance  de  sa  vi- 
sible protection.  Elle  fut  fixée  au  dimanche  dans  l'oc- 
tave de  la  jNativité  de  la  sainte  Vierge,  jour  anniver- 
saire de  cette  insigne  victoire. 


Le  chapelet  du  docteur  Uècamier.  —  J'ai  raconté,  dit  le 
docteur  Jules  Massé,  comment  j'avais  vu  le  professeur 
Récamier  à  travers  les  accidents  cholériques  de  1832; 
j'ai  dit  quelles  avaient  été  mon  impression,  mon  admi- 
ration, ma  terreur.  Devenu  élève  en  médecine,  j'avais 
bien  vite  acheté  les  ouvrages  du  grand  maître,  et  c'est 
avec  un  efïVoi  véritable  que  j'avais  parcouru  son  traité 
sur  le  cancer. 

Ses  notes  imprimées  à  la  suite  de  cet  important  ou- 
vrage sont  d'une  telle  concision,  d'une  telle  profondeur 
qu'il  faut  les  relire  plusieurs  fois  pour  les  comprendre, 
et  les  méditer  bien  longtemps  pour  les  apprécier. 
Pauvre  novice  que  j'étais  alors!  je  ne  pouvais  voir 
clair  dans  un  pareil  langage,  je  n'en  pouvais  saisir  la 
portée,  et  les  quelques  phrases  que  je  comprenais  m'é- 
blouissaient  comme  des  éclairs  et  me  faisaient  bouil- 
lonner le  cerveau.  Dès  lors,  Récamier  m'apparut  au 
moral  à  peu  près  ce  qu'il  m'avait  paru  au  physique,  et, 
tout  en  désirant  lui  être  présenté,  je  redoutais  considé- 
rablement le  moment  de  cette  présentation. 

Au  nombre  des  amis  intimes  de  l'illustre  professeur, 
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se  trouvait  un  de  ces  hommes  d'élite  qui  semblent 
envoyés  par  la  Providence  pour  démontrer  toute  l'ama- 
bilité de  la  Religion  :  c'était  un  ancien  officier  supé- 
rieur de  cavalerie,  un  homme  au  grand  nom,  aux 
belles  manières,  M.  le  comte  Malet  ,  qui  n'avait  em- 
brassé le  sacerdoce  qu'assez  tard,  et  joignait  à  la  plus 
profonde  piété  toute  l'aménité  et  la  grâce  en  usage  ^ 
dans  le  grand  monde. 

Mon  père,  ancien  militaire  lui  aussi,  était  tellement 
lié  avec  le  comte  Malet,  que  tous  les  jours,  à  la  même 
heure,  il  allait  passer  une  ou  deux  heures  avec  lui. 
Cette  réunion  quotidienne  s'exécutait  avec  la  ponc- 
tuahté  militaire,  et  semblait  devenue  pour  Fun  et 
l'autre  une  nécessité,  une  obligation. 

Un  certain  soir  mon  père  me  proposa  de  l'accom- 
pagner. «  M.  l'abbé  est  un  peu  souffrant,  me  dit-il, 
il  est  très-probable  que  M.  Récamier  Ini  rendra  visite, 
et  ce  sera  une  occasion  de  faire  sa  connaissance.  » 

11  va  sans  dire  que  j'acceptai;  mais,  en  entrant  chez 
le  vénérable  ecclésiastique,  le  cœur  me  bondissait 
d'inquiétude,  et  je  sentais  tous  mes  mouvements  s'em- 
barrasser, tant  étaient  grande  mon  appréhension  et  ma 
timidité. 

Récamier  n'était  pas  encore  arrivé  près  de  son  ma- 
lade; j'eus  le  temps  de  rasseoir  mes  esprits  et  de  me 
rasséréner.  D'ailleurs  il  était  si  bon,  cet  excellent  abbé  ! 
il  était  si  affable,  si  bienveillant!  Une  majestueuse 
cicatrice,  résultat  d'un  grand  coup  de  sabre,  partageait 
tout  le  visage  du  noble  vétéran.  Il  avait  le  port  d'un 
guerrier  et  la  démarche  d'un  grand  seigneur  ;  mais  son 
regard  était  si  encourageant,  sa  parole  si  caressante, 
qu'au  bout  d'un  quart  d'heure  j'étais  chez  lui  aussi  à 
mon  aise  que  dans  la  maison  paternelle. 

Tout  d'un  coup  la  porte  s'ouvre,  et  le  valet  de  cham- 
bre annonce  M.  le  docteur  Récamier  !  A  ce  nom,  il  me 
sembla  recevoir  un  coup  de  poing  dans  la  poitrine,  un 
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nuage  inattendu  me  passa  devant  les  yeux.  Le  docteur 
entra  avec  vivacité  et  s'avança  vers  le  maître  de  la  mai- 
son avec  un  affectueux  empressement;  puis  il  nous 
rendit  avec  courtoisie  le  salut  que  nous  lui  avions 
adressé  par  politesse.  On  causa.  Bien  entendu,  je  n'a- 
vais point  à  me  mêler  de  la  conversation;  mais,  assis 
sur  le  bord  de  ma  chaise,  un  peu  caché  dans  l'ombre 
et  me  faisant  une  espèce  de  rempart  de  mon  chapeau, 
j'examinais  de  tous  mes  yeux,  j'écoutais  de  toutes  mes 
oreilles. 

Autant  Récamier  m'avait  jadis  semblé  dur  et  sévère, 
autant  il  m'apparut  là  gracieux  et  bon;  autant  ses 
hvres  me  l'avaient  fait  croire  abstrait  et  difficile  à  com- 
prendre, autant  sa  conversation  me  le  montra  clair  et 
lumineux.  La  scène  se  termina  par  un  épisode  que  je 
veux  mentionner. 

Récamier  se  levait  déjà  pour  le  salut  d'adieu,  lorsque, 
faisant  un  geste  de  ressouvenance,  il  remit  son  chapeau 
sur  la  table,  replaça  sa  canne  à  côté,  et  plongeant  la 
main  dans  une  des  poches  de  son  pantalon  : 

«  Peste  !  s'écria-t-il,  j'allais  oublier  une  affaire  très- 
sérieuse!  —  Quoi  donc?  demanda  l'ecclésiastique.  — 
Il  m'est  arrivé  un  malheur,  monsieur  l'abbé  !  —  Ah, 
bah!  —  Un  malheur  que  vous  seul  pouvez  réparer.  — 
Voyons?  —  Il  s'agit  d'une  fracture  que  vous  saurez 
parfaitement  remettre,  d'une  petite  opération  que  je 
vous  prie  de  pratiquer.  »  Et,  ce  disant,  l'illustre  pro- 
fesseur, retirant  la  main  de  sa  poche,  montrait  triom- 
phalement... devinez  quoi?  Un  chapelet!  —  J'avoue 
que  j'en  restai  tout  ébahi.  Lui,  le  grand  Récamier,  l'il- 
lustre professeur,  chargé  d'enseigner  non-seulement  à 
l'Ecole  de  médecine,  mais  encore  au  Collège  de  France; 
lui,  le  médecin  des  grands,  des  seigneurs,  des  princes, 
des  rois  mêmes;  lui,  dont  la  réputation  était  euro- 
péenne, disait  son  chapelet  comme  un  premier  com- 
muniant, comme  un  séminariste,  comme  une  femme! 

5. 
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Car  il  n'y  avait  aucune  forfanterie  chez  ce  digne  homme  ; 
il  pratiquait  dévotement,  saintement  même,  et  s'il  ra- 
contait, c'était  avec  une  charmante  bonhomie  et  une 
exquise  simplicité.  —  [La  suite  à  demain.) 
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CONSIDÉRATIONS    SUR   LA    PRESENTATION    DE    MARIE 
AU    TEMPLE 

La  consécration  que  Marie  fait  d'elle-même  au 
Seigneur,  le  jour  de  sa  Présentation,  renferme 
trois  caractères  également  essentiels  :  elle  est 
prompte,  entière,  constante;  elle  nous  apprend 
ainsi,  que  nous  devons  nous  donner  à  Dieu  de 
bonne  heure,  nous  donner  à  lui  entièrement,  nous 
donner  pour  toujours. 

V  Point.  —  La  consécration  que  Marie  fait 
d'elle-même  à  Dieu  est  prompte. 

«  Tout,  dans  la  vie  de  Marie,  devait  être  plein  des 
merveilles  de  la  grâce.  Préservée  de  la  tache  qui 
flétrit  et  qui  tue  les  enfants  d'Adam  dans  le  sein 
qui  les  a  conçus,  non-seulement  la  bienheureuse 
Vierge  fut  toujours  sainte,  toujours  immaculée, 
mais  nous  pouvons  raisonnablement  croire  qu'elle 
connut,  qu'elle  aima  l'auteur  de  son  être  et  le  Dieu 
de  sa  vie  en  commençant  à  exister.  Il  ne  faut  donc 
pas  nous  étonner  si  cette  miraculeuse  enfant  quitte 
la  maison  paternelle  dès  Page  de  trois  ans,  c'est-à- 
dire  à  un  âge  où  les  autres  enfants  ne  se  connais- 
^sent  pas  eux-mêmes. 
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«  Ne  soyons  plus  surpris  si  Marie,  dès  cet  âge 
si  tendre,  songe  à  porter  au  temple  du  Seigneur  un 
cœur  dont  le  Dieu  de  Jacob  a  déjà  fait  son  sanc- 
tuaire; ne  nous  étonnons  plus  si  la  grâce,  qui 
éclaire  et  dirige  tous  les  pas  de  la  fille  de  Sion,  la 
presse  d'immoler  les  sentiments  les  plus  tendres  et 
les  plus  doux  de  la  nature  à  l'amour  surnaturel  de 
TEsprit-Saint,  qui  a  déjà  fait  de  son  âme  un  para- 
dis d'amour.  Contemplons  donc,  des  yeux  de  la 
foi,  le  départ  de  la  sainte  famille,  mêlons  nos  âmes, 
nos  vœux  et  nos  larmes  aux  généreux  sentiments 
que  les  anges  admirent  dans  le  cœur  de  Marie  et 
dans  celui  de  sa  mère.  C'est  avec  son  amour  que 
cette  immortelle  enfant  va  au  temple,  elle  vient  y 
chercher  l'ombre  -et  le  calme  du  sanctuaire,  parce 
que  c'est  là  que  les  trois  personnes  divines  doivent 
embeUir  de  grâce  le  Tabernacle  vivant  du  Verbe 
fait  chair  (1).  » 

Quel  spectacle,  et  coQime  il  est  attendrissant!' 
Marie  s'avance  près  du  grand  prêtre,  son  front  est 
paré  dinnocence,  son  visage  rayonne  d'un  éclat 
tout  céleste,  ses  petites  mains  se  joignent  pour  la 
prière,  son  regard  se  fixe  vers  le  ciel,  son  intelli- 
gence s'abîme  dans  l'immensité  des  perfections 
divines,  enfin  elle  est  à  Dieu!  quel  bonheur  pour 
elle  de  lui  consacrer  son  cœur  dans  la  fraîcheur  et 
la  pureté  de  son  innocence  ! 

Rentrez  ici  au-dedans  de  vous-même,  et  en  voyant 

(1)  Abbé  Combalot. 
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ta  promptitude  avec  laquelle  Marie  se  donne  à 
pieu,  rougissez  de  vos  lâchetés  au  service  du  divin 
ivlaitre.  Ce  qui  faisait  l'objet  des  vœux  les  plus  ar- 
jients  de  Marie,  n'est-il  pas  l'objet  de  vos  craintes 
j'njustes?  Ce  qu'elle  fait  avec  bonheur,  ne  le  regar- 
îez-vous  pas  avec  dégoût?  Ce  qu'elle  fait  avec  un 
;aint  empressement,  n'avez-vous  pas  jusqu'ici  dif- 
eré  de  le  faire,  n'etes-vous  pas  résolu  à  le  difierer 
encore?  «Cependant,  où  lisez-vous  dans  l'Évangile 
(]u'il  y  ait  un  âge  où  il  soit  permis  de  ne  pas  être 
ji  Dieu,  de  vivre  au  gré  de  ses  désirs,  de  satisfaire 
>es  passions,  d'appartenir  au  monde  et  au  démon? 
3uoi,  vous  avez  été  régénéré  dans  les  eaux  du  bap- 
tême, vous  avez,  par  un  serment  solennel,  renoncé 
au  monde  et  à  la  chair  pour  appartenir  à  Jésus- 
Ohrist,  et  vous  croiriez  pouvoir,  dans  le  premier 
emploi  de  vos  jeunes  années,  oublier  Dieu  et  tous 
les  commandements  de  Dieu,  pour  suivre  les  con- 
voitises de  la  chair  et  vous  livrer  au  monde  !  Le 
monde  vous  le  dit,  les  passions  vous  y  convient, 
mais  Dieu  vous  condamne  et  vous  déclare,  par  son 
prophète,  qu'il  vous  est  avantageux  de  porter  son 
joug  dès  vos  premières  années  (1).  »  Pour  votre 
bonheur,  croyez  Dieu  plutôt  que  le  monde. 

IP  Point.  —  La  consécration  de  Marie  au  Sei- 
gneur est  entière.  Depuis  l'origine  du  monde.  Dieu 
avait  vu  bien  des  offrandes  charger  ses  autels,  et 
l'odeur  de  bien  des  sacrifices  s'était  élevée  vers  son 

(1)  \V.  Bretonneau. 
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trône;  mais  jamais  pareille  offrande  ne  liiiavai 
été  faite,  jamais  créature  ne  lui  présenta  un  sacri- 
fice de  si  bonne  odeur;  tâchons  d'en  comprendre 
Fexcellence.  En  se  donnant  à  Dieu,  Marie  se  donm 
tout  entière,  elle  ne  se  réserve  rien  :  elle  consacre 
à  Dieu,  pour  toujours  et  sans  partage,  tous  le? 
mouvements  de  son  cœur,  toutes  les  pensées  de 
son  esprit,  toutes  les  paroles  de  sa  bouche,  toutes 
les  œuvres  de  ses  mains,  tous  ses  pas,  toutes  sei 
démarches.  Elle  rompt  tous  les  liens  qui  Tattachen 
à  ses  vertueux  parents,  elle  renonce  au  monde 
qui  se  présente  au  jeune  âge  sous  des  dehors 
si  séduisants,  elle  sacrifie  son  avenir  et  ses  espé- 
rances les  plus  flatteuses,  elle  immole  sa  propre  li- 
berté pour  n'avoir  d'autre  volonté  que  celle  de 
Dieu.  En  un  mot,  elle  ne  veut  plus  vivre,  parler  et 
agir  que  pour  le  Seigneur  qui  sera  désormais  son 
unique  partage. 

Cette  consécration  que  Marie  fait  d'elle-même  ali 
Seigneur  est  d'autant  plus  admirable  qu'il  n'y  avait, 
dans  toute  la  nation  juive,  nul  exemple  d'un  vœu 
de  cette  nature.  La  stérilité,  chez  les  Hébreux,  pas- 
sait pour  un  opprobre,  parce  qu'elle  ôtait  tout  es- 
poir d'être  mère  du  Messie.  La  fille  de  Jephté, 
condamnée  à  mourir  par  le  vœu  téméraire  de  son 
père,  ne  regretta  pas  autre  chose  que  de  mourir 
Yierge,  et  demanda  la  permission,  avant  son  sacri- 
fice, d'aller  sur  les  montagnes  pleurer  sa  virginité 
avec  les  compagnes  de  son  âge.  Ce  que  Marie  sa- 
crifia, par  le  vœu  de  virginité,  était  donc  de  la  plus 
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jaule  importance.  En  effet,  elle  était  de  la  tribu  de 
ada;  et  elle  n'ignorait  pas  que  c'était  de  cette 
ibu  que  devait  naître  le  Messie.  Elle  était  de  la 
imille  de  David;  et  elle  savait  que  le  Messie  de- 
jiit  naître  de  cette  famille.  Plusieurs  prophéties 

rt  répandues  concouraient  à  faire  regarder 
omme  prochain  Tavénement  du  Messie  au  temps 
d  elle  vivait.  Marie,  en  se  dévouant  à  la  virginité, 
3nonça  donc,  suivant  les  idées  de  sa  nation,  à 
espérance  la  plus  glorieuse  et  la  mieux  fondée 
ui  fut  jamais,  d'être  la  mère  du  Messie.  C'était  là 
ans  doute  un  motif  puissant  pour  la  détourner  de 
on  dessein;  c'était  au  moins  un  prétexte  pour 
excuser  de  ne  pas  suivre  l'attrait  de  la  grâce;  sa 
:rande  âme  s'élève  au-dessus  de  tous  ces  obstacles, 
lie  correspond  généreusement  aux  desseins  de 
)ieu  sur  elle. 

Hélas  !  vous  vous  êtes  donné  à  Dieu,  vous  dites 
ui  appartenir,  imitez-vous  la  hbéralité  de  Marie? 
.^ous  ôtes-vous  donné  tout  entier,  votre  cœur,  vos 
ens,  votre  volonté,  tout  vous-même?  N'avez-vous 
ien  réservé?  Dieu  n'accepte  pas  les  sacrifices  im- 
)arfaits.  —  Si  vous  ne  vous  donnez  pas  à  la  piété 
t  à  la  vertu  franchement  et  sans  arrière-pensée, 
16  vous  plaignez  plus  des  sécheresses  de  vos  prié- 
es, des  dégoûts  que  vous  offre  le  service  de  Dieu; 
es  douceurs  de  la  grâce  ne  sont  pas  faites  pour  les 
àches,  ce  n'est  pas  les  acheter  trop  cher  que  de  les 
icheter  au  prix  de  tout  nous-même. 

IIP  Point.  —  L'otïrande  que  Marie  fait  d'elle- 
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même  est  irrévocable.  Ce  serait  trop  peu  pour  Ma 
rie  de  donner  à  Dieu  ses  premières  années,  et  d» 
borner  la  consécration  qu'elle  fait  d'elle-même  i 
certain  âge  et  à  certain  espace  de  temps.  Point  d( 
terme  à  son  amour  :  ce  qu'elle  est  aujourd'hui 
elle  le  sera  toute  sa  vie;  chaque  battement  de  soî 
cœur  ratifiera  l'offrande  qu'elle  fait  en  ce  jour 
Avec  l'épouse  des  Cantiques  elle  s'écrie  dans  ai 
saint  ravissement  :  Je  l'ai  trouvé,  je  le  possède/  l 
divin  époux  de  mon  âme.  Rien  désormais  ne  saurai 
m'en  séparer  ;  il  est  à  moi  sans  retour  et  je  suis  tout  c 
lui.  Elle  va  plus  loin  !  Comme  si  elle  se  défiait  de 
l'inconstance  de  son  cœur,  elle  se  lie  par  un  en- 
gagement irrévocable,  elle  se  consacre  à  Dieu  pai 
un  vœu  solennel.  Captive  volontaire  du  Seigneur 
elle  met  dans  le  joug  qu'elle  s'impose  sa  gloire  6' 
sa  sûreté,  et,  en  s'attachant  à  ce  qu'il  y  a  d'im- 
muable dans  Dieu,  elle  devient  en  quelque  sorte 
immuable  comme  lui.  On  ne  verra  pas,  dans  sa 
conduite,  des  vicissitudes  honteuses  et  de  mons- 
trueuses défaillances  interrompre  la  constance  de 
son  sacrifice.  —  Bien  loin  de  regarder  derrière  elle 
comme  les  âmes  lâches,  elle  croîtra  sans  cesse  ec 
ferveur,  s'élevant  tous  les  jours  de  vertus  en  vertus. 
Hélas!  que  vous  êtes  éloigné  de  cette  constance! 
Votre  vie  n'est  qu'une  alternative  continuelle  de 
promesses  et  d'infidélités,  de  résolutions  prises  et; 
aussitôt  violées.  Il  semble  que  vous  ne  promettiez 
à  Dieu  que  pour  lui  manquer  de  parole.  Pourquoi 
donc  ces  inconstances  et  qui  peut  les  excuser? 
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)ieu  n'est-il  pas  votre  Dieu  dans  tous  les  temps  et 
oujours?  N'a-t-il  pas  toujours  vis-à-vis  de  vous  les 
apports  essentiels  de  créateur,  de  bienfaiteur,  de 
lorainateur  suprême?  Oui  sans  doute;  la  justice, 
amour,  la  reconnaissance  vous  imposent  donc 
bujours  l'obligation  indispensable  de  vous  dé- 
ouer  à  son  service  ;  est-ce  donc  trop  pour  un  Dieu 
i  grand,  que  toute  la  vie  de  l'homme,  d'ailleurs 
i  courte  ? 

0  mon  Dieu,  me  voici  devant  vous,  couvert  de 
onfusion  en  me  comparant  à  l'aimable  modèle 
[ue  je  viens  de  méditer.  Dès  l'âge  le  plus  tendre, 
(larie  était  déjà  avancée  dans  les  voies  de  la  jus- 
ice,  et  moi  je  n'ai  encore  rien  fait  pour  votre 
çloire.  Désormais  je  serai  tout  à  vous,  soyez  mon 
îspérance,  ma  vie,  mon  tout!  Mon  Dieu,  vous 
n'avez  donné,  dans  votre  miséricorde,  un  corps  et 
les  sens,  je  vous  les  consacre  ;  un  esprit  et  un 
îoeur,  je  vous  les  dévoue;  que  tout  ce  que  j'ai  soit 
i  vous,  daignez  accepter  mon  offrande.  0  sagesse 
nfmie,  ô  bonté  infinie,  ô  puissance  infinie,  je 
'eux  vous  aimer  de  toute  l'ardeur  de  mon  âme; 
e  le  voudrais  tous  les  jours  davantage,  demain 
)lus  qu'aujourd'hui!  Faites  donc  que  je  croisse 
ians  cesse  dans  votre  saint  amour,  que  cet  amour 
ioit  un  feu  qui  consume  mon  cœur!  Ainsi  soit-il. 

PRATIQUE. 

i 

j   Communier  aux  fêtes  de  la  sainte  Vierge,  et  prier 
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ce  jour-là  avec  plus  de  ferveur  pour  obtenir  la  gràC€ 
de  rimiter  dans  la  générosité  de  son  sacrifice. 


HISTOIRES 


Ingénieuse  moyen  de  se  corriger  d'une  mauvaise  habitude. 
—  Une  religieuse  du  Bon-Secours  se  trouvait  un  joui 
au  chevet  du  lit  d'un  général  malade  qu'elle  était  ap- 
pelée à  soigner.  Tout  à  coup  elle  entend  sortir  des 
lèvres  du  vieux  soldat  un  de  ces  mots  comme  en  ont 
si  souvent  à  la  bouche  les  hommes  de  guerre.  La  re- 
ligieuse tressaille  :  «  Qu'y  a-t-il  donc,  monsieur?  —  Ce 
n'est  rien,  ma  sœur  -,  ma  goutte  me  fait  horriblement 
souffrir,  et  c'est  m  a  manière  d'exprimer  ce  que  je  souf- 
fre. Un  instant  après,  un  jurement  plus  effrayant  en- 
core se  fait  entendre,  la  religieuse  n'en  peut  plus.  —  Oh! 
monsieur,  s'écrie-t-elle,  on  ne  m'a  pas  appris  dans  mon 
couvent  à  entendre  de  pareilles  choses  ;  si  vous  conti- 
nuez à  avoir  de  semblables  expressions,  je  vais  me  re- 
tirer, et  vous  soignera  qui  voudra.  —  Non,  restez,  ma 
sœur.  —  A  la  condition  que  vous  n'allez  plus  jurer?  ^ 
Mais  c'est  plus  fort  que  moi  ;  c'est  une  vieille  habitude 
de  caserne,  je  ne  puis  m'en  déshabituer,  —  Vous  le 
pourriez  avec  un  peu  de  bonne  volonté  ;  mais  puisque 
je  suis  ici,  je  vais  vous  aider...  Tenez,  monsieur,  j'aper- 
çois beaucoup  de  pièces  de  cinq  francs  dans  votre 
bourse  qui  est  sur  cette  table  ;  j'en  prendrai  une,  si 
vous  le  voulez,  pour  les  pauvres,  chaque  fois  qu'il  vous 
arrivera  de  jurer.  —  Qu'à  cela  ne  tienne,  répondit  le 
général,  qui  n'attachait  pas  grande  importance  à  la 
proposition.  Tout  alla  bien  un  moment  ;  mais  voilà 
que  tout  à  coup  la  goutte  se  fait  sentir,  et  le  général 
s'exclame  en  gros  jurons.  Cette  fois,  la  religieuse  ne  té- 
moigne aucun  étonnement;  mais,  se  dirigeant  vers  la 
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3urse,  elle  en  tire  un  éeii  de  cinq  francs.  —  Eh  !  que 
ites-vous,  ma  sœur?  s'écrie  le  général,  qui  avait  ou- 
[ié,  ou  qui  feignait  plutôt  d'avoir  tout  oublié.  —  Ne 
)us  souvenez-vous  plus,  monsieur,  que,  d'après  nos 
)nvcntions,  chacun  de  vos  jurements  doit  rapporter 
nq  francs  aux  pauvres?  »  Le  général  baissa  la  tête  : 
avait  consenti  à  la  punition,  il  fallait  en  subir  la  con- 
;quence  ;  sous  cette  impression,  il  resta  une  ou  deux 
3ures  sans  jurer.  Au  bout  de  ce  temps^  un  jurement 
îlata  ;  la  bourse  s'ouvrit  encore  sous  ses  yeux,  cinq 
ancs  passèrent  dans  la  main  de  la  religieuse...  Bref, 
algré  l'attention  qu'y  mit  le  vieux  soldat,  cinq  ou  six 
ièces  de  cinq  francs  devinrent  ainsi  le  profit  des  pau- 
ses. Le  soir,  en  comptant  sa  bourse,  il  trouva  que  ses 
irons  coûtaient  trop  cher,  et  il  se  promit  de  les  diminuer 
our  le  lendemain.  En  effet,  deux  ou  trois  seulement 
il  échappèrent,  et  les  jours  suivants,  c'était  à  peine  si 
ne  fois  par  hasard  il  lui  arrivait  de  jurer.  Fut-il 
Drrigé  radicalement,  si  bien  qu'après  sa  guérison  au- 
jne  trace  de  l'ancienne  habitude  ne  reparut  plus?  Je  ne 
lurais  le  dire;  mais  la  punition  que  s'était  imposée  le 
encrai  eut  toujours  le  merveilleux  effet  de  le  corriger 
endant  tout  le  temps  de  sa  maladie;  et,  sans  savoir  ce 
uiadvint  plus  tard,  je  serais  porté  à  croire  qu'elle  eut 
n  retentissement  sur  tout  le  reste  de  sa  vie. 
C'est  un  moyen  infaillible,  pour  se  corriger  de  ses  dé- 
luts,  que  de  s'imposer  une  pénitence  lorsqu'on  a  suc- 
ombé.  Pourquoi  cela?  clemandera-t-on.  C'est  parce 
ue  nous  sommes  ainsi  faits,  que  ce  qui  nous  coûte 
oUs  frappe  et  nous  impressionne,  et  que  nous  ne  som- 
les  jamais  plus  disposés  à  omettre  une  chose  que 
uand  nous  avons  été  punis  pour  l'avoir  faite  une  pre- 
lièrc  fois.  —  [Chronique  méridionale.) 


Le  vœu  de  deux  petits  Savoyards.  —  Un  des  titres  sous 
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lesquels  la  très- sainte  Vierge  est  invoquée,  c'est  celui  d 
Notre-Dame  Auxiliatrice,  qui  signifie  la  même  chos 
que  Notre  Dame  de  Bon-Secours.  J'ai  lu  à  ce  sujet  1 
charmante  histoire  suivante  :  Vers  la  fin  de  novembr 
1848,  Jean  et  Marin,  deux  petits  frères  savoyards,  ; 
peine  âgés  de  douze  ans,  après  avoir  été  bénis  par  1 
mère,  après  avoir  reçu  de  ses  mains  une  médaille  de  i 
très- sainte  Vierge,  qu'ils  portent  attachée  à  leur  cou 
quittaient  leurs  montagnes  déjà  couvertes  de  neig 
pour  aller  au  riche  pays  de  France.  Chemin  faisant, 
travers  des  sentiers  escarpés  et  périlleux,  les  pauvre 
petits  enfants  se  disaient,  comme  pour  se  consoler  et  s 
rassurer  :  «  Nous  sommes  bien  jeunes  pour  aller  si  loii 
et  sans  argent.  Mais  ne  nous  quittons  pas,  nous  prie 
rons  bien  Dieu  et  sa  bonne  Mère  ;  Dieu  veillera  su 
nous,  et  Marie  guidera  nos  pas;  elle  pourvoira  à  tou 
nos  besoins  et  nous  préservera  de  tout  mal  ;  elle  es 
si  bonne,  elle  est  si  puissante  !  Et  puis,  à  quoi  ne  nou 
exposerions-nous  pas  pour  procm^er  du  secours  à  notr 
pauvre  mère,  qui,  depuis  qu'elle  est  veuve,  n'a  pas  d 
pain  à  donner  à  notre  sœur  et  à  nos  deux  petits  frères 
Ah  !  comme  ils  pleuraient  en  nous  disant  adieu  !  Ces 
ainsi  que  ces  charmants  enfants  cherchaient  à  se  doD 
ner  du  courage  contre  l'eiTroi  qui  commençait  à  les  ga 
gner,  au  milieu  des  immenses  forêts  et  des  profond: 
précipices  dont  ils  étaient  entourés,  lorsqu'ils  aperçu- 
rent au  pied  de  la  montagne  la  chapelle  de  Notre-Dam( 
Auxiliatrice,  que  leur  mère  leur  avait  recommandé  d( 
visiter.  Pleins  de  foi  et  de  confiance,  ils  accoururen 
aussitôt,  et  tous  deux,  à  genoux  sur  la  même  pierre 
animés  d'un  même  sentiment  d'amour,  d'une  foi  viv( 
et  d'une  pieuse  confiance,  ils  font  ensemble  cette  prière 
simple  et  touchante  à  Celle  qu'on  n'a  jamais  invoqué? 
en  vain  :  «  Bonne  Vierge,  prenez  sous  votre  garde  deu:^ 
petits  Savoyards,  qui  vont  en  France,  tout  seuls  e! 
sans  appui,  chercher  du  pain  pour  leur  pauvre  mère. 
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ous  VOUS  promettons,  bonne  Marie,  si  nous  arrivons 
jins  accident,  de  consacrer  les  premiers  vingt  sous 
\\ie  nous  aurons  gagnés  à  faire  dire  une  messe  en  votre 
Dnneur  pour  les  âmes  qui  souiïrent  dans  le  purga- 
)ire.  »  Et  les  pauvres  enfants,  rassurés  par  le  vœu 
^ii'ils  viennent  de  faire  à  Marie,  reprennent  leur  che- 
lin  avec  un  nouveau  courage,  et,  avec  l'aide  de  Celle 
ai  est  appelée  le  guide  du  voyageur,  arrivent  heureu- 
ment  au  terme  de  leur  course.  A  peine  entrés  en 
rance,  ils  se  mirent  à  travailler,  et,  dès  qu'ils  eurent 
îgné  vingt  sous,  ils  s'empressèrent  de  les  offrir  au 
remier  prêtre  qu'ils  rencontrèrent,  le  priant  de  leur 
ire  la  messe  qu'ils  avaient  promise  à  Marie,  pour  les 
voir  si  admirablement  conduits.  Aujourd'hui,  Jean  et 
[arin,  à  l'aide  des  dons  qui  Jeur  ont  été  faits,  sont  de- 
enus  petits  marchands.  ;  Peut-être  sont-ils  en  voie  de 
lire  fortune,  et  cette  fortune  aura  pour  fondement 
ingt  sous,  mais  vingt  sous  consacrés  à  Dieu  et  bénis 
ar  la  sainte  Vierge. 


Suite  de  l'AxE  Mari.v  du  docteur  Récamier.  —  «  Dame, 
i  récite  mon  chapelet,  dit-il  en  se  tournant  vers  nous, 
?  sourire  au  visage.  Quand  je  suis  inquiet  d'un  ma- 
ide,  quand  je  suis  à  bout  de  ressources,  quand  je 
l'ouve  la  médecine  impuissante  et  la  thérapeutique 
:iefficace,  je  m'adresse  à  Celui  qui  sait  tout  guérir, 
eulement,  j'y  mets  de  la  diplomatie,  et  comme,  em- 
porté par  mes  occupations,  je  n'ai  pas  le  temps  d'in- 
ercéder  bien  longtemps,  je  prends  la  sainte  Vierge 
>our  intermédiaire  en  me  rendant  chez  mes  malades, 
e  lui  dis  une  ou  deux  dizaines  de  chapelet.  Rien  de 
)lus  facile,  vous  comprenez?  Je  suis  bien  tranquille- 
iicnt  assis  dans  ma  voiture,  je  glisse  ma  main  dans 
na  poche,  et  puis...  j'entre  en  conversation.  Le  chape- 
el;  est  mon  interprète  :  or,  comme  j'ai  recours  assez 
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souvent  à  cet  interprète,  il  est  fatigué,  il  est  malade,  e 
c'est  pourquoi  je  prie  M.  Tabbé  de  l'examinei',  de  lu. 
donner  une  consultation,  de  l'opérer  si  besoin  est,  er. 
un  mot  de  me  le  guéi^ir.  » 

Mon  père  approuva  par  deux  ou  trois  mots,  j'ap- 
plaudis par  de  simples  saints;  le  comte  de  Malet  pril 
le  chapelet  mutilé,  promit  de  le  remettre  promptemenl 
en  bon  état,  et  M.  Récamier  nous  quitta. 

Le  soir,  en  me  couchant,  j'avais  la  tête  et  le  cœur 
pleins  de  la  visite  faite  :  je  ne  pus  m'empêcher  de  son- 
ger aux  sottes  plaisanteries  d'un  grand  nombre  de  gens 
qui  trouvent  le  chapelet  bon  toutau  plus  pour  les  dé- 
votes, et  qui  croiraient  déroger  à  leur  dignité  en  réci- 
tant plusieurs  fois  de  suite  un  certain  nombre  d'Ave 
Maria,  a  Mon  ami,  me  disait  plus  tard  Récamier  dawç 
ce  langage  imagé,  pittoresque,  excentrique,  qui  lui 
était  familier,  le  chapelet  est  une  sonnette,  chaque  Ave 
Maria  est  une  sommation,  ou,  si  vous  Faimez  mieux, 
une  pétition  bien  apostillée.  Vous  voyez  arriver  tous  les 
jours  à  Paris  un  tas  de  gobe-mouches  qui  y  viennent 
pour  intercéder  près  des  autorités,  pour  implorer  les 
puissants  et  les  riches.  Or,  pour  être  admis  aux  Tuile- 
ries, il  faut  des  protections,  des  demandes  d'audiences, 
des  amis  très-haut  placés;  pour  pénétrer  dans  un  mi- 
nistère, il  faut  de  nombreuses  démarches  et  la  bien- 
veillance (difficile  à  obtenir)  des  employés,  de  l'entou- 
rage, quelquefois  même  des  concierges  et  de  messieurs 
les  garçons  de  bureau.  Pour  parler  à  la  sainte  Vierge, 
rien  de  plus  simple  :  on  tire  la  sonnette,  c'est-à-dire 
que  Pou  prend  son  chapelet;  vite  la  porte  est  ouverte, 
on  présente  sa  pétition,  et  la  sainte  Vierge  est  si  bonne, 
qu'à  moins  de  raisons  particulières,  la  prière  est  ausn; 
sitôt  exaucée.  » 

A  ce  sujet  Récamier  me  raconta  la  pieuse  histoire 
qui  va  suivre.  Je  renonce  à  l'écrire  telle  qu'il  me  Fa 
dite,  parce  que  la  plume  est  insuffisante  pour  repro- 
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jire  le  charme  et  le  coloris  habituel  du  narrateur, 
iux  qui  ont  connu  l'illustre  professeur  pourront  se 
iiT.  une  idée  de  ce  que  devait  être  un  pareil  récit 
ms  la  bouche  de  Récamier. 

Ce  digne  médecin  soignait  un  jeune  ménage  qui  de- 
ein'ait  dans  la  grande  rue  du  Bac,  à  quelques  pas  de 
^.glise  si  connue  des  Missions-Étrangères,  et  le  doc- 
ur  en  était  tout  particulièrement  préoccupé  pour 
iîux  raisons  :  la  première,  parce  qu'il  connaissait  de- 
lis  longtemps  la  jeune  femme  et  son  honoral^le  fa- 
illie, et  qu'il  professait  pour  ces  honnêtes  gens  le  plus 
Tectueux  dévouement.  (Quand  Récamier  aimait,  ce 
était  ni  pour  un  jour,  ni  pour  un  an,  et  surtout  ce 
était  jamais  à  demi.)  La  seconde,  parce  que  le  mari 
i  apparaissait  bien  gravement  compromis,  bien  pro- 
ndément  atteint  et  bien  sérieusement  malade;  or, 
était  un  des  points  culminants  du  caractère  de  Réca- 
ier  :  plus  les  maladies  lui  apparaissaient  terribles, 
us  il  s'ingéniait  à  les  combattre;  plus  l'ennemi  lui 
mblait  redoutable,  plus  il  travaillait  hardiment  à  en 
ster  victorieux. 

Après  trois  mois  de  luttes,  malgré  toute  Fadresse  et 
ut  le  courage  du  médecin  qui  combattait,  la  défaite, 
;las!  arriva  avec  son  cortège  de  regrets,  son  impôt  de 
rmes  et  de  désespoir.  Uest  de  ces  maladies,  devant 
squelles  échouent  misérablement  tous  les  efforts  et 
ute  la  science  d'ici-bas. 

Atteint  d'une  hypertrophie  du  cœur,  le  malade  était 
enacé  chaque  jour  de  ces  ruptures  foudroyantes  que 
m  appelle  anéirismes.  Contre  ce  premier  danger,  Ré- 
mier  avait  nomTi  longtemps  la  plus  ferme  espé- 
nce;il  avait  trouvé  moN^en  d'enchaîner  en  quelque 
•rte  le  centre  de  la  circulation,  d'en  empêcher  les 
•usques  bondissements  et  d'en  adoucir  les  chocs  per- 
rbateurs. 
Mais  voilà  qu'un  mal  nouveau  se  déclare,  mal  pro- 
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fond,  tyrannique,  presque  toujours  indomptable,  mal 
qui  constitue  la  maladie  de  poitrine.  Des  crachements 
de  sang  annoncent  l'apparition  de  ce  nouvel  ennemi, 
et  peu  à  peu  l'examen  médical  démontre  que  les  pou- 
mons sont  envahis  et  comme  dévorés  par  d'épouvan- 
tables tubercules.  -, 

C'était  une  condamnation  à  mort,  condamnation 
irrévocable  et  devant  laquelle  le  médecin  n'avait  plus 
qu'à  s'incliner. 

Mais  quand  on  ne  peut  guérir  on  console,  et  malgré 
tout  le  chagrin  que  lui  causait  cette  lente  défaite,  Ré- 
camier  reparaissait  tous  les  jours  avec  des  paroles  d'en- 
couragement, avec  des  remèdes  destinés  à  pallier  un 
peu  les  dernières  souffrances.  —  {La  suite  à  demain.) 
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CONSIDERATIONS   SUR   LA    VIE   DE   MARIE   DANS   LE 
TEMPLE. 

La  vie  de  Marie  dans  le  temple,  après  la  consé- 
cration qu^elle  fit  d'elle-même  au  Seigneur,  fut 
une  vie  de  retraite,  une  vie  d'amour,  une  vie  de 
souffrances. 

I"  Point.  —  La  vie  de  Marie  dans  le  temple  fut 
une  vie  de  retraite.  La  retraite  a  toujours  eu  un 
attrait  particulier  pour  les  âmes  que  Dieu  ap- 
j)elle  à  la  perfection,  et  il  semble,  en  effet,  que  la 
vertu  s'y  développe  avec  plus  de  facilité.  L'âme, 
au  milieu  du  tourbillon  du  monde,  de  l'agitation 
des  plaisirs,  de  la  préoccupation  des  affaires,  ne 
peut  que  difficilement  entendre  la  voix  de  Dieu,  et 
sentir  la  touche  secrète  de  la  grâce.  Mais,  dans  la 
retraite,  Dieu  est  plus  près  de  noijip,  et  tous  les 
accès  vers  notre  cœur  lui  sont  ouverts.  Il  nous  dit 
lui-même  que  c'est  dans  la  solitude  qu'il  conduit 
une  âme  à  laquelle  il  veut  se  faire  entendre  sans 
obstacle  :  Ducam  eam  in  solitudinem  et  loquar  ad  cor 
''jus  (1).  Yoilà  pourquoi  il  y  appela  Marie.  Une  fois 
tuitrée  dans  le  temple,  elle  fut  oubliée  des  créa- 

'1)  Osée,  II,  14. 
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tures,  mais  elle  n'en  fut  que  mieux  connue  de 
Dieu  ;  elle  conversait  peu  avec  les  hommes,  mais 
sa  conversation  avec  le  ciel  n'était  point  interrom- 
pue ;  elle  ne  possédait  rien,  mais  elle  avait  trouvé 
le  trésor  caché  et  la  perle  évangélique  ;  elle  était 
séparée  de  ses  amies  et  de  ses  proches;  mais  Dieu 
lui-même  était  devenu  son  père,  son  ami,  son 
époux.  Il  la  visitait,  il  la  réjouissait,  il  la  con- 
solait, il  avait  établi  en  elle  sa  demeure.  Mieux 
que  l'ancienne  arche  d'alhance,  elle  était  le  siège 
et  le  trône  de  la  Divinité  qui  la  pénétrait  de  ses 
lumières,  l'inondait  de  ses  grâces,  la  transformait 
en  sa  propre  ressemblance,  et  lui  communiquait 
une  beauté  invisible  aux  yeux  des  mortels,  mais 
qui  ravissait  d'admiration  les  esprits  célestes. 

Arrêtons-nous  ici,  un  instant,  et  méditons  la 
grande  et  importante  leçon  que  nous  donne  Marie 
retirée  ainsi  dans  le  temple.  Elle  était  exempte  de 
la  concupiscence,  par  conséquent,  le  séjour  au 
milieu  du  monde  n'était  point  dangereux  pour  elle; 
elle  n'avait  rien  à  craindre  de  la  séduction  de  ses 
plaisirs,  de  la  corruption  de  ses  maximes,  de  l'en- 
traînement du  mauvais  exemple;  cependant.  Vierge 
prudente,  elle  sauvegarde  son  innocence  par  la 
fuite  du  monde,  elle  passe  dans  la  retraite  l'âge  où 
la  vertu  rencontre  le  plus  d'écueils.  Combien  nous 
sommes  loin  d'imiter  cet  exemple  !  comme  si  nous 
n'avions  rien  à  redouter  pour  le  trésor  que  nous 
portons  dans  un  vase  fragile  (1),  nous  vivons  au 

(1)  IL  Cor.,  IV,  7. 
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nilieu  du  monde  et  de  ses  scandales  sans  prendre 

mcune  précaution;  nous  nous  jouons  au  milieu 

les  dangers,  comme  si  nous  étions   assurés  d'y 

.échapper;  liaisons  suspectes,  livres  romanesques, 

^{ssemblées  profanes,  nous  nous  permettons  tout. 

'aut-il  s'étonner  après  cela  que  notre  âme  soit 

ouverte  à  toutes  les  tentations,  et  que  nous  soyons 

i  faibles  pour  les  repousser? 

IP  Point  (1).  —  La  vie  de  Marie  dans  le  temple 

at  une  vie  d'amour  pour  Dieu.  Destinée  à  être  la 

Itère  d'un  fils  qui  était  en  même  temps  son  Dieu; 

Marie  devait  aimer  plus  qu'une  créature  n'a  jamais 

iiraé;  son  cœur  devait  être  une  fournaise  de  cha- 

îé,  sa  vie  un  acte  continuel  d'amour,  sa  mort  un 

.  inier  élan,  un  élan  sublime  d'amour.  Elle  est 

!i)nc  conduite  dans  le  temple  pour  y  exercer  son 

:'ur  à  l'amour  :,et  qui  dira  les  saintes  ardeurs 

iont  son  âme  était  consumée?  «  Elle  a  aimé  plus 

|iie  ce  père  des  humains,  placé  par  la  main  du 

Soigneur  dans  un  jardin  de  délices.  Non,  jamais 

Adam,  quand  il  était  encore  innocent,  quand  il 

;  cuvait  encore  contempler  en  soi  les  bienfaits  de 

Il  Dieu,  quand  il  sentait  autour  de  lui  l'action  tu- 

iî'laire  de  sa  divine  présence,  jamais  Adam  n'aima 

Dieu  comme  cette  jeune  Vierge,  qui  est  venue  cher- 

clier  dans  le  temple  un  asile  à  son  innocence,  et 

iiii  aliment  à  son  amour. 

Marie  a  aimé  plus  que  ce  réparateur  de  la  race 
iiumaine,  qui,  seul  trouvé  juste  dans  une  généra- 

1)  Tiré  de  l'abbé  Doucct. 
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tien  coupable,  mérita  seul  d'échapper  au  châti- 
ment universel.  Non,  jamais  Noé,  quand  il  aperçut 
au  sortir  de  l'arche,  les  traces  des  affreux  malheurs 
auxquels  il  avait  échappé,  jamais  Noé  n'aima  le 
Dieu  dont  la  main  avait  soutenu  sur  les  flots  sa  de- 
meure  fragile,  autant  que  Marie  Taima  dans  le 
temple.  Ah  !  elle  aussi  voyait,  du  haut  de  la  mon- 
tagne sainte,  un  déluge  nouveau  qui  avait  débordé 
sur  la  terre,  des  torrents  d'iniquités  qui  n'avaient 
pu  engloutir  son  innocence,  parce  que  Dieu  lui- 
même  l'avait  fait  entrer  dans  l'arche.  Elle  le  voyait, 
et,  pour  acquitter  sa  dette  de  reconnaissance,  elle 
aimait  ce  Dieu  si  bon  pour  elle  ;  elle  l'aimait  tous 
les  jours  davantage;,  et  trouvait  son  bonheur  à 
l'aimer. 

Marie  a  aimé  plus  que  ce  roi-prophète  qui  nous 
a  transmis  dans  de  saints  cantiques  la  preuve  et 
l'expression  de  son  amour.  Souvent,  elle  s'écriait 
comme  lui,  mais  avec  des  transports  plus  vifs  :  Je 
vous  aime,  ô  le  Dieu  de  mon  cœur,  vous  êtes  mon 
partage  pour  l'éternité.  Ah!  que  d'autres  aillent 
puiser  à  la  coupe  de  Babylone  les  plaisirs  qui 
donnent  la  mort  à  l'âme,  c'est  au  calice  du  Sei- 
gneur que  je  veux  désaltérer  la  soif  qui  me  brûle, 
et  éteindre  les  ardeurs  qui  me  consument.  Qu'ils 
sont  aimés,  Dieu  d'Israël,  qu'ils  sont  aimés  vos 
tabernacles,  qu'ils  sont  chéris  de  mon  cœur!  là, 
vous  vous  communiquez  à  votre  humble  servante, 
vous  comblez  ses  désirs,  vous  versez  le  bonheur 
dans  son  âme;  un  jour  qu'on  passe  auprès  de  vos 
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iitels  vaut  mieux  que  mille  jours  sous  la  tente  des 
écJieurs. 

«  Marie  a  plus  aimé  qu'un  saint  Paul,  qu'une 
ainte  Thérèse,  qu'une  sainte  Catherine  de  Sienne; 
41e  a  plus  aimé  que  tous  les  saints,  parce  que, 
jn  cœur  étant  plus  pur,  la  grâce  s'y  répandait 
vec  plus  d'abondance,  et  l'amour  y  pénétrait  plus 
rofondément.  Aussi,  quand  ses  sentiments  s'ex- 
alaient  en  prières,  quand  ce  cœur  embrasé  d'a- 
lour  s'adressait  au  Dieu  qu'il  aimait,  quelle  fer- 
Hir,  quelles  paroles  brûlantes!  Pour  les  recueillir, 
s  anges  quittaient  le  céleste  séjour,  et,  après 
roir  contemplé,  invisibles  témoins,  l'enfant  qui 
iait,  ils  remontaient,  embrasés  d'uii  nouveau 
•le,  vers  le  trône  de  l'Agneau,  pour  redire  avec 
us  d'amour  le  cantique  éternel  de  sa  gloire.  Telle 
ait  la  vie  de  Marie  dans  le  temple  :  une  vie  d'a- 
our  exprimée  par  la  prière.  C'est  ahisi  qu'elle  se 
•éparait  à  aimer  le  Dieu  qui  devait  être  un  jour 
tn  fils;  elle  essayait  son  cœur,  si  Ton  peut  parler 
nsi,  elle  en  dilatait  la  capacité  pour  qu'il  pût 
)ntenir  tout  l'amour  qu'elle  voulait  avoir  pour 
i.  )) 

IIP  Point  (1).  —  La  vie  de  Marie  dans  le  temple 
t  une  vie  de  souffrances.  Elle  avait  un  père,  une 
■ère,  qui  avaient  donné  leurs  soins  à  son  enfance, 
le  avait  bien  pu  les  quitter  pour  Dieu,  mais  elle 
s  chérissait  encore.  Elle  se  rappelait  toujours  les 

1)  Tiré  de  l'abbé  Doucet. 
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dernières  paroles  que  lui  avait  adressées  sa  mère, 
quand  elle  abandonna  Je  toit  paternel;  elle  voyait 
encore  son  vieux  père  lever  sur  la  tête  de  sa  fille  sa 
main  tremblante,  et  bénir  sa  dém.arche.  Eh  bien! 
Dieu  les  rappelle  à  lui,  et  ses  premières  larmes,  elle 
les  verse  pour  pleurer  la  perte  de  ses  parents  bien- 
aimés.  Ils  sont  descendus  au  tombeau  ;  et,  retenue 
dans  les  saints  parvis  par  un  solennel  engagement, 
elle  ne  s'est  point  trouvée  là  pour  recevoir  leur  bé- 
nédiction dernière  et  leur  dernier  soupir. 

Une  seconde  source  de  souffrances  pour  Marie, 
furent  les  sécheresses  dans  la  prière,  et  ces  lan- 
gueurs de  l'âme  par  lesquelles  Dieu  se  plaît  à 
éprouver  ceux  qui  lui  sont  chers.  Puisque  not 
saints  livres  nous  disent  que  Dieu  les  réserve  à 
ceux  qu'il  aime,  comment  croire  qu'il  les  ait  épar- 
gnées à  Marie?  Dans  ces  moments  d'abandon  de  la 
part  du  Dieu  qu'elle  aimait  uniquement,  qui  pour- 
rait dire  les  tourments  et  les  angoisses  de  Marier 
Elle  les  supportait  avec  cette  admirable  résignation 
qui  la  fit  surnommer  la  Reine  des  martyrs.  C'esl 
ainsi  que  cette  Vierge  de  douleurs  s'accoutumait 
dans  le  temple  à  la  souffrance,  jusqu'au  jour  oii 
Dieu,  l'appelant  au  milieu  du  monde,  la  fit  sortir 
de  sa  sainte  et  chère  retraite. 

Ici  s'ouvre  pour  Marie  une  nouvelle  source  de 
douleurs.  Elle  avait  compté  passer  tous  ses  joure 
dans  le  temple,  elle  y  avait  concentré  toutes  ses  af 
fections,  et  voilà  qu'il  faut  quitter  ce  sanctuaire,  sa 
demeure  de  prédilection,  il  faut  quitter  cet  autel  au 


HUITIÈME   JOUR  103 

,iied  duquel  elle  avait  si  souvent  béni  le  Seigneur 
et  chanté  ses  louanges.  Il  faut  se  séparer  des  com- 
pagnes bien-aimées  au  milieu  desquelles  elle  avait 
vécu,  avec  lesquelles  elle  tressait  des  guirlandes 
pour  parer  le  tabernacle  aux  solennités,  avec  les- 
quelles elle  avait  lu  et  médité  la  loi  du  Seigneur; 
elle  pleurCj  mais  elle  obéit.  Et  vous,  enfant  de  Ma- 
rie, savez-vous,  à  l'exemple  de  votre  mère,  aimer  et 
soutfrir?  Aimer  et  souffrir,  c'est  le  secret  des  saints, 
c'est  le  secret  des  grandes  âmes,  c'est  le  sceau  des 
jM'édestinés.  Savez-vous  aimer?  où  sont  les  preuves 
de  votre  amour,  la  ferveur  de  vos  prières,  la  géné- 
rosité de  vos  sacrifices?  Savez-vous  soulfrir?oii  est 
votre  patience  dans  les  afflictions?  où  est  votre  ré- 
signation dans  les  épreuves? 

0  Vierge  prédestinée,  belle  et  glorieuse  fille  de 
Juda,  rose  mystérieuse,  ô  divine  Marie,  comme  une 
Heur,  vous  croissiez  gracieuse  dans  le  temple  de  Jé- 
rusalem ;  vous  vousetes élevée, pureet sainte,  dans 
Tamour  et  la  souffrance.  Je  voudrais  aimer  et  souf- 
frir comme  vous,  mais,  hélas!  je  n'ai  ni  amourni 
courage.  Venez  à  mon  aide,  ô  bonne  Mère,  obte- 
nez-moi d'aimer  Jésus  d'un  amour  si  ardent,  que 
j'y  puise  la  force  de  supporter  en  chrétien  toutes 
les  peines  de  la  vie. 

PRATIQUE 

Aimons,  à  l'exemple  de  Marie,  à  vivre  dans  la  re- 
traite, et  si  nous  sommes  obligés  de  paraître  au 
milieu  du  monde,  que  la  prudence  et  la  modestie 
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nous  accompagnent,  et  ne  perdons  pas  ^de  vue  la 
présence  de  Dieu. 


HISTOIRES 

La  légende  du  palmier.  —  Les  légendes  sont  des  ré- 
cits qui  avaient  cours  au  moyen  âge,  mais  dont  la  vé- 
rité ne  repose  pas  sur  des  monuments  authentiques. 
L'Église,  sans  approuver  ces  récits,  ne  les  repousse 
pas  non  plus  d'une  manière  absolue,  et  laisse  aux 
fidèles  la  liberté  d'en  nourrir  leur  piété. 

La  légende  du  palmier  se  rapporte  à  la  fuite  de 
Notre-Seigneur  en  Egypte. 

Cet  événement  a  toujours  été,  dans  l'Eglise,  un  su- 
jet fécond  pour  la  piété  et  pour  l'art,  tandis  qu'il  a 
été  pour  les  âmes  religieuses  une  source  abondante  de 
larmes  et  de  contemplation.  Non-seulement  ce  mys- 
tère est  en  lui-même  d'une  extrême  beauté,  mais  les 
Gentils  se  sont  plu  à  le  regarder,  après  l'Epiphanie, 
comme  le  commencement  des  opérations  de  Notre- 
Seigneur  sur  eux. 

Marie  n'était  revenue  chez  elle  que  depuis  peu  de 
temps;  son  cœur  était  brisé,  elle  avait  besoin  de  re- 
pos, mais  le  repos  n'est  l'héritage  ni  de  Jésus,  ni  de 
Marie.  Voilà  qu'au  milieu  de  la  nuit,  le  Seigneur  appa- 
raît, pendant  son  sommeil,  à  Joseph,  le  gardien  sur  la 
terre  des  trésors  les  plus  précieux  du  ciel,  et  lui  or- 
donne de  se  lever,  de  prendre  l'enfant  et  sa  mère,  et 
de  s'enfuir  en  Egypte.  La  nuit  était  sombre  et  tran- 
quille au-dessus  de  la  petite  ville  de  Nazareth  quand 
Joseph  partit. 

Nul  commandement  de  Dieu  ne  fut  exécuté  par  le 
plus  grand  saint,  ni  par  Tange  le  plus  zélé,  avec  autant 
de  promptitude  que  celui-ci  le  fut  par  Marie. 
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Elle  prit  son  trésor  pendant  qu'il  dormait,  et  partit 
ivec  Joseph  à  la  froide  lumière  des  étoiles,  car  sa 
pauvreté  avait  peu  de  préparatifs  à  faire.  De  même  que 
fésus  était  venu  comme  un  Dieu,  il  s'en  allait  comme 
m  Dieu,  sans  être  remarqué  et  sans  que  son  absence 
jparùt  causer  un  vide.  Personne  ne  semble  moins  man- 
quer sur  la  terre  que  celui  de  qui  elle  dépend  tout 
'ntière. 

Après  quelques  jours  de  marche,  ils  franchirent  les 
rontières  de  la  terre  promise  et  s'enfoncèrent  dans  la 
olitude  du  désert.  Un  jour,  ils  étaient  arrivés  près 
l'un  palmier  qui  étendait  dans  les  airs  sa  corbeille  de 
erdure  ;  c'était  à  l'heure  où  le  soleil,  descendant  lente- 
aent  à  l'horizon,  laissait  tomber  ses  derniers  rayons 
ur  la  solitude  embrasée  du  désert.  La  divine  Vierge, 
itiguée  d'une  course  longue  et  pénible,  accablée  parla 
baleur  et  la  soif,  s'assit  auprès  de  l'arbre  bienfaisant. 
'uis,  montrant  à  Joseph,  les  dattes  fraîches,  cachées 
ans  le  feuillage  du  géant  des  déserts  :  «  Oh!  si  je 
cuvais,  dit-elle  à  Joseph,  courber  une  de  ces  branches 
t  en  détacher  les  fruits!  —  Et  moi,  reprit  le  patriar- 
lie,  je  songe  aux  fontaines  du  doux  pays  de  Judée. 
'iii  nous  donnera  des  sources  d'eau  vive  pour  nous 

altérer  ?  »  Pendant  ces  plaintes  douloureuses,  l'en- 
iiit  Jésus  reposait  sur  la  poitrine  haletante  de  sa  mère. 
e  levant  alors  sur  les  genoux  de  la  Vierge,  il  appuya 
!s  petites  mains  sur  le  tronc  de  l'arbre  vigoureux  et 
li  dit  :  ((  Courbe  ta  tête,  fier  palmier,  et  présente  à 
la  mère  les  fruits  de  tes  rameaux.  »  L'arbre  gigantes- 
iie  inclina  sur-le-champ  sa  chevelure  de  feuillage 
-que  sous  les  mains  de  Marie.  Les  fruits  que  le  soleil 
Arabie  avait  fait  mûrir  furent  cueillis  pour  la  nourri- 
irc  du  Roi  des  rois.  Après  la  miraculeuse  récolte,  le 
limier,  comme  un  fidèle  serviteur,  demeurait  pen- 
lé  attendant  l'ordre  de  son  maitre.  Lui  parlant  une 
coude  fois,  l'Enfant  dit  :  «  Relève  maintenant  ta  tête, 
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fils  du  désert,  et  fais  jaillir  à  tes  pieds  les  sources  des 
eaux  qui  arrosent  tes  racines.  » 

Le  palmier,   docile,  releva  lentement  ses  branches 
dépouillées.  Cependant  une  fontaine  limpide  s'ouvrit  à 
ses  pieds  et  Joseph  y  puisa  abondamment  l'eau  dont 
il  avait  besoin.  Comme  pour  remercier  l'arbre  hospi-^ 
talier,  Jésus  lui  adressa  une  dernière  fois  la  parole  : 

«  Parce  que  tu  m'as  offert  tes  fruits  et  versé  l'eau  de 
tes  fontaines,  je  veux  qu'une  de  tes  branches  soit 
plantée  par  les  anges  dans  les  jardins  de  mon  Père. 
Désormais  quiconque  aura  triomphé  dans  les  combats 
de  Dieu  sera  couronné  de  ton  feuillage,  w 

En  même  temps  on  vit  un  ange  détacher  un  vert 
rameau  et  l'emporter  vers  les  cieux. 


Un  cierge  à  Marie.  —  L'office  venait  de  finir,  l'église 
était  vide  et  silencieuse  —  l'àme  saisie  d'un  saint  res- 
pect, je  m'avançai  vers  cette  chapelle  bien-aimée  qui  me 
rappelle  tant  de  grâces  reçues  ;  là  un  cierge  brûlait  de- 
vant 1  autel  de  la  Vierge.  0  Marie,  m'écriai-je  dou- 
loureusement, c'est  sans  doute  une  âme  affligée  par 
l'appréhension  d'un  grand  malheur,  qui  vient  d'offrir 
ici  ce  suppliant  hommage!  et  cette  pensée  excitant  ma 
ferveur,  je  m'agenouillai  sur  un  prie- Dieu  qui  se  trou- 
vait là.  —  Il  était  mouillé  de  larmes.  —  Une  émotion 
toute  compatissante  vint  alors  s'emparer  de  moi,  et  je 
me  suis  mis  à  prier.  Des  personnes,  qui  étaient  venues 
comme  moi  visiter  l'église,  s'inclinèrent  aussi  devant 
la  sainte  chapelle.  Maman,  dit  aussitôt  une  jeune  en- 
fant; pourquoi  ce  cierge brùle-t-il  là?  —  Ah  !  mafille< 
c'est  sans  doute  quelque  pauvre  mère  dont  l'enfant  est 
bien  malade,  qui  demande  à  Marie  de  le  lui  con- 
server. Et  la  mère  et  l'enfant  attendries  se  mirent  à 
prier.    Une  veuve,  en  habits  de  deuil,   vint  ensuite; 
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,pendant  qu'elle  priait,  elle  regardait  le  cierge  de  temps 

jen  temps,   et  se  figurait,  sans  doute,  une  épouse  dé- 

jsolée  invoquant  Mario  auprès  d'un  époux  agonisant... 

iMoins  silencieux  que  cette  dernière,  deux  jeunes  marins 

iontparu.  Tiens,  ma  mère  a  fait  brûler  comme  cela  un 

'l'ge,  quand  je  suis  parti,  dit  le  plus  jeune  ;  puis  re- 

,  ùdant  la  Vierge  avec  une  expression  touchante,  il 

)i  ava  le  sourire  de  son  camarade,  qui  bientôt  se  mit  à 

:t'noux  avec  lui.  Bien  d'autres  sont   entrés  et  sortis. 

Tous  n'ont  pas  fait  attention  au   cierge  sans  doute, 

liais  beaucoup   auront   prié    à  l'intention   du  cœur 

litligé  qui  l'avait  placé  là  comme  un  solliciteur  muet 

lemandant  les  prière»  des  âmes  charitables. 

En  sortant  du  saint  lieu,  je  fus  terminer  ma  journée 

lans  une  famille  d'amis  chrétiens,  la  maîtresse  de  la 

liaison  était  absente.  On  me  dit   qu'elle  passait  tous 

(S  instants  auprès  d'une  dame,  veuve  depuis  six  mois, 

t  dont  le  fils  unique,  âgé  de  quinze  ans,  était  près  de 

iiourir.  J'appris  là  l'histoire  du  cierge...   La  pauvre 

aère   désolée,   et  cependant  pleine   de   confiance  en 

larie,  accourut  à  l'église;  elle  aurait  voulu  y  passer 

aites  les  heures  à  demander  la  guérison  de  son  fils; 

lais,  obhgée  de  luiprodiguer  ses  soins,  elle  était  venue 

I ,  déposer  le  cierge  comme  pour  la  représenter  elle- 

iL'me,   dans  l'ardeur  d'une   oraison  continuelle  ,  au 

ied   des  saints  autels.  Quand  elle  le   vit  allumé  :  ù 

larie,    dit-elle,  la  vie   de  mon  lils  s'éteindra-t-elle 

vant   lui?   Pourtant,  que  la  volonté    de   Dieu    s'ac- 

)mplisse   ~    et   alors   des  larmes  avaient  coulé  en 

bondance.  Puis,  retrouvant  la  résignation  et  le  cou- 

ige,  elle  était  sortie.  —Voyez-vous,  dit-elle,  à  l'amie 

.ni  l'accompagnait,  si  mes  prières  ne  sont  pas  assez 

rventespour  plaire  à  la  sainte  Vierge,  d'autres  vian- 

l'ont  s'y  mêler.  Quelques  saintes  âmes,  en  voyant 

rùler  ce  cierge,  prieront  avec  moi,  sans  me  connaître, 

our  le  cher  objet  de.  mes  vœux.  Oui,  tu  as  bien  pensé, 
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mère  chrétienne  ;  oui,  la  prière  de  bien  des  âmes  a 
suivi  la  tienne,  lorsque  avec  la  flamme  pure  du  cierge, 
elle  s'élevait  vers  le  ciel. 

Trois  mois  après,  je  suis  revenu  dans  cette  même 
famille;  nous  sommes  allés  à  la  messe.  Au  moment 
de  la  communion,  on  me  fit  remarquer  un  enfant  qui,, 
avant  de  recevoir  le  pain  des  anges,  déposa  sur  l'autel 
de  Marie  un  cœur  en  vermeil.  —  C'était  pour  cet  enfant 
que  le  cierge  avait  brûlé.  —  Alfred  ***. 


Suite  de  Z'Ave  Maria  du  docteur  Récamier.  —  Un 
matin,  effrayé  par  la  figure  et  le  pouls  misérable  de  son 
client,  le  praticien  écoute  le  cœur  et  la  poitrine,  il  en 
percute  toutes  les  parois,  puis  il  écoute  encore. 

Oh  !  dans  ce  moment,  il  lui  fallut  toute  son  énergie 
pour  ne  pas  laisser  lire  dans  ses  jeux  attristés  la  sen- 
tence fatale  et  l'approche  de  l'exécution.  Il  sortit  avec 
l'intime  conviction  qu'il  n'aurait  plus  à  revenir,  et 
comme  la  famille  était  non- seulement  religieuse,  mais 
adonnée  ouvertement  à  toutes  les  consolations  d'une 
pieuse  pratique,  Récamier,  qui  croyait  déjà  les  sacre- 
ments administrés,  se  contenta  de  dire  aux  femmes 
qui  pleuraient  :  «  Du  courage  î  priez  le  bon  Dieu,  ou 
plutôt  prions  tous  !  » 

Puis  il  recommanda  à  un  domestique  qu'il  trouva 
dans  l'escalier,  de  le  faire  prévenir  en  cas  de  catas- 
trophe. 

Le  soir  même,  n'ayant  reçu  aucune  mauvaise  nou- 
velle, il  se  rend  encore  une  fois  à  la  rue  du  Bac.  Avant 
de  monter  à  l'appartement  du  malade,  il  a  grand  soin 
d'interroger  les  concierges. 

«  Eh  bien  !  leur  dit-il,  quelles  nouvelles  ?  —  Tou- 
jours les  mêmes,  monsieur  le  docteur,  ce  pauvre  jeune 
homme  est  bien  bas  î 

Récamier  monta  en  hochant  la  tète,  et,  tout  en  frap- 
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[pant  les  escaliers  avec  la  grande  canne  qui  ne  le  quit- 
jtait  jamais,  il  se  demandait,  à  part  lui,  comment  le 
'moribond,  dans  l'état  où  il  l'avait  laissé  le  matin,  pou- 
'vait  avoir  vécu  douze  heures  entières.  Il  n'était  qu'au 
début  de  son  étonnement. 

l  Le  lendemain  matin,  le  poitrinaire  vivait  toujours; 
'le  soir  de  ce  lendemain,  même  situation;  le  surlende- 
.main  encore  ;  le  soir  encore  î 

«  Ah  çà!  se  dit  l'illustre  praticien,  tous  les  poumons 
sont  pris;  l'hypertrophie,  qui  va  en  augmentant, 
rétrécit  démesurément  la  poitrine;  physiologiquement, 
'mécaniquement  même,  la  respiration  me  parait  im- 
possible, et  la  vie  de  ce  garçon-îà  me  semble  un  mi- 
'pacle  quotidien.  J'ai  aperçu  à  son  cou  une  médaille  et 
an  scapulaire  ;  est-ce  que  par  hasard  la  sainte  Vierge 
'voudrait  nous  le  sauver  ?  » 

*  Dans  cette  espérance,  le  docteur  monte  les  escaliers 
'quatre  à  quatre,  il  trouve  la  porte  de  l'appartement 
jrestée  providentiellement  ouverte,  il  entre  sans  être 
linnoncé  par  le  coup  de  sonnette  ordinaire. 
j  Une  scène  inattendue  se  passait  dans  la  chambre  du 
'naïade. 

«  Je  t'en  prie,  mon  ami,  disait  la  jeune  femme  en  ver- 
sant des  larmes.  » 

Et  elle  embrassait  son  mari  en  signe  de  supplica- 
I  ion  ;  la  mère,  à  genoux  auprès  du  lit,  tenait  dans  ses 
nains,  tremblantes  d'émotion,  la  main  glacée  du  mo- 
'ibond,  et  c'est  avec  une  instance  toute  maternelle 
'[u'elle  lui  disait  : 

«  Tu  verras,  mon  enfant,  que  cela  nous  portera  bon- 
icur  à  tous  :  chaque  jour  on  voit  pareille  cérémonie 
Mtirer  la  bénédiction  du  ciel,  amener  la  convalescence 
t  rendre  à  la  santé.  —  Eh  bien!  eh  bien  !  que  se 
')asse-t-il?  dit  le  docteur  en  arrivant.  — Tiens  !  s'écria  la 
inère  en  se  relevant,  M.  le  docteur  va  te  le  dire,  car  il 
lloit  l'avoir  souvent  constaté,  lui.  N'est-il  pas  vrai,  doc- 
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teur,  que  les  derniers  sacrements  ont  bien  souvent 
sauvé  des  malades  en  danger? —  Certes,  oui!  »  repartit 
avec  enthousiasme  Récamier,  pour  qui  cette  demande 
était  toute  une  révélation.  Malheureusement ,  le  ma- 
lade, taquiné  déjà  par  les  instances  de  sa  famille,  s'ir- 
rite tout  à  fait  de  voir  un  étranger  admis  à  ces  intimes  ^ 
détails,  et  se  débattant  sur  sa  couche  avec  la  rage  d'un 
homme  exaspéré:  «  Laissez -moi ,  laissez-moi  tous, 
murmura-t-il  d'une  voix  sourde;  vous  me  tourmentez 
inutilement,  vous  me  torturez  d'une  façon  cruelle,  vous 
m'assassinez,  vous  me  tuez  ! 

Dans  ces  occasions-là,  le  religieux  médecin  devenait 
un  véritable  apôtre,  et  j'ai  la  conviction  qu'il  serait 
aussi  impossible  de  compter  les  âmes  qu'il  a  sauvées, 
que  d'énumérer  les  malades  dont  il  a  prolongé  les 
jours.  Mais  dans  la  circonstance  que  j'ai  citée,  le  pra- 
ticien, avec  sa  pénétrante  expérience,  entrevit  dans 
cette  discussion  religieuse  un  péril  menaçant,  un  dan- 
ger imminent.  Chacun  sait  combien  toute  émotion  est 
funeste  aux  malheureux  menacés  d'anévrisme;  per- 
sonne n'ignore  combien  est  facile  à  éteindre  la  lueur 
vitale  d'un  poitrinaire  prêt  à  succomber.  En  consé- 
quence, Récamier  fit  signe  à  la  mère  et  à  la  femme  de 
garder  le  silence. 

«  Allons,  allons,  monsieur  Frédéric,  dit-il  en  s'ap- 
prochant  du  malade,  donnez -moi  votre  main  et  ne 
nous  brouillons  pas.  Songez  bien  que  votre  mère... 
votre  excellente  mère,  votre  excellente  femme  et  moi 
nous  ne  désirons,  nous  n'ambitionnons  qu'une  seule 
chose...  la  fin  ou  tout  au  moins  l'adoucissement  de 
vos'  souffrances  physiques  et  le  calme  et  la  sérénité  . 
intellectuelle...  Là,  ne  dites  plus  un  mot.,,  restez  bien 
tranquillement  couché  pour  que  tout  ce  trouble  s'a- 
paise... Je  reviendrai  vous  voir  bientôt,  donnez-moi 
encore  une  poignée  de  mains,  »  Ce  disant,   il  sortit. 

c(  Mesdames,  chuchota-t-il  à  demi-voix  aux  deux 
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femmes,  qui  le  reconduisaient  à  la  porte,  de  la  pru- 
dence, de  la  confiance;  ne  dites  plus  un  mot  au  ma- 
lade; mais  priez  le  ciel  de  faire  fructifier  les  bonnes 
paroles  que  vous  avez  déjà  dépensées .  J'ai  vu  un  sca- 
pulaire  sur  la  poitrine  de  M.  Frédéric  :  la  sainte  Vierge, 
j'en  ai  la  conviction  maintenant,  l'a  manifestement 
protégé  depuis  quelques  jours  ;  priez-la  d'achever  son 
œuvre,  et  tâchez  d'obtenir  ce  que  nous  désirons  tant... 
avec  de  simples  Ave  Maria. 
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CONSIDÉRATIONS  SUR  LE  MYSTÈRE  DE  L* ANNONCIATION (l) 

Trois  circonstances  doivent  surtout  faire  l'objet 
de  nos  méditations  dans  le  mystère  de  l'Annoncia- 
tion :  la  grandeur  de  l'événement,  la  simplicité  du 
message,  la  dignité  de  Marie. 

h^  Point.  —  La  grandeur  de  l'événement  :  de 
quoi  s'agissait-il  en  effet?  Il  s'agissait,  non  pas 
d'apprendre  à  un  royaume  la  naissance  d'un  enfant 
royal  ;  non  pas  de  proclamer  la  victoire  remportée 
sur  les  ennemis  de  la  patrie  et  une  ère  de  paix 
succédant  aux  horreurs  d'une  longue  guerre  ;  non 
pas  d'annoncer  à  des  captifs  leur  liberté  rendue  et 
le  chemin  de  la  patrie  ouvert  devant  eux  —  ou 
plutôt  il  s'agissait  de  tout  cela  à  la  fois.  C'est  la 
naissance  de  l'Homme-Dieu  :  l'empire  du  démon 
va  être  détruit  pour  donner  place  au  règne  de  la 
vertu  :  les  chaînes  dont  le  démon  avait  chargé  le 
genre  humain  vont  être  brisées  ;  le  ciel  va  nous 
être  rendu.  —  Mais  écoutons  les  paroles  de  l'en- 
voyé céleste  :  Ne  craignez  point,  Marie,  vous  avez 
trouvé  grâce  devant  Dieu,  voilà  que  vous  concevrez 

(1)  Tirées  de  A.  Nicolas. 
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dans  votre  sein  et  vous  enfanterez  un  fils,  et  vous 
lui  donnerez  le  nom  de  Jésus  ;  il  sera  grand  et  sera 
appelé  le  fils  du  Très-Haut,  et  le  seigneur  Dieu  lui 
donnera  le  trône  de  David  son  père.  L'Esprit-Saint 
surviendra  en  vous  et  la  vertu  du  Très-Haut  vous 
couvrira  de  son  ombre  :  c'est  pourquoi  le  Saint 
qui  naîtra  de  vous  sera  appelé  le  Fils  de  Dieu.  Où 
trouver  dans  les  annales  du  monde  un  événement 
comparable  à  celui-là? La  nature  divine  qui  s'unit 
à  la  nature  humaine  ;  Dieu  qui  choisit  une  simple 
mortelle  pour  l'associer,  en  quelque  sorte,  à  la  pa- 
ternité éternelle  par  laquelle  il  engendre  son  fils. 
La  plénitude  des  temps  (1)  si  célèbre  dans  les  saintes 
Écritures,  échéance  de  toutes  les  promesses  de 
Dieu,  de  tous  les  vœux  des  patriarches,  de  toutes 
les  prédictions  des  prophètes,  de  tous  les  soupirs 
des  justes  de  l'ancienne  loi  et  point  de  départ  des 
temps  nouveaux.  Voilà  le  grand  événement  que 
range  est  chargé  d'annoncer  à  Marie,  et  en  sa  per- 
sonne à  tout  l'univers.  Car  cet  événement  n'inté- 
resse pas  seulement  une  nation,  une  contrée,  mais 
il  intéresse  le  monde  entier  ;  il  se  relie  aux  temps 
anciens  et  aux  temps  modernes,  il  touche  au  temps 
et  à  l'éternité.  —  Jusqu'ici  tout  n'a  été  que  pro- 
messe et  prélude  ,  l'exécution  commence.  Soyons 
dans  un  profond  recueillement,  et  tâchons  de  bien 
comprendre  de  quelle  importance  est  pour  nous 
le  message  que  l'archange  Gabriel  apporte  à  la 
terre. 

(1)  Galat.,  IV,  1. 
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IP  Point*  —  Simplicité  du  message*  Un  si  grand, 
si  adorable  mystère  ne  pouvait  être  raconté  qu'a- 
vec la  seule  pompe  qui  convient  à  ce  qui  est,  par 
soi,  et  essentiellement,  grand  :  une  ineffable  sim- 
plicité :  «  L'ange  Gabriel  fut  envoyé  de  Dieu  à  une 
«  vierge  mariée  à  un  homme  de  la  maison  de  Da- 
«  vid,  nommé  Joseph  ;  et  Marie  était  le  nom  de  la 
«  vierge,  et  l'ange  étant  entré  lui  dit  :  Je  vous  sa- 
«  lue,  pleine  de  grâces,  le  Seigneur  est  avec  vous, 
«  vous  êtes  bénie  entre  toutes  les  femmes*  Elle, 
«  l'ayant  entendu,  fut  troublée  de  ces  paroles,  et 
«  elle  pensait  en  elle-même  qu'elle  pouvait  être 
«  cette  salutation.  Et  l'ange  lui  dit  :  Ne  craignez 
((  point,  Marie,  vous  avez  trouvé  grâce  devant  Dieu. 
«  Voilà  que  vous  concevrez  dans  votre  sein,  et  vous 
«  enfanterez  un  fils,  et  vous  lui  donnerez  le  nom 
«  de  Jésus.  Marie  dit  à  l'ange  :  Comment  cela  se 
«  fera-t-il,  car  je  ne  connais  pas  d'homme?  Et 
((  l'ange  lui  répondit  :  L'Esprit-Saint  surviendra 
((  en  vous,  et  la  vertu  du  Très-Haut  vous  couvrira 
«  de  son  ombre.  C'est  pourquoi  le  Saint  qui  naîtra 
((  de  vous  sera  appelé  le  Fils  de  Dieu.  Et  Marie 
«  dit  :  Voici  la  servante  du  Seigneur,  qu'il  me  soit 
«  fait  selon  votre  parole;  et  l'ange  la  quitta.» 
Quelle  scène,  quel  dialogue,  quel  dénoûment  I  Un 
pareil  récit  respire  la  vérité  qu'il  expose.  C'est  l'é- 
vénement lui-même  qui  se  raconte  dans  son  style, 
l'homme  n'y  est  pour  rien.  Pas  un  mot  donné  à 
l'amphfication  ou  à  l'enthousiasme.  C'est  l'ange 
même,  et  c'est  Marie  résolvant  le  mystère  de  l'In- 


NEUVIÈME   JOUR  115 

carnation,  consommant  les  destinées  du  monde 
avec  une  sobriété  de  conduite  et  de  discours  qui 
ne  laisse  place  à  aucun  autre  sentiment  qu*à  celui 
de  la  grandeur  du  mystère  qui  s'accomplit  et  se 
suffit  à  lui-même. 

Chacun  de  ces  mots,  si  simples  et  si  mesurés, 
\  recouvre  des  vérités  sublimes;  essayez  de  les  com- 
[:  prendre  :  L'ange  Gabriel  fut  envoyé  de  Dieu  (1).  Voici 
j  enfin  le  ciel  qui  s'ouvre  et  qui  envoie  un  de  ses  plus 
;  grands  messagers  pour  porter  à  la  terre  le  premier 
}  éclair  de  la  loi  de  grâce  et  de  vérité.  Il  est  envoyé 
1  de  Dieu,  ayant  en  sa  main  la  plus  grande  commis- 
sion qui  sera  jamais  émanée  du  ciel  à  la  terre,  de 
Dieu  aux  hommes.  Suivez-le  et  considérez  com- 
ment il  va,  non  à  Rome  la  Triomphante,  non  à 
Athènes  la  Savante,  non  à  Babylone  la  Superbe, 
ni  même  à  Jérusalem  la  Sainte.  Il  va  en  un  coin 
de  la  Galilée,  à  une  bourgade  inconnue  appelée 
Nazareth.  Mais  dans  Nazareth  il  y  a  une  pauvre 
maison,  une  petite  chambre,  qui  renferme  le  tré- 
sor du  ciel  et  de  la  terre  ;  dans  ce  petit  lieu,  il  y  a 
une  vierge  qui  à  elle  seule  a  plus  de  lumière  et  de 
grandeur  qu'il  n'y  en  a  à  Rome,  à  Athènes,  ni  en- 
tre les  hommes  ni  entre  les  anges.  C'est  à  cette 
vierge  que  l'ange  Gabriel  est  envoyé  de  Dieu  et, 
étant  entré,  il  lui  dit  :  Je  vous  salue,   pleine  de 
-  races,  le  Seigneur  est  avec  vous,  vous  êtes  bénie 
(uilre  toutes  les  femmes.  Quelle  attitude  et  quel 

■     (l)  Luc,  1,  26. 
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langage  de  la  part  d*un  ange  à  l'égard  d'une  mor- 
telle !  Quelques  jours  avant,  le  même  ange  (1), 
dépêché  auprès  du  grand  prêtre  Zacharie,  s'était 
annoncé  à  lui  en  termes  d'autorité  et  de  comman- 
dement. Et  voilà  qu'envoyé  à  une  simple  fille  que 
rien  ne  recommande  encore  au  respect  des  hommes, 
il  l'aborde  avec  cette  salutation  qui  est  restée  la 
formule  des  hommages  de  l'univers  envers  elle  : 
Je  vous  salue,  pleine  de  grâces...  Ce  n'est  pas  la 
Vierge  qui  se  prosterne,  c'est  l'ange  qui  s'incline 
et  ne  parle  que  pour  honorer.  On  ne  sait  qui  est 
l'ange,  de  Marie  ou  de  Gabriel.  C'est  qu'en  effet, 
si  l'ange  est  vierge,  la  Vierge  est  ange.  Mais  la 
Vierge  n'est  plus  seulement  ange  dans  un  corps, 
elle  est  reine  des  anges,  étant  prédestinée  Mère  de 
Dieu.  C'est  pourquoi  Gabriel  ne  lui  parle  pas  comme 
à  une  sujette,  ni  même  comme  à  une  égale,  mais 
comme  à  une  reine.  Il  l'aborde  comme  un  ambas- 
sadeur aborde  une  puissance  dans  laquelle  il  voit 
encore  la  puissance  même  qui  l'a  envoyé.  En  con- 
sidérant avec  quel  respect  un  archange  s'adresse  à 
celle  que  vous  appelez  votre  mère,  apprenez  à  la 
respecter  et  à  l'honorer. 

IIP  Point.  —  Dignité  de  Marie.  A  l'étrange  an- 
nonce qui  lui  est  faite,  que  va  répondre,  que  va 
faire  Marie  ?  Sans  doute,  dans  l'accablement  d'une 
si  grande  destinée  qui,  de  pauvre  fille  inconnue, 
l'élève  tout  à  coup  à  la  majesté  de  Mère  du  Fils  du 

(1)  Luc,  I,  29. 
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Très-Haut  ;  elle  va  demeurer  sans  voix  ou  n'ouvrira 
la  bouche  que  pour  souscrire  à  cette  glorieuse  des- 
tinée. La  crainte,  la  soumission,  si  ce  n'est  la  joie 
d'être  cette  femme  bienheureuse  entre  toutes  les 
femmes,  par  qui  doivent  se  réaliser  les  antiques 
espérances  d'Israël  et  le  salut  du  monde ,  vont 
précipiter  son  acquiescement.  —  Non  !  Marie,  qui 
n'a  laissé  voir  jusqu'ici  que  le  trouble  de  son  hu- 
milité, va  répondre  avec  calme,  répondre  à  un 
ange,  répondre  à  Dieu  et  répondre  par  une  ques- 
tion :  Comment  cela  se  fera-t-il,  car  je  ne  connais 
pas  d'homme  (1)?  Réponse  héroïque,  dictée  par 
une  virginité  si  inviolable,  qu'elle  n'admet  pas 
même  la  pensée  que  l'honneur  de  devenir  Mère 
de  Dieu,  si  infini  qu'il  soit,  puisse  être  payé  de  son 
sacrifice.  L'ange  lui  répondit  :  L'Esprit-Saint  vien- 
dra en  vous  et  la  vertu  du  Très-Haut  vous  couvrira 
de  son  ombre.  C'est  pourquoi  le  Saint  qui  naîtra  de 
vous  sera  appelé  le  Fils  de  Dieu.  Après  cette  expli- 
cation, donnée  avec  une  convenance  toute  céleste, 
l'ange  qui  a  tout  dit  attend  que  Marie  ait  donné 
son  consentement.  Il  attend  et  Marie  délibère.  — 
C'est  là  un  trait  du  tableau  évangélique  que  vous 
ne  sauriez  trop  contempler,  et  la  plus  solennelle 
de  toutes  les  situations  divines  et  humaines.  0  Dieu 
immortel,  s'écrie  un  pieux  docteur,  quels  merveil- 
leux égards  vous  avez  eus  pour  Marie,  d'avoir 
voulu  que  le  grand  mystère  de  notre  Rédemption 

(1)  Luc,  I,  22. 
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fût  soumis  à  sa  délibération  !  0  incroyable  majesté 
de  la  Vierge  dans  cette  délibération  auguste  !  L'É- 
poux, de  toute  éternité  Fils  de  Dieu,  aspire  à  s'u- 
nir à  la  nature  humaine  ;  déjà  le  temps  des  noces 
est  arrivé,  le  consentement  de  la  Vierge  doit  être 
requis,  il  l'est  par  un  ambassadeur  dont  le  céleste 
cérémonial  atteste  l'importance.  La  Vierge  déli- 
bère si  elle  acceptera.  Figurez-vous  non-seulement 
l'attente  de  l'ange,  mais  l'attente  du  mcmde  depuis 
quatre  mille  ans,  les  vœux  des  patriarches,  les  sou- 
pirs des  justes,  les  gémissements  du  genre  humain* 
Représentez-vous  tout  ce  qui  doit  sortir  de  ce  grand 
événement  :  la  destruction  de  l'idolâtrie,  la  propa- 
gation de  l'Évangile  et  de  l'Église,  la  diffusion,  par 
tout  le  monde,  de  la  vérité  et  de  la  vertu,  tout  cela 
se  trouve  arrêté  par  cette  parole  de  Marie  :  Quo- 
modofiet  istud  ?  Comment  cela  se  fera-t-il  ?  et  déter- 
miné par  son  Fiat.  Admirez  comment  Marie,  dans 
tout  ce  divin  colloque,  se  place  à  la  hauteur  du 
mystère  qui  va  s'accomplir  en  elle.  L'ange  d'^ibord 
la  salue  et  la  loue,  elle  répond  par  son  trouble, 
c'est-à-dire  par  son  humilité.  L'ange  lui  annonce 
ensuite  sa  divine  maternité  ;  elle  n'en  est  pas 
éblouie.  L'ange  lui  donne  l'explication  qu^elle  dé- 
sire, Marie  n'en  demande  pas  davantage,  elle 
donne  son  acquiescement  avec  une  promptitude 
d'humilité  et  de  foi  égale  à  la  hauteur  du  mystère 
dont  elle  est  l'objet  :  Voici  la  servante  du  Seigneur, 
qu'il  me  soit  fait  selon  votre  parole. 
0  réponse  simple  et  sublime  !  elle  attire  dans  les 
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(liastes  entrailles  de  Marie,  le  Créateur  du  ciel  et 
[de  la  terre.  Aussitôt  ce  consentement  donné,  les 
[hauteurs  des  cieux  s'abaissent,  le  Verbe  éternel 
I prend  dans  le  sein  de  Marie  une  nature  semblable 
là,  la  nôtre,  et  le  Verbe  est  fait  chair.  Jouissez  donc» 
Uierge  mère,  de  votre  dignité  î  la  postérité  la  plus 
I  recalée  n'aura  pas  assez  de  surprises  pour  s'en 
étonner,  pas  assez  de  louanges  pour  la  célébrer. 
C'est  vous  qui  pouvez  dire  :  celui  qui  m'a  créée  re- 
pose en  moi. 

Vierge  sainte,  le  même  prodige  qui  s'opéra  dans 
vos  chastes  entrailles,  au  jour  de  votre  Annoncia- 
tion glorieuse,  s'opère  en  quelque  sorte  dans  mon 
pauvre  cœur  toutes  les  fois  que  j'ai  le  bonheur  de 
conimunier  ;  mais  que  je  suis  loin  d'avoir  les  vertus 
qui  attirèrent  en  vous  le  Verbe  de  Dieu  1  Aidez-moi 
à  être  moins  indigne  de  m'unir  à  lui,  en  m'obte- 
riant  l'humilité^  la  pureté  du  cœur,  et  un  ardent 
amour  pour  le  Dieu  qui  veut  bien  se  donner  à  moi. 
Ainsi  soit-il. 

PRATIQUE. 

Une  des  prières  que  l'on  récite  le  plus  souvent, 
et  peut-être,  hélas  !  le  plus  mal,  c'est  V Angélus,  Ne 
devrions-nous  pas  rougir  d'être  aussi  négligents 
dans  ce  léger  tribut  offert  à  notre  mère? 
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HISTOIRES  , 

U 

Un  généreux  enfant  de  Marie.  —  C'était  à  Paris,  à 
l'Ecole  polytechnique,  la  première  école  de  l'Europe  ; 
on  était  arrivé  à  la  fin  de  l'année  et  on  se  préparait 
au  concours.  Un  des  élèves,  en  se  promenant  dans 
une  des  salles  de  l'établissement,  trouva  un  chapelet/ 
Un  chapelet!  un  chapelet  dans  l'Ecole  polytechnique  î 
jugez  de  sa  surprise.  C'était  un  de  ces  jeunes  esprits 
forts  qui  se  croient  surtout  du  génie,  parce  qu'ils  ont 
abandonné  les  sages  avis  d'une  mère  et  les  enseigne- 
ments de  l'Eglise.  11  ne  pouvait  en  croire  ses  yeux. 
Un  chapelet  à  l'Ecole  polytechnique  !  Mais  est-ce  que 
par  hasard  un  des  élèves  dirait  son  chapelet?  Selon 
lui,  c'était  un  affront  pour  l'établissement,  et  il  résolut 
de  venger  cet  affront.  Or,  l'occasion  ne  pouvait  être 
plus  favorable,  car  le  concours  était  ouvert,  et  celui 
qui  disait  le  chapelet  ne  pouvait  plus  être  reçu.  11  met 
dans  sa  confidence  tous  les  camarades  qu'il  sait  par- 
tager son  opinion,  et  il  ne  doute  pas  d'un  succès  com- 
plet. Après  les  examens,  présidés  par  un  vieux  maré- 
chal de  France,  noble  reste  d'une  glorieuse  époque, 
les  élèves  sont  passés  en  revue  par  le  vieux  maréchal, 
qui  donne  alors  le  signal  accoutumé  :  rompez  vos  rangs. 
Personne  ne  bouge,  le  mot  d'ordre  était  donné  et  les 
trois  quarts  des  élèves  étaient  dans  le  secret.  Tout  à 
coup,  le  prétendu  esprit  fort  s'avance;  tenant  en  main 
le  chapelet,  il  le  suspend  à  un  des  arbres  qui  ornent 
la  cour  ;  puis  mettant  une  main  sur  le  pommeau  de 
son  épée  et  de  l'autre  montrant  le  chapelet,  il  dit  avec 
un  sourire  plissé  semblable  à  celui  de  Satan  :  A  qui  le 
chapelet?  Il  défiait  ainsi  le  téméraire  qui  oserait  avan- 
cer. Mais,  à  peine  avait-il  prononcé  ce  défi,  qu'un  jeune 
élève  rompt  les  rangs,  et  répond  :  «  Le  chapelet  est  à 
moi,  je  le  reçus  de  ma  mère  au  moment  de  mon  dé- 
part pour  Paris,  et  j'étais  désolé  de  l'avoir  perdu.  » 


I 
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,0r  celui  qui  parlait  ainsi  venait  de  remporter  un  écla- 
itant  triomphe  :  il  était  sorti  du  concours  avec  le  nu- 
iméro  premier.  Aussitôt  qu'il  eut  pris  possession  de 
Ison  chapelet,  il  se  retourna  vers  les  maîtres  et  profes- 
'seurs  de  l'Ecole,  et  d'un  ton  ferme  qui  attira  l'attention 
du  vieux  maréchal  et  de  son  nombreux  entourage,  il 
'leur  dit  :  «  Messieurs,  je  viens  de  recevoir  vos  félicita- 
tions à  l'examen;  si  vous  trouvez  que  dire  son  cha- 
pelet, c'est  les  démentir,  retirez-les,  car  je  préfère  y 
'renoncer  plutôt  que  de  commettre  une  lâcheté,  en  rou- 
gissant d'un  acte  de  piété  que  je  tiens  de  ma  mère  et 
de  la   religion.   —  Bravo,   bravo,  cria-t-on  de  toute 
'part.  »  Et  une  salve  d'applaudissements  retentit  una- 
'nime  et  enthousiaste.  Le  vieux  maréchal   s'approcha 
du  jeune  homme  et  lui  prenant  la   main  :  «  Jeune 
j homme,  lui  dit-il  avec  émotion,  conservez  toujours  ce 
'cœur  magnanime  et  généreux  ;  soyez  aussi  courageux 
Jpour  défendre  votre  patrie  que  vous  l'êtes  pour  défen- 
idre  votre  religion;  jeune  homme,  je  vous  félicite.  » 
Et  de  nouveaux  applaudissements  retentirent.  Le  fait 
que  nous  rapportons  est  historique;  le  jeune  homme 
iqui  en  est  le  héros  est  très-connu.  Ses  talents  le  pous- 
'  sèrent  bien  vite  dans  une  haute  carrière,  et  au  mo- 
(ment  où  nous  parlons,  il  occupe  la  place  d'ingénieur 
en  chef  dans  une  de  nos  grandes  villes.  —  {Extrait  du 
Rosier  de  Marie). 


Un  des  plus  grands  artistes  du  siècle  dernier,  un 
des  plus  savants  compositeurs  qui  aient  existé,  même 
I  dans  tous  les  siècles,  l'illustre  Gluck,  le  professeur  de 
I  chant  de  Marie-Antoinette,   était  fidèle  à  réciter  son 
'  chapelet.  Evidemment,  c'est  à  cette  dévotion  qu'il  dut 
d'être  préservé,  pendant  sa  longue  et  brillante  car- 
rière, de  la  contagion  de    l'esprit  philosophique   et 
irréligieux   dans   la  société   où   il   fut  constamment 
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obligé  de  vivre.  Comme  la  plupart  des  grands  artistes, 
l'illustre  Gluck  avait  appris  les  premiers  éléments  de 
son  art  sous  les  voûtes  d'une  antique  cathédrale.  Il 
fut  enfant  de  chœur  dans  son  enfance.  «  C'était,  dit 
l'historien  de  sa  vie,  un  enfant  pâle,  délicat,  que  des 
parents  pauvres  vinrent  présenter  un  jour  au  prévôt 
de  la  cathédrale  de  Vienne,  afin  qu'il  fût  admis  dans 
les  rangs  des  enfants  qui  chantaient  les  louanges  du 
Seigneur.  L'enfant  était  aussi  heureusement  doué  du 
côté  de  l'esprit  et  du  cœur  que  sous  le  rapport  de  la 
piété.  Sa  voix  était  si  admirablement  belle,  elle  avait 
une  expression  si  naïve  et  si  pure,  que,  lorsqu'il  chan- 
tait, la  cathédrale  se  remplissait  d'une  foule  immense 
qui  écoutait  dans  le  ravissement.  11  est  vrai  qu'il  était 
impossible  d'y  méconnaître  l'expression  d'une  âme 
profondément  religieuse.  Aussi  bien,  il  grandissait 
dans  l'art  autant  que  dans  la  piété,  et  pendant  les  cé- 
rémonies religieuses,  lorsque  l'orgue  remplissait  les 
voûtes  de  ses  saintes  mélodies,  l'enfant  était  quelque- 
fois si  ému  qu'on  le  voyait  répandre  des  larmes.  Bien 
des  fois,  pendant  les  heures  de  récréation,  lorsque  ses 
jeunes  camarades  se  livraient  à  des  jeux  innocents,  on 
l'avait  surpris  seul,  priant  et  rêvant  dans  l'église  dé- 
serte. Aux  heures  du  soir,  lorsque  les  rayons  du  soleil 
couchant  semaient  sur  les  dalles  du  sanctuaire  les 
émeraudes  des  vitraux,  l'enfant,  prosterné  au  pied  du 
tabernacle,  médUait,  priait  avec  ferveur.  Un  jour  qu'il 
avait  chanté  mieux  encore  qu'à  l'ordinaire  une  an- 
tienne à  Marie,  au  moment  où  il  sortait  de  l'église, 
un  religieux  l'aborda,  et,  les  yeux  encore  humides  de 
larmes,  le  pressa  dans  ses  bras  :  «  0  mon  fils  !  lui 
dit-il,  vous  m'avez  fait  répandre  aujourd'hui  les  larmes 
les  plus  délicieuses  que  j'aie  versées  de  ma  vie,  et 
malheureusement  je  n'ai  rien  pour  vous  laisser  un  gage 
de  mon  ravissement  ;  mais  tenez,  prenez  ce  chapelet, 
gardez-le  en  souvenir  du  frère  Anselme.  Récitez-le  tous 
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■^  jours  au  moins  en  partie,  et,  si  vous  êtes  fidèle  à 

ette  pratique,  vous  serez  grand  parmi  les  hommes  !  » 

rluck  fut  fidèle  à  réciter  son  chapelet.  Sa  famille  était 

(ellement  pauvre  qu'elle  n'avait  pas  les  moyens  de  lui 

'aisser  cojitinuer  ses  études.  Mais  l'enfant  n'était  pas 

Hécouragô.  Devenu  jeune  homme,  il  persévéra  dans  la 

«pratique   indiquée   par  le  frère  Anselme.  Un  soir  on 

li'appa  à  la  porte  de  sa  pauvre  demeure  :  c'était  un 

Ulèbre  maître  de  chapelle  qui,  ayant  été  chargé  d'aller 

ipcueiUir  en  Italie  les  œuvres  de  Palestrina,  l'emmena 

vi'c  lui  et  se  chargea  de  continuer  des  études  si  heu- 

jBusement  commencées.   Dès    lors,    Gluck  marcha  à 

grands  pas  dans  la  carrière  des  arts  ;  mais  il  ne  cessa 

)as  d'être  fidèle  aux  conseils  de  la  religion,  aux  pra- 

iques  de  la  piété.  A  la  cour  de  Vienne,  à  cette  cour  si 

)eu  religieuse  alors,   au  milieu  des  joies,  des  amuse- 

juents  et  des  plaisirs,  le  soir  on  voyait  l'illustre  com- 

bositeur  s'éloigner,  et,  comme  un  prêtre  l'aurait  fait 

|)our  réciter  son  bréviaire,   chercher  la  solitude  pour 

j'éciter  pieusement  son  chapelet.    Et  lorsque  la  mort, 

iprès  une  longue  et  glorieuse  vie,  vint  pour  ainsi  dire 

e  foudroyer,  la  mort  le  trouva  prêt.  11  tenait  encore 

lans  sa  main  le  pauvre  et  précieux  chapelet  du  frère 

\nselme  :  il  ne  l'avait  jamais  quitté  et  l'avait  récité 

juelques  instants  avant  de  mourir. 

Oh!  heureux  celui  qui  est  fidèle  à  Marie,  Marie  lui 
•estera  toujours  fidèle  Heureux  celui  qui  aime  Marie, 
l  en  sera  toujours  aimé  î  Oh  !  combien  ces  considéra- 
ions  si  simples  nous  révèlent  de  sublimité,  de  gran- 
leur;  car  dans  la  religion  tout  est  également  simple 
d  grand.  Prosternons-nous  aux  pieds  de  Marie,  de- 
aiandons-lui  la  grâce  de  réciter  chaque  jour  une  partie 
le  sa  couronne,  de  son  chapelet  ;  de  le  faire  avec  piété, 
avec  foi  et  avec  amour,  et  Marie  ne  nous  abandonnera 
pas.  Et  si  nous  tenons  sa  couronne  dans  nos  mains, 
si  elle  est  chère  à  notre  cœur  pendant  notre  vie  mor- 
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telle,  il  faudra  bien  qu'elle  la  place  sur  notre  front,  a 
jour  des  éternelles  récompenses.  Ainsi  soit-il. 


Suite  de  /'Ave  Maria  du  docteur  Récamier.  —  Il  éta 
assez  tard  quand  Récamier  quitta  la  rue  du  Bac,  mai 
bien  vite  il  se  rendit  au  Sacré-Cœur,  où  il  avait  que^ 
ques  malades,  et  à  toutes  les  religieuses  qu'il  y  rei 
contra,  depuis  les  sœurs  tourières  jusqu'aux  mère 
chargées  de  l'infirmerie,  il  demande  des  Ave  Mari 
pour  un  malade  qui  Tintéressait  vivement. 

Il  alla  ensuite  chez  l'abbé  Malet,  pour  lui  raconter  1 
situation  et  lui  demander,  non-seulement  quelques  At 
Maria,  mais  un  chapelet  tout  entier. 

Chez  Récamier,  la  prière  du  soir  se  disait  en  com 
mun  ;  touchante  pratique,  remarquons-le  en  passant 
qui  introduit  au  foyer  domestique  toutes  les  habitude 
de  la  vie  chrétienne  et  garantit  l'observation  de  tou 
les  religieux  préceptes  ;  car,  au  mérite  de  la  prier 
particulière,  elle  ajoute  la  grâce,  l'autorité  et  la  par 
suasion  du  bon  exemple.  Ce  n'est  plus  dans  le  secre 
alors  que  le  père  et  la  mère,  les  serviteurs,  professen 
leur  foi,  promettent  de  garder  les  commandements  d 
Dieu  et  de  l'Église,  c'est  publiquement,  solennellement 
en  présence  de  témoins  qui  en  prennent  acte,  en  quel 
que  sorte,  pour  s'en  souvenir  dans  l'occasion.  , 

Ce  soir-là,  avant  de  clore  la  prière  par  le  signe  d^ 
croix  accoutumé,  le  vénérable  chef  de  famille  annonç.  I 
qu'il  allait  dire  trois  Ave  Maria  pour  le  retour  à  Diei 
d'un  malade,  déjà  au  bord  du  tombeau  ;  les  Ave  Mark 
furent  récités  avec  une  touchante  ferveur. 

La  prière  faite,  comme  Récamier,  pour  se  relever 
s'appuyait  au  bras  du  fauteuil  près  duquel  il  étai 
agenouillé,  il  fit  toucher  involontairement  à  un  des 
angles  de  ce  meuble  sa  poche  de  montre  et  l'obje 
qu'elle  renfermait;   alors,  soit  par  l'effet  du  choc 
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,)it  par  une  simple  coïncidence ,  le  grand  ressort 
ie  la  montre  se  cassa  et  les  rouages  se  détendirent 
jvec  un  cri  si  aigu  qu'une  des  personnes  présentes 
jemanda  : 

)  «  Qu'est-ce  donc  ?  —  C'est  le  diable  qui  se  sauve,  » 
j;^pondit  en  souriant  le  religieux  praticien.  Et  puis, 
•rant  sa  montre  et  s'adressant  à  elle  : 
I  «  On  te  raccommodera,  ma  vieille;  j'avoue  que  tu 
Usais  depuis  longtemps  ton  service  ;  mais  tu  te  fati- 
gues plus  vite  que  moi.  » 

'  Le  lendemain  matin,  dès  les  six  heures,  Récamier 
)î  lève,  puis  se  met  en  route  à  pied,  mais  à  pas  pré- 
jipités...  Il  court  savoir  des  nouvelles  dans  la  rue  du 
ac. 

'  Tout  le  monde  est  joyeux  dans  la  maison;  la  mère 
lu  malade  remercie  Récamier  avec  effusion  ;  la  jeune 
i:mme  lui  serre  la  main  avec  reconnaissance.  Le  mo- 
)bond  s'est  fait  asseoir  dans  un  fauteuil,  et  du  plus 
i)in  qu'il  aperçoit  son  médecin  : 
■  «  Arrivez,  docteur,  lui  crie-t-il,  arrivez!  je  suis  heu- 
'iux  maintenant,  je  me  suis  réconcilié  avec  Celui  que 
lous aimez  tant...  embrassez-moi!  » 
^  Récamier  obéit,  puis  s'asseoit  près  de  son  malade  ; 
1  on  lui  donne  tous  les  détails  du  retour  à  Dieu.  C'est 
rédéric  lui-même  qui  a  demandé  un  prêtre  ;  c'est  Fré- 
,éric  qui,  après  s'être  confessé,  a  désiré  le  Viatique  et 
Extrême-Onction. 

i  Récamier  remercie  Frédéric  et  lui  avoue  qu'il  a  fait 
'rier  bien  du  monde  pour  lui  :  nouveaux  sentiments 
'ejoie,  nouveaux  embrassements. 

Cinq  minutes  après,  le  nouveau  converti  s'arrête  au 
liilieu  d'un  sourire  pour  exhaler  un  profond  soupir, 
t  puis  plus  rien.  Ce  soupir  était  le  dernier,  Frédéric 
•tait  mort!... 

I  Les  malheureuses  femmes,  la  mère  et  l'épouse,  pas- 
jèrent  alors  de  la  joie  aux  larmes,  du  bonheur  au  dé- 
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sespoir.  Mais  Récamier,  leur  montrant  le  buste  de  la 
Vierge  tout  récemment  placé  dans  ce  funèbre  apparte- 
ment :  «  Du  courage,  mesdames,  du  courage,  deman- 
dez-en à  la  Vierge  Marie  et  rappelez-vous  avec  confiance 
tout  ce  qu'elle  a  déjà  fait  pour  vous.  Votre  pauvre  Fré- 
déric était  compromis,  perdu,  irrévocablement  con- 
damné depuis  longtemps.  La  sainte  Vierge  l'a  fait  vivre 
presque  miraculeusement  pour  qu'il  eût  le  temps  de  se 
préparer  à  la  mort.  Frédéric  reculait  devant  les  sacre- 
ments, la  sainte  Vierge  les  lui  a  fait  désirer  et  demander 
lui-même...  A  propos,  à  quelle  heure  vous  a-t-il  de- 
mandé un  prêtre  ?  demanda  Récamier,  pour  faire  diver- 
sion et  reporter  la  pensée  vers  une  idée  consolante.  — 
Hier  soir  à  neuf  heures  et  demie,  docteur.  » 

A  cette  réponse,  Récamier  tire  sa  montre  et  pousse 
une  vive  exclamation. 

«  Neuf  heures  et  demie!  répéta-t-il.  C'est  précisément' 
à  neuf  heures  et  demie  que  nous  finissions  nos  Ave 
Maria  pour  Frédéric.  Je  le  sais,  parce  que  le  grand  res- 
sort de  ma  montre  s'est  cassé  dans  cet  instant,  et  vous , 
voyez  qu'elle  marque  neuf  heures  vingt-huit  minutes. 
Oh  !  priez  la  sainte  Vierge,  mes  chères  dames,  priez-la 
bien,  et  soyez  sûres  qu'elle  vous  donnera  toute  la  force 
dont  vous  avez  besoin  dans  un  aussi  cruel  moment.  » 

Le  Dr  Jules  Massé. 
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CONSIDERATIONS   SUR  LA  SALUTATION  ANGELIQUE 

Trois  considérations   doivent  nous  frapper  au 

•ujet  de  la  Salutation  angélique  et  nous  rendre 

ette  prière  précieuse  :  elle  nous  est  recommandée 

ar  l'Église,  elle  est  agréable  à  Marie,  elle  nous  est 

lile. 

I"  Point.  —  L'Église  a  une  telle  estime  pour  la 
alutation  angélique,  qu'elle  oblige  tous  les  fidèles 
la  savoir  et  à  la  réciter.  Sans  doute,  il  n'y  a  pas 
0  loi  qui  en  fasse  un  précepte  formel,  il  n'y  a  pas 
0  décision  des  conciles  qui  l'impose,  mais  ici,  la 
ratique  constante  et  universelle  fait  loi.  Saint 
iiarles,  dans  les  règles  qu'il  a  laissées  aux  con- 
isseurspour  leur  direction  au  saint  tribunal,  veut 
ue  l'on  refuse  l'absolution  aux  pénitents  qui  ne 
luraient  pas  la  Salutation  angélique.  Cette  règle 
bt  devenue  générale  dans  l'Église,  et  c'est  une 
bligation  également  stricte  pour  les  chrétiens  de 
ivoir  la  Salutation  angélique  et  l'Oraison  domi- 
icale.  Ces  deux  prières  marchent  de  front  dans 
Église  ;  elles  sont  à  la  tête  de  tous  les  offices  pu- 
lics  où  toujours  la  salutation  angéhque  suit  l'O- 
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raison  dominicale.  C'est  Tordre  prescrit  aux  prêtrt 
avant  et  après  la  récitation  des  différentes  heure 
de  l'office  canonial  ;  c'est  l'ordre  indiqué  aux  f 
dèles  dans  les  prières  qu'ils  adressent  au  Seignei 
le  matin  et  le  soir. 

Il  y  a,  pour  cette  pratique,  une  raison  de  convî 
nance  à  l'égard  de  Marie,  et  une  raison  d'utilil 
pour  nous-mêmes.  Il  est  juste,  en  effet,  qu'apri 
avoir  rendu  à  Dieu  le  culte  d'adoration  qui  lui  e 
dû,  nous  payions  un  tribut  d'honneur  à  celle  qv 
est,  dans  le  ciel,  la  première  après  Dieu.  Il  est  util( 
pour  nous,  qu'après  avoir  prié  Dieu,  que  nous  r 
cessons  d'offenser,  nous  conjurions  celle  qui  e 
l'avocate  des  pécheurs  d'appuyer  nos  prières  ai 
près  de  son  divin  Fils,  c'est  le  moyen  le  plus  si 
de  les  voir  exaucées. 

Outre  ces  deux  raisons,  il  en  est  une  troisièrr 
prise  de  la  prière  elle-même.  Les  paroles  qui 
composent  sont  bien  faites,  en  effet,  pour  nous 
rendre  vénérable  et  précieuse  :  les  unes  ont  é 
apportées  du  ciel  par  un  ange,  elles  forment 
commencement  et  comme  la  préface  de  la  Salutf 
tion  angélique  :  Je  vous  salue,  pleine  de  grâces^ 
Seigneur  est  avec  vous  (1).  Les  suivantes  nous  viei 
nent  d'une  sainte,  elles  furent  adressées  à  Mar 
par  Elisabeth  le  jour  de  la  Visitation  :  Le  fruit  i 
vos  entrailles  est  béni.  Les  autres  y  ont  été  ajoutée 
par  rÉglise,  au  concile  d'Ephèse,  lorsque  le  titi 
de  Mère  de  Dieu,  que  lui  refusait  l'impie  Nesl( 

(1)  Luc,  I. 
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;us,  fut  solennellement  proclamé  par  saint  Cyrille, 
rgane  de  tout  le  concile,  dont  il  était  Tàme  et  la 
irincipale  lumière. 

j  II«  Point.  —  Cette  prière  est  agréable  à  Marie. 
f-  Elle  lui  redit  toutes  ses  gloires.  —  Ave^  Maria. 
]?  vous  salue,  pleine  de  grâces.  —  C*est  le  salut  de 
;ange,  au  moment  qu'il  lui  annonce  le  choix  que 
ieu  a  fait  d'elle  pour  être  la  mère  du  Sau- 
i3urdes  hommes.  —  En  lui  redisant  ces  paroles, 
ious  lui  rappelons  le  souvenir  de  toutes  les  mer- 
iBilles  dont  elle  a  été  l'objet;  de  toutes  les  fa- 
purs  dont  elle  fut  comblée.  Gratia  plena.  Pleine  de 
\râces  !  C'est  lui  dire  :  Je  vous  salue,  vous  qui  avez 
jté  conçue  sans  péché  ;  vous  qui  avez  enfanté  un 
jls  sans  cesser  d'être  vierge;  vous  que  Dieu  a 
jlioisie  pour  être  la  libératrice  de  votre  peuple,  la 
4oire  du  monde,  la  reine  du  ciel. 
j  Et  remarquez  la  douce  familiarité  de  ces  pre- 
iiières  paroles  :  Je  vous  salue,  Marie.  —  Nous  n'o- 
jBrions  pas  nous  permettre,  avec  noire  Père  qui  est 
\ms  les  deux,  ce  laisser-aller  qu'autorise  avec  Marie 
m  titre  de  mère  :  ce  bonjour  tout  filial  lui  plaît  ; 
y  a  dans  cet  abandon  je  ne  sais  quel  charme,  qui 
iilate  le  cœur  d'un  enfant  et  réjouit  le  cœur  d'une 
iière. 

î  Le  Seigneur  est  avec  vous.  —  Le  Seigneur  est  avec 
pus  les  justes,  mais  ils  n'en  ont  pas  la  certitude, 
|ar  ici-bas,  nul  ne  sait  s'il  est  digne  de  haine  ou 
*amour  (1).  Marie  seule  a  eu  l'heureux  privilège 

(1)  Eccli.,  IX,  1. 
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d'en  recevoir  l'assurance  de  la  bouche  d'un  ange 
Ah  !  notre  cœur  nage  dans  la  joie,  lorsqu'au  tri- 
bunal de  la  réconciliation  le  ministre  de  Jésus- 
Christ  nous  dit  :  Allez  en  paix,  la  grâce  vous  e^ 
rendue.  Quelle  dut  être  la  joie  de  Marie  quand  ell( 
reçut  de  la  part  de  Dieu  même  cette  heureuse  nou- 
velle :  Le  Seigneur  est  avec  vous  !  —  Bominus  tecum. 

Vous  êtes  bénie  entre  toutes  les  femmes,  —  L'ange, 
par  ces  paroles,  prophétisait  les  hommages  que 
Marie  devait  recevoir  dans  la  suite  des  siècles  :  les 
confréries  établies  en  son  honneur,  les  temples 
élevés  sous  son  vocable,  les  fêtes  instituées  pour 
célébrer  les  mystères  de  sa  vie  ;  quand  vous  les  ré- 
pétez, vous  lui  en  rappelez  l'accomplissement  admi- 
rable ;  et  quoi  de  plus  doux  pour  elle  qu'un  pareil 
souvenir  I 

Jésus^  le  fruit  de  vos  entrailles,  est  béni. —  Le  moyen 
de  faire  plaisir  à  une  mère  est  de  lui  dire  quelque 
chose  de  flatteur  pour  son  fils  ;  elle  en  est  plus  heu- 
reuse que  de  tout  ce  qui  pourrait  lui  être  dit  d'elle- 
même.  Et  ici  la  louange  est  d'autant  plus  flatteuse 
qu'elle  est  plus  vraie.  Jésus-Christ  n'est-il  pas  celui 
qui  fut  béni  par  toutes  les  bouches  :  par  laprophé- 
tesse  Anne  ;  par  le  saint  vieillard  Siméon  ;  par  la 
voix  qui  disait  Bienheureux  le  sein  qui  vous  a  porté; 
bienheureuses  les  mamelles  qui  vous  ont  allaité  (1);  par 
la  foule  enthousiaste  qui  criait  sur  son  passage  :' 
Gloire  à  Bieu,  béni  soit  celui  qui  vient  au  nom  du  Sei- 

(1)  Luc,  II,  27. 
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]neur  (1)1  Combien  donc  ces  paroles  doivent  être 
jouces  à  l'oreille  de  Marie  ! 

IIP  Point.  —  Cette  prière  nous  est  utile.  Pour 

|OUs  en  convaincre ,  nous  n'aurions  besoin  que 

finterroger  la  pratique  de  l'Église  qui  la  recom- 

jiande  si  instamment,  qui  la  met  si  souvent  dans 

il  bouche  de  ses  enfants.  Une  mère  aussi  attentive 

Jnos  besoins  n'a  pu  la  prescrire  avec  cette  insistance 

ju'en  vue  des  grands  avantages  qui  devaient  en 

Bsulter  pour  nous.  Vous   vous    en  convaincrez 

lieux  encore,  si  vous  vous  rappelez  la  considéra- 

jon  qui  précède.  Vous  avez  vu  que  cette  prière  était 

jlorieuse  pour  Marie  et  agréable  à  son  cœur  de 

erge  et  de  mère  ;  elle  doit  donc,  par  une  consé- 

uence  naturelle,  la  disposer  à  écouter  favorable- 

lent  quiconque  la  lui  adresse.  La  mère  de  Dieu, 

dit  un  saint  docteur,  ne  peut  rien  refuser  à  qui 

enta  elle  avec  les  paroles  de  VAve  Maria  sur  les 

vres. 

Lorsque,  dans  le  monde,  on  veut  plaire  à  un 
"and  et  obtenir  ses  bonnes  grâces,  on  a  soin  de 
d  rappeler  l'époque  de  sa  vie  la  plus  glorieuse  ; 
îtte  innocente  flatterie  est  un  sûr  moyen  d'obtenir 
Q  accueil  favorable.  C'est  précisément  l'effet  que 
Dit  produire,  sur  le  cœur  de  Marie,  la  Salutation 
igélique.  Elle  lui  rappelle  l'époque  de  sa  vie  la 
lus  glorieuse,  et  renferme  la  louange  la  plus  flat- 
use  pour  son  cœur.  La  première  fois  qu'elle  Ten- 

(1)  Joan.,  II,  13. 
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tendit  de  la  bouche  de  l'ange,  elle  fut  troublée  ;  sa 
vertu  et  son  humilité  furent  également  alarmées. 
Ces  mêmes  paroles,  en  s'échappant  de  nos  lèvres 
pour  monter  vers  son  trône,  ne  lui  occasionnent  ni 
trouble  ni  alarmes  ;  il  n*y  a  plus  d'angoisses  pous 
ce  cœur  de  mère  ;  il  n'y  a  plus  de  terreurs  pour 
cette  Vierge  bienheureuse. 

Saint  Bernard  a  dit,  et  saint  François  de  Sales  a 
répété  après  lui,  que  le  cœur  est  inondé  de  joie  et 
de  consolation  en  faisant  cette  prière,  dans  laquelle 
tout  est  saint,  puisque  tout  nous  vient  d'une  sainte 
et  d'un  ange.  Je  le  crois  bien,  car  elle  donne  aux 
pécheurs  une  protectrice,  et  c'est  la  mère  elle- 
même  du  Dieu  qu'ils  ont  offensé.  Mais  quels  droits 
ont-ils  donc  à  sa  protection  et  à  ses  faveurs?  C'est 
qu'ils  sont  pécheurs  !  Ora  pi^o  nobis  peccatoribus. 
Étranges  paroles  que  je  ne  puis  méditer  sans  être 
touché,  attendri,  jusqu'aux  larmes.  Le  titre  qui  me 
rend  l'ennemi  de  Dieu  est  celui-là  même  que  je 
fais  valoir  pour  mériter  la  protection  de  Marie.  Ora 
pro  nobis  peccatoribus.  0  paroles  délicieuses,  coulez 
de  mes  lèvres  avec  la  douceur  du  miel,  tombez  sur 
mon  cœur  comme  la  rosée  du  matin  sur  la  fleur 
languissante.  Ora  pro  nobis  peccatoribus,  priez  podr 
nous,  pécheurs,  nunc  maintenant  et  à  l'heure  de  la 
mort. 

Nous  lisons  au  livre  des  Juges  (1)  que  Barac, 
étant  sur  le  point  de  marcher  contre  Sisara,  alla 

(1)  IV,  8. 
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r.rouver  la  prophétesse  Débora  et  lui  dit  :  Si  vous 
Sîonsentez  à  venir  avec  moi,  j'irai  hardiment  au-de- 
jr^antde  Tennemi;  si  vous  refusez,  je  reste.  Débora 
lui  répondit  :  Va,  je  t'accompagnerai.  Alors,  for- 
lifié  par  la  présence  de  la  prophétesse,  il  livra  ba- 
, aille  et  remporta  la  victoire.  Le  dernier  combat  du 
;hrétien  est  le  plus  pénible  ;  recourons  alors  à  notre 
l'aillante  Débora,  la  puissante  Vierge  Marie.  Elle 
je  tiendra  près  de  nous  pendant  la  formidable  lutte 
lit  nous  fera  triompher  (1). 

1  0  Marie,  pleine  de  grâces,  je  vous  salue  avec 
lespect  comme  ma  souveraine  ;  je  vous  aime  de 
lout  mon  cœur  comme  ma  mère,  je  vous  invoque 
|.vec  confiance  comme  mon  aimable  protectrice, 
jiainte  Marie,  vous  êtes  la  mère  de  Dieu  et  vous 

les  toute-puissante  sur  son  cœur,  priez  pour  moi, 
lui  ne  suis  qu'un  pauvre  pécheur  ;  priez  pour  moi, 
jendant  le  voyage  de  cette  vie,  afin  que  j'achève 
jeureusement  ma  course;  priez  surtout  pour  moi 
I  l'heure  de  ma  mort,  afin  que  je  meure  dans 

otre  amour  et  dans  la  grâce  de  mon  Dieu.  Ainsi 
pit-il. 

I  PRATIQUE. 

Disons  désormais  avec  une  foi  et  une  piété  plus 
iives,  la  belle  prière  de  Y  Ave  Maria.  11  nous  en  coû- 
hra  peu  et  le  cœur  de  Marie  ne  l'oubliera  pas. 

1(1)  Mois  de  Marie  des  prédicateurs. 
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HISTOIRES 

«  Je  me  souviens,  dit  Mgr  Dupanloup,  d'avoir  ren- 
contré, une  fois  dans  ma  vie,  de  l' efficacité  de  l'Ave 
Maria  un  exemple  que  je  n'oublierai  jamais  :  c'était 
auprès  d'un  lit  de  mort,  en  recueillant  et  en  bénissanf 
le  dernier  soupir  d'une  enfant  qui  m'était  bien  chère, 
une  toute  jeune  femme  à  qui  naguère  j'avais  fait  faire 
la  première  communion.  J'avais  la  coutume  de  ne  ja- 
mais faire  faire  la  première  communion  sans  recom- 
mander à  mes  enfants,  au  moins  la  fidélité  à  cette  sim- 
ple et  puissante  prière,  VAve  Mai'ia;  et  cette  jeune' 
femme,  elle  avait  à  peine  vingt  ans,  et  il  y  avait  à  peine 
un  an  que  j'avais  béni  son  mariage,  cette  jeune  femme, 
depuis  sa  première  communion,  avait  été  très-fidèle  çj 
mes  conseils;  et  même,  c'était  encore  une  autre  de  mes 
recommandations,  elle  récitait  tous  les  jours  quelques 
dizaines  de  chapelet,  et,  depuis  quatre  ans,  elle  le  ré- 
citait tout  entier.  Fille  d'un  des  vieux  maréchaux  de 
l'Empire,  et  des  plus  justement  célèbres,  adorée  d'uD 
père,  d'une  mère  et  d'un  mari;  riche,  jeune,  brillante, 
heureuse  enfin  d'avoir  donné  le  jour  à  un  fils  ;  eh  bien! 
au  milieu  de  tout  ce  bonheur  présent  et  de  ces  rôves 
d'avenir,  tout  à  coup,  à  vingt  ans,  il  faut  mourir!  A 
peine  mère,  frappée  d'une  de  ces  maladies  inexorables 
auxquelles  on  n'échappe  pas...  il  faut  mourir!  Et  c'es 
moi  qu'on  chargeait  de  lui  porter  cette  terrible  nou- 
velle. J'entrai.  Sa  mère  était  dans  ladésolation,  sonmar 
désespéré,  son  vieux  père  anéanti,  plus  encore  que  Sc 
mère,  comme  cela  n'est  pas  rare  :  j'ai  remarqué  plui 
d'une  fois,  dans  les  grandes  douleurs,  que  les  femme: 
chrétiennes,  malgré  une  sensibilité  profonde,  porten 
plus  fortement  leur  peine  que  les  plus  vaillants  guer 
riers.  J'entrai  donc  à  travers  toutes  ces  douleurs,  et  ni 
savais  comment  aborder  la  malade.  Je  fus  stupéfai 
quand,  arrivé  près  d'elle,  je  lui  trouvai  le  sourire  su 
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lies  lèvres.  Oui,  cette  jeune  femme,  qui  allait  être  enle- 
ivée  parmi  coup  si  soudain  à  toutes  les  espérances  les 
jplus  brillantes,  à  tous  les  plus  légitimes  bonheurs,  à 
'toutes  les  affections  les  plus  tendres,  les  plus  pures, 
;  elle  me  sourit.  La  mort  s'avançait  à  pas  pressés;  elle  le 
^savait,  elle  le  sentait,  elle  avait  même  un  éclat  de  vi- 
sage qui  en  révélait  les  approches  ;  et  elle  souriait  avec 
une  certaine  tristesse  douce,  où  la  joie  surnageait.  Je 
ne  pus  m'empècher  de  lui  dire  :  «  0  mon  enfant,  quel 
coup!  »  Et  elle,  avec  un  inexprimable  accent...  je  suis 
'  encore  ému  en  me  rappelant,  en  retrouvant  cet  accent 
I  d'une  voix  qui  m'est  restée  si  chère...  «  Est-ce  que  vous 
ne  croyez  pas,  me  dit-elle,  que  j'irai  au  ciel?  —  Mon 
enfant,  répondis-je,  j'en  ai  une  grande  espérance.  — 
Et  moi,  reprit-elle,  j'ensuis  sûre.  —  Je  lui  dis  :  Qu'est- 
I  ce  qui  vous  donne  cette  certitude  ?  —  C'est,  me  dit-elle, 
j  un  conseil  que  vous  m'avez  donné  autrefois.  — Et  quel 
j  est  ce  conseil?  —  Quand  j'ai  fait  ma  première  com- 
munion, vous  nous  avez  recommandé  de  dire  tous  les 
jours  Y  Ave  Maria,  et  de  le  bien  dire.  Je  l'ai  dit  tous  les 
jours,  et  même,  depuis  quatre  ans,  je  n'ai  pas  manqué 
un  seul  jour  de  dire  mon  chapelet  tout  entier.  Et  c'est 
I  cela  qui  fait  que  je  suis  sûre  d'aller  au  ciel.  —Et  com- 
I  ment?  lui  dis-je.  —  Je  ne  puis  pas  croire,  ajouta-t-elle 
avec  gravité,  et  c'est  une  pensée  qui  ne  me  quitte  pas 
depuis  que  j'ai  été  frappée,  je  ne  puis  pas  croire  que 
j'aie  dit  depuis  quatre  ans,  cinquante  fois  par  jour,  à 
la  très-sainte  Vierge  :  Sainte  Marie,  Mère  de  Dieu,  priez 
pour  moi,  pauvre  pécheresse,  maintenant  et  à  l'heure  de 
ma  mort,  et  qu'en  ce  moment,  où  je  vais  mourir,  elle 
ne  soit  près  de  moi.  Elle  y  est,  j'en  suis  sûre,  elle  prie 
pour  moi,  et  c'est  elle  qui  va  m'introduire  au  ciel.  » 

Voilà  ce  que  me  dit  cette  jeune  femme  ;  et  je  vis  alors 
un  spectacle  que  rien  ne  pourrait  retracer  :  une  mort 
vraiment  céleste.  Je  vis  une  tendre  et  frêle  créature,  à 
la  Heur  de  son  âge,  enlevée  à  tout  ce  qui  est  le  bonheur 
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ici-bas,  à  tout  ce  qui  fait  aimer  la  vie,  quittant  là,  sur 
la  terre,  un  père,  une  mère,  un  mari,  dont  elle  était 
adorée  et  qu'elle  adorait,  un  pauvre  petit  enfant,  gage 
si  désiré  et  si  cher;  quittant  tout  cela,  non  sans  larmes, 
mais  avec  une  sérénité  radieuse;  consolant  ses  vieux 
parents,  bénissant  son  petit  enfant,  encourageant  son, 
pauvre  mari  ;  et  au  milieu  de  tous  ces  liens  qui  se  bri- 
saient, de  tous  ces  embrassements  qui  essayaient  vai- 
nement de  la  retenir,  ne  voyant  que  le  ciel,  ne  parlant 
que  du  ciel,  et  son  dernier  soupir  a  été  un  sourire  à  la 
grâce  et  à  la  gloire  éternelle... 

Ce  souvenir  est  pour  moi  ineffaçable;  et  vous,  gar- 
dez-le aussi  dans  votre  cœur  :  quelle  que  puisse  être 
la  mesure  de  votre  carrière  et  des  jours  comptés  de  vo- 
tre vie,  vous  aussi,  dites  avec  fidélité  et  confiance  : 
Sainte  Marie^  Mère  de  Dieu^  priez  pour  nous,  paumes  pé- 
cheurs, maintenant  et  à  V heure  de  notre  mort;  et,  quelle 
que  soit  Theure  où  Dieu  vous  appelle,  vous  sentirez, 
vous  aussi,  à  vos  derniers  moments,  la  bénédiction  de 
Marie  sur  vous. 


Vn  souvenir.  —  Dans  Tannée  1841,  j  étais  à  Paris,  et 
je  faisais  partie  d'une  Conférence  de  Saint- Vincent-de- 
Paul.  Quelques-uns  des  jeunes  gens  qui  la  composaient 
avaient  la  pieuse  habitude  de  visiter  une  ou  deux  fois 
par  semaine  les  pauvres  malades  des  hôpitaux  du  quar- 
tier. 

L'hôpital  Necker ,  dans  la  rue  de  Sèvres ,  m'était 
échu  en  partage.  Je  commençais  toujours  mes  visites 
par  la  chapelle,  et  j'allais  demander  au  Seigneur  de 
bénir  l'œuvre  que,  pour  Tamour  de  lui,  je  venais  ac- 
complir, d'accompagner  de  sa  bénédiction  les  paroles, 
les  conseils  que  j'allais  donner  à  mes  malades;  et 
quand  j'avais  fini  ma  tom^née  dans  les  salles,  je  venais 
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încore  en  déposer  le  succès  aux  pieds  de  ce  bon 
jMaître. 

,    Je  fus  obligé  de  quitter  Paris  au  printemps,  et  je 
Ime  rappellerai  toujours  le  trait  touchant  dont  j'ai  été 
le  témoin  à  ma  dernière  visite  aux  malades  de  Necker. 
La  salle  que  je  devais  visiter  ce  jour-là  était  confiée 
iiux  soins  d'une  sœur  de  Charité  vieillie  dans  cet  ad- 
mirable métier,  et  non  moins  infatigable  pour  soula- 
jger  les  souffrances  de  ses  malades  que  zélée  pour  le 
jsalut  de  leurs  âmes.  En  arrivant,  j'allai,  selon  mon  ha- 
bitude, prendre  les  ordres  de  cette  bonne  sœur.  Elle 
.me  recommanda  spécialement  six  ou   sept  malades  : 
jl'un,  Etienne,  nouvel  arrivé,  et  encore  inconnu  d'elle  ; 
il'autre,  comme  moribond,  ayant  besoin  d'être  fortifié 
;et  consolé  ;  un  autre  comme  ébranlé  déjà,  et  prêt  à  se 
convertir,  etc.  «  Et  puis,  ajouta-t-elle,  allez  donc  au 
Q®  39,  c'est  un  homme  de  trente-deux  ou  trente-trois 
,ans,  poitrinaire  au  dernier  degré,  et  qui  sera  mort  dans 
■trois  jours.  J'ai  eu  beau  faire,  je  n'ai  pu  rien  en  tirer; 
il  m'a  envoyé  promener  trois  ou  quatre  fois,  et  n'a  jus- 
qu'ici reçu  M.  l'aumônier  qu'avec  des  paroles  grossiè- 
ires.  Un  de  vos  confrères  de  Saint- Vincent-de-Paul,  qui 
l'a  déjà  visité  plusieurs  fois,  n'a  pas  mieux  réussi  que 
inous.  Il  est  probable  qu'il  vous  enverra  promener  aussi; 
mais  enfin  il  ne  faut  rien  épargner.  Il  s'agit  ici  de  la 
gloire  de  Dieu  et  d'une  pauvre  âme  à  sauver.   —  Eh! 
jinon  Dieu,  ma  bonne  sœur,  répondis-je,  s'il  m'envoie 
promener,  j'irai  me  promener,  voilà  tout;  cela  ne  me 
fera  pas  grand  mal.  Dites  seulement  pour  ce  pauvre 
;homme  un  Ave  Maria  pendant  que  j'irai  lui  parler.  Je 
jfis  ma  visite,  et  de  lit  en  lit,  j'arrivai  à  mon  n°  39.  Je 
>fus  saisi  en  le  voyant.  La  mort  était  peinte  sur  son  vi- 
sage. Trois  ou  quatre  coussins  le  soutenaient  sur  son 
■  lit;  sa  face  était  hâve  et  d'un  blanc  jaunâtre,  et  son  af- 
ifreuse  maigreur  donnait  à  ses  yeux  noirs  une  appa- 
rence étrange...  Je  m'approchai  de  son  lit.  Il  me  regar- 

8. 
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da  fixement  sans  rien  dire .  Je  lui  demandai  de  ses  nou- 
velles :  ((  La  sœur  m'a  appris,  mon  pauvre  ami,  que 
vous  souffriez  beaucoup,  et  qu'il  y  avait  déjà  longtemps 
que  vous  étiez  malade,  »  Pas  de  réponse,  seulement  le 
regard  de  mon  homme  devenait  de  plus  en  plus  dur,  et 
il  semblait  me  dire  :  «  Je  n'ai  que  faire  de  vos  condo- 
léances; donnez-moi  la  paix.  »  Je  fis  semblant  de  ne 
pas  m'en  apercevoir  :  «  Souffrez-vous  beaucoup  en  ce 
moment,  et  pourrais-je  vous  soulager  en  quelque  ma- 
nière? » 

Pas  un  mot.  «Que  îvoulez-vous,  mon  pauvi'c  enfant! 
«  il  faut  faire  de  nécessité  vertu,  et  offrir  vos  souffrances 
«  au  bon  Dien  en  expiation  de  vos  fautes  ;  comme  cela 
«  du  moins  elles  vous  seront  utiles.  »  Toujours  mêine 
silence  et  même  accueil.  La  position  commençait  à  de- 
venir embarrassante.  L'œil  du  malade  était  de  plus 
en  plus  menaçant,  et  je  voyais  le  moment  où  il  allait 
me  dire  quelque  injure...  La  Providence  de  Dieu  m'en- 
voya tout  à  coup  une  inspiration.  Je  me  rapprochai 
vivement  du  malheureux,  et  je  lui  dis  à  demi -voix  : 
((  Avez-vous  fait  une  bonne  première  communion  ?  » 
Cette  parole  fit  sur  lui  l'effet  d'une  commotion  élec- 
trique. Il  fit  un  léger  mouvement,  sa  figure  changea 
d'expression,  et  il  murmura  plutôt  qu'il  ne  dit  :  a  Oui, 
itionsieur.  —  Eh  bien,  repris-je,  mon  ami,  n'étiez-vous 
pas  heureux  dans  ce  temps-là?  —  Oui,  monsieur,  » 
me  répondit-il  d'une  voix  émue;  et  au  même  instant, 
je  vis  deux  grosses  larmes  rouler  sur  ses  joues.  Je  lui 
pris  les  mains.  «  Et  pourquoi  étiez-vous  heureux  alors, 
«  sinon  parce  que  vous  étiez  pur,  chaste,  aimant  et 
«  craignant  Dieu ,  en  un  mot,  bon  chrétien?  Mais  ce 
«  bonheur  peut  revenir  encore ,  et  le  bon  Dieu  n'a  pas  • 
«  changé!  »  11  continuait  à  pleurer.  «  N'est-ce  pas,  ajou- 
tai-je,  que  vous  voulez  bien  vous  confesser?  —  Oui, 
monsieur  !  »  dit-il  avec  force,  et  il  s'avança  vers  moi 
pour  m'em])rasser.  Je  le  fis  de  grand  cœur  comme  vous 
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Ipouvez  le  penser,  et  je  lui  donnai  quelques  petits  con- 
iseils  pour  faciliter  l'exécution  de  son  bon  dessein.  Je 
jle  quittai  ensuite,  et  j'annonçai  à  la  sœur  le  succès  ines- 
Ipéré  de  ma  visite.  Je  ne  sais  ce  qui  s'ensuivit,  mais  ce 
Iqui  m'est  resté  profondément  gravé  dans  l'esprit  ou 
plutôt  dans  le  cœur,  c'est  la  force  merveilleuse  de  la 
miséricorde  de  Dieu  qui  changea  en  un  instant,  et  à 
l'aide  d'une  seule  parole,  ce  cœur  si  endurci  î 


L'Ave  Maria  d'un  enfant  missionnaire.  —  Dans  le  pre- 
mier voyage  de  découverte  et  d'exploration  des  îles 
ide  Fernando-Po  et  d'Annobon,  les  missionnaires  ren- 
Icontrèrent,  non  loin  du  rivage  de  la  mer,  sur  un  ro- 
icher,  une  croix  grossièrement  construite,  et  autour, 
idans  l'attitude  de  la  prière,  un  groupe  d'enfants  nô- 
Igres  dirigés  par  un  autre  enfant  blanc,  tous  à  peu  près 
idu  même  âge.  Autour  de  cet  autel  et  delà  croix, encore 
|couverte  de  son  écorce,  ils  récitaient  en  espagnol  VAve 
Maria . 

Grand  fut  l'étonnement  des  missionnaires,  de  ren- 
contrer un  autel  élevé  à  la  croix,  dans  ce  pays,  où 
ils  croyaient  l'idée  de  la  croix  tout  à  fait  inconnue  ! 

Aussitôt  qu'il  les  vit,  l'enfant  s'écria  en  espagnol  : 
'«  Des  curés  !  des  curés  !  »  Et  tous  les  négrillons  de 
tourner  la  tête  vers  les  missionnaires.  Ceux-ci  s'appro- 
jchèrent  de  l'enfant,  et  lui  demandèrent  de  les  conduire 
|à  la  maison  de  ses  parents. 

I  L'enfant  leur  raconta  que  jeté  depuis  environ  un  an 
Idans  cette  île  par  un  grand  naufrage,  il  avait  été  sé- 
Iparé  de  ses  parents  et  qu'il  ne  les  avait  pas  revus  de- 
fpuis  cette  époque.  «  Les  nègres,  ajouta-t-il,  m'ont  re- 
cueilli et  élevé  avec  leurs  enfants.  Pour  moi,  plein  des 
souvenirs  de  ce  que  j'ai  vu  dans  mon  pays,  j'ai  fait 
cette  croix  et  j'ai  enseigné  aux  petits  nègres  les  prières 
|que  ma  mère  me  faisait  répéter  tous  les  jours  en  me 
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levant  et  en  me  couchant  ;  et  chaque  jour  aussi  nous 
venons  tous  ensemble  nous  agenouiller  devant  cette 
croix.  —  Ils  sont  donc  chrétiens,  dirent  les  mission- 
naires, puisque  nous  les  avons  entendus  prier  avec 
toi?  —  Je  ne  sais  pas  s'ils  le  sont,  répondit  l'enfant, 
ils  me  voient  prier,  ils  s'agenouillent  à  l'entour  de  moi,' 
et  ils  ont  appris  quelques  mots  de  ma  prière  ;  mais  je 
ne  sais  pas  s'ils  les  comprennent,  car  je  n'entends  pas 
leur  langage.  Cependant,  je  leur  ai  appris  à  faire  le 
signe  de  la  croix,  et  jamais  ils  ne  manquent  de  le  faire 
quand  ils  passent  devant  cette  croix.  —  Et  qui  a  élevé 
cette  croix  ?  —  Moi,  dit  l'enfant,  je  me  suis  souvenu 
de  celles  que  j'ai  vues  de  distance  en  distance  dans 
mon  pays.  » 

En  terminant  ce  court  récit,  le  pauvre  enfant  ne  put 
retenir  ses  larmes  et  ses  profonds  soupirs. 

Les  missionnaires  lui  demandèrent  son  nom  ;  il  ne 
se  rappelait  ni  son  nom,  ni  celui  de  sa  patrie,  ni  le 
pays  où  il  avait  habité  ;  il  ne  savait  pas  non  plus  au 
juste  depuis  combien  de  temps  il  était  dans  cette  île,  at- 
tendu qu'il  n'avait  aucun  moyen  pour  mesurer  le  temps. 

Les  missionnaires  adorèrent  les  impénétrables  des- 
seins de  Dieu,  lui  rendant  mille  actions  de  grâces  de 
ce  qu'un  enfant  qui  ne  savait  ni  lire  ni  compter,  qui 
n'était  pas  initié  aux  mystères  de  la  rehgion,  avait 
ainsi  commencé  la  conversion  de  toute  une  tribu,  si 
bien  qu'ils  n'avaient  plus  eux-mêmes  qu'à  achever  son 
œuvre. 

Cet  enfant,  le  premier  apôtre  de  ces  îles,  y  est  resté, 
et  il  est  certain  que,  mis  en  communication  avec  les 
ouvriers  évangéliques  qui  sont  partis  d'Espagne  au 
commencement  de  cette  année  pour  y  porter  la  pa-" 
rôle  de  Dieu,  il  leur  sera  d'un  grand  et  puissant  se- 
cours, car  il  doit  connaître  maintenant  l'idiome  et  les 
mœurs  de  ces  peuples.  —  {Univers^  14  septembre  1856.) 
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INSIDÉRATIONS   SUR    LE    MYSTERE   DE    LA  VISITATION. 

Le  mystère  de  la  Visitation  nous  donne  des  le- 
ins  admirables  de  charité,  d'humilité  et  de  recon- 
lissance. 

P'  Point.  —  Le  mystère  de  la  Visitation  ren- 
rme  des  leçons  admirables  de  charité,  et  ces 
Içons  nous  sont  données  par  la  sainte  Vierge.  A 
jùne,  dit  saint  Ambroise,  l'ange  du  Seigneur  eut- 
1  donné  à  Marie,  pour  gage  des  merveilles  qui 
avaient  s'opérer  en  elle,  la  fécondité  d'Elisabeth, 
|i'elle  croit  devoir  aller  féliciter  sa  parente  d'un 
l'énement  d'autant  plus  heureux  qu'il  avait  été 
,us  ardemment  désiré.  Elle  se  lève  doncy  elle  part  en 
iigence,  traverse  les  montagnes  delà  Judée  {l)^  arrive 
jins  la  ville  sacerdotale  de  la  tribu  de  Juda,  où  ré- 
liait Zacharie,  et  y  reste  enfermée  plusieurs  mois. 
e  croyez  pas  qu'incrédule  sur  l'oracle  qui  lui  est 
iinoncé,  elle  veuille  s'assurer  par  elle-même  de  ce 
it  si  extraordinaire,  ou  que,  remplie  de  l'idée  des 
erveilles  qui  se  sont  opérées  en  elle,  elle  cherche 
5S  témoins  et  des  admirateurs;  de  pareils  soup- 

(1)  Luc,  I,  39. 
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çons  ne  sauraient  tomber  sur  Marie  ;  des  vues  plu: 
saintes  la  conduisent  ;  elle  veut  rendre  à  une  pa 
rente  qu'elle  aime  tous  les  services  qui  dépenden 
d'elle,  et  sa  charité  revêt  soudain  les  deux  grand, 
caractères  qui  distinguent  surtout  cette  vertu  :  1^ 


désintéressement  et  la  générosité. 


r  Le  désintéressement.  Une  âme  comme  celle  d( 
Marie  devait  aimer  par-dessus  tout  le  silence  et  li 
retraite.  —  Pour  peu  qu'elle  eût  recherché  se; 
goûts,  elle  n'aurait  jamais  consenti  à  échanger  si 
vie  paisible,  ses  habitudes  de  piété,  sa  douce  soli 
tude  de  Nazareth,  pour  la  dissipation  qu'entraîm 
un  long  voyage,  pour  l'ennui  des  devoirs  imposé: 
par  les  bienséances  et  le  fastidieux  des  visite 
qu'elle  devra  faire  et  recevoir.  Mais  Marie  n'hésil 
pas  entre  ses  jouissances,  ses  habitudes,  ses  exer 
cices  de  piété,  et  son  devoir.  La  charité  l'appelle 
elle  part.  —  C'est  la  condamnation  de  ces  dévotion 
intéressées  et  si  fréquentes  qui  mettent  les  prati 
ques  qui  plaisent  avant  les  devoirs  qui  coûtent 
Voyez  si,  sous  ce  rapport,  vous  n'auriez  pas  quel 
ques  reproches  à  vous  faire. 

2«  La  charité  de  Marie  est  généreuse  :  elle  ne  S( 
contente  pas  d'une  charité  de  paroles  ou  de  senti 
ments,  mais  elle  agit.  Arrivée  chez  sa  cousine,  ellt 
lui  rend  des  services  réels  ;  elle  lui  prouve  soi 
affection  par  les  devoirs  et  les  soins  les  plus  em 
pressés.  Faut-il  prolonger  son  absence,  continue 
ses  soins  jusqu'à  la  délivrance  d'une  grossesse  don 
le  terme  n'est  pas  encore  venu  ?  Marie  le  fera  ;  ave 


ONZIEME   JOUR  143 

lie  constance  et  un  dévouement  admirables,  elle 

tient  auprès  d'Elisabeth  pendant  trois  mois,  et 

■  se  retire  que  quand  sa  présence  est  devenue 

lutile.  Que  Marie  soit  encore  ici  votre  modèle  : 

^lerchez  les  occasions  d'être  utile  au  prochain,  et 

stimez-vous  heureux    quand   vous  avez  pu  lui 

ndre   quelques   services  ;   surtout   si ,  pour'  les 

endre,  il  vous  a  fallu  faire  violence  à  vos  goûts  et 

vos  habitudes. 

IP  Point.  —  Le  mystère  de  la  Visitation  ren- 
erme  des  leçons  admirables  d'humilité,  et  ces  le- 
ons  d'humilité  nous  sont  données  par  Marie  et  par 
Elisabeth.  Marie,  par  sa  quahté  de  Mère  de  Dieu, 
atait  incomparablement  plus  élevée  qu'Elisabeth, 
j)t  c'est  elle  qui  fait  les  premières  démarches.  Par 
une  merveilleuse    condescendance,   elle  prévient 
Ulle  qui  lui  était  inférieure.  Cette  condescendance 
lîst  d'autant  plus  admirable  qu'elle  ne  connaissait 
que  par  une  voie  indirecte  l'état  d'Elisabeth,  qui 
'ae  lui  en  avait  point  fait  part.  Elle  pouvait  donc 
's'autoriser  de  ce  silence  et  rester  dans  sa  chère  so- 
litude. Mais  elle  est  trop  humble  pour  être  choquée 
de  ce  que  nous  appellerions  un  manque  de  préve- 
jnance,  elle  part  sans  hésiter.  —  Voilà  une  des  le- 
Irons  les  plus  importantes  qui  puissent  nous  être 
(données.  Il  nous  faudrait  de  la  générosité  dans  nos 
'sentiments  et  dans  noire  conduite  vis-à-vis  des 
'autres;  mais  que  nous  sommes  petits!  Le  prochain 
I  nous  a-t-il  donné  sujet  de  suspecter  son  cœur,  sa 
'  déhcatesse,  sa  bonne  foi,  nous  prenons  toujours  le 
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côté  le  plus  défavorable;  nous  le  condamnons,  nou! 
lui  prêtons  les  intentions  les  plus  blessantes  ;  nou! 
ne  lui  croyons  ni  constance^  ni  probité,  ni  gran- 
deur d'âme;  notre  orgueil  se  froisse  de  tout,  m 
pardonne  rien,  et  se  refuse  à  toute  démarche  qu. 
exigerait  quelques  avances  de  notre  part. 

Ce  n'est  pas  la  seule  leçon  que  nous  donne  Marie 
dans  la  Visitation.  Il  lui  fallait  une  bien  grande 
humilité  pour  ne  pas  être  blessée  des  honneurs  qui 
entouraient  Elisabeth.  Qui  ne  connaît  la  jalousie 
et  ses  funestes  effets?  Ingénieuse  à  nous  tourmen- 
ter, cette  passion  grossit  à  nos  yeux  les  avantages 
dont  les  autres  jouissent,  et  nous  fait  oubHer  les 
nôtres  :  Saûl,  tout  roi  qu'il  était,  ne  put  apprendre 
sans  peine  la  victoire  d'un  jeune  berger.  Aman, 
comblé  des  faveurs  de  son  prince,  ne  put  supporter 
la  fière  tranquillité  de  Mardochée.  Quelle  impres- 
sion ne  devaient  donc  pas  faire  sur  Marie,  si  son 
humilité  eût  été  moins  profonde,  les  applaudisse- 
ments de  la  foule  accourue  près  d'Elisabeth  pour 
la  féliciter;  la  visite  de  Fange  envoyé  du  ciel  pour 
lui  annoncer  la  naissance  de  Jean-Bapliste  et  une 
fécondité  miraculeuse  ;  les  bénédictions  prodiguées 
à  Tenfant,  et  les  magnifiques  espérances  promises 
à  la  mère?  C'est  presque  une  rivale  que  Marie 
trouve  dans  Elisabeth.  —  Mais,  bien  loin  d'être 
blessée  de  tous  ces  honneurs,  elle  s'en  réjouit,  et 
môle  sa  voix  aux  applaudissements  qui  retentis- 
sent autour  de  l'heureuse  mère.  Que  ce  soit  là 
votre  modèle,  aimez  les  autres  bien  plus  pour  eux 
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ifue  pour  vous;  soyez  toujours  heureux  du  bien 
iui  leur  arrive. 
De  son  côté,  Elisabeth  ne  se  prévaut  pas  de  la 
ondescendance  de  Marie  pour  oubher  le  respect 
«u'ellelui  doit;  cette  condescendance,  au  contraire, 
i  pénètre  d'un  plus  profond  sentiment  de  sa  bas- 
sesse. Une  espèce  de  combat  d'humilité,  que  le 
iel  se  plaît  à  contempler,  s'élève  entre  ces  deux 
nies  magnanimes.  C'est  à  qui  s'abaissera  davan- 
tage, à  qui  célébrera  avec  plus  de  magnificence  les 
iûiséricordes  du  Seigneur.  Dans  la  surprise  que 
lui  cause  la  visite  de  la  sainte  Vierge,  Elisabeth 
l'écrié  :  D'où  me  vient  ce  bonheur,  que  la  mère  de  mon 
Heuvienne  vers  moi{\)  ?  Ce  qui  excite  encore  sa  re- 
onnaissance,  dit  saint  Ambroise,  c'est  qu'à  ses 
keux,  la  grâce  qu'elle  reçoit  n'est  pas  la  récom- 
liense  de  ses  mérites,  mais  un  pur  effet  de  la  bonté 
llu  Seigneur.  Soyez  pénétré  des  mêmes  sentiments, 
Ijuand  Dieu  vous  visite  intérieurement  par  l'onc- 
ion  de  sa  grâce,  quand  il  vous  visite  surtout  par 
a  communion;  soyez  d'autant  plus  reconnaissant 
mvers  Dieu  que  vous  êtes   moins  digne  de  ses 
j'aveurs. 
IIP  Point.  —  Le  mystère  de  la  Visitation  ren- 
rrae  un  exemple  admirable  de  reconnaissance. 
,<^econnaissance  d'Elisabeth   envers   Marie,   mais 
>urtout  reconnaissance  de  Marie  envers  Dieu.  A 
>einc  Elisabeth  a-t-elle  entendu  la  voix  de  Marie 

i\)  Luc,  1. 
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qu'elle  s'écrie,  dans  l'effusion  de  sa  reconnaissance  ; 
«  0  femme,  bénie  entre  toutes  les  femmes,  que 
vous  êtes  heureuse  d'avoir  cru  !  Quelles  grandes 
choses  s'accomplissent!  à  peine  ai-je  entendu  votre 
voix  que  mon  enfant  a  tressailli  dans  mon  sein.^ 
Votre  présence  l'a  rempli  de  joie  et  de  bénédic- 
tions. Oh!  d'où  me  vient  ce  bonheur  que  vous  dai- 
gniez me  visiter  (1)?  —  Voilà  de  magnifiques 
louanges,  quel  cœur  y  serait  insensible?  que  fera 
donc  l'humble  Marie?  Tâi?e  le  mystère  de  l'Incar- 
nation, c'est  impossible;  l'Esprit-Saint  Ta  révélé; 
Éhsabeth  l'a  pubUé  !  que  fera-t-elle  donc?  Son  âme 
déborde,  son  cœur  verse  le  trop  plein  de  son  amour. 
Accablée  sous  le  poids  de  sa  reconnaissance  et  de 
ses  transports,  elle  laisse  sa  bouche  s'ouvrir  aux 
sublimes  inspirations  de  l'extase,  elle  fait  retentir 
ce  magnifique  cantique  que  l'Éj^lise  récite  tous  les 
jours  :  Magnificat  anima  mea  Dominum.  Vous  vou- 
driez me  glorifier,  et  mon  âme  glorifie  le  Seigneur; 
mon  esprit  est  inondé  de  joie,  mon  cœur  est  péné- 
tré d'amour;  comment  pourrais-je  ne  pas  bénir 
mon  Dieu,  mon  Sauveur?  Il  a  regardé  la  bassesse 
de  sa  servante.  Oh  I  quelle  puissance  il  a  déployée, 
quelles  grandes  choses  il  a  faites  en  moi  malgré 
ma  misère  !  Et  voilà  que  toutes  les  générations  me 
diront  heureuse.  Que  son  bras  est  puissant,  et  que. 
son  nom  est  saint!  Sa  miséricorde  s'étend  de  race 
en  race,  et  de  siècle  en  siècle  ! 

«  Qui  nous  donnera  de  bien  comprendre  les  sen- 

(1)  Luc,  I. 
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liments  de  reconnaissance  dont  le  cœur  de  Marie 
était  pénétré  pendant  ce  sublime  cantique  !  C'est  le 
récit  le  plus  concis,  le  plus  rapide,  le  plus  éclatant 
Je  la  plus  vaste  merveille  qui  fut  jamais.  C'est  un 
pliant  de  joie  pieuse  et  de  sainte  admiration  :  c'est 
l'expression  du  plus  brillant  enthousiasme.  Dieu 
ie\i\  est  l'objet  de  ce  chant,  Marie  ne  voit  que  sa 
miséricorde  envers  elle,  sa  puissance  et  la  sainteté 
le  son  nom  (1).  »  Avec  Marie,  aimez  à  repasser 
;dans  votre  mémoire  les  bienfaits  du  Seigneur,  les 
içrâces  sans  nombre  que  vous  en  avez  reçues.  Quels 
jbiens  avez-vous  qui  ne  viennent  de  Dieu?  biens  de 
jla  nature,  biens  de  la  grâce  ;  lumières,  talents,  ri- 
chesses, sages  conseils,  utiles  instructions,  vous 
jrecevez  tout  de  sa  main  libérale  et  miséricordieuse, 
sachez  donc  être  reconnaissant, 
i  Reconnaissance,  ô  vertu  trop  oubliée,  trop  in- 
Iconnue,  ô  vertu  de  Marie,  et  vertu  qu'elle  n'a  pu 
3'em pêcher  de  manifester  au  monde  dans  son  admi- 
jrable  cantique,  venez  régner  en  mon  cœur!  que 
jma  mémoire  se  remplisse  du  souvenir  des  bienfaits 
jde  Dieu,  que  ma  vie  soit  un  cantique  continuel 
.  jd'actions  de  grâces,  et  que  je  me  rende  digne  de 
Ichanter  éternellementles  miséricordes  du  Seigneurl 
Ainsi  soit-il. 

"î  PRATIQUE. 

A  l'exemple  de  Marie,  aimons  à  rendre  service. 
Pratiquer  la  charité  à  l'égard  des  malheureux, 

(1)  A.  Nicolas. 
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c'est  le  premier  devoir  d'un  chrétien,  c'est  aussi  sa 
plus  douce  jouissance. 


HISTOIRES 


Charité  ingénieuse.  —  H  y  a  quelque  temps,  une  so- 
ciété brillante  descendait  de  beaux  équipages  devant 
l'église  de  Notre-Dame  de  Lorette.  Il  s'agissait  d'un  bap- 
tême, et  non-seulement  beaucoup  de  curieux  s'étaient 
arrêtés  pour  admirer  les  toilettes  des  dames,  mais  un 
assez  grand  nombre  de  mendiants  s'étaient  joints  aux 
badauds  dans  l'espérance  d'attraper  quelque  aubaine, 
avec  cette  idée  que  les  gens  heureux  sont  toujours  gé- 
néreux. 

Seulement,  pour  ne  pas  être  en  contravention  avec 
la  loi  qui  les  empêche  de  demander  l'aumône,  ils  fai- 
saient semblant  de  vendre  quelque  chose,  les  uns  des 
oranges,  les  autres  des  bouquets.  Une  pauvre  vieille, 
qui  paraissait  aussi  honteuse  que  malheureuse,  ne  ven- 
dait rien  et  tendait  la  main  en  pleurant.  Un  sergent 
de  ville  la  vit,  la  réprimanda,  et  voulait  la  conduire 
chez  le  commissaire  au  moment  où  sans  doute  le  par- 
rain et  la  marraine  passaient  devant  eux;  car  une  char- 
mante jeune  fille  de  quatorze  ou  quinze  ans,  tenant  un 
beau  bouquet  à  la  main  et  donnant  le  bras  à  un  mon- 
sieur à  cheveux  gris,  d'une  figure  fort  respectable,  ou- 
vrait la  marche  d'un  air  triomphant.  Mais  elle  s'arrêta 
tout  à  coup  en  entendant  le  sergent  de  ville  qui  disait 
à  la  pauvresse  : 

«  Mais,  ma  bonne  femme,  ce  n'est  pas  ma  faute,  je 
suis  ma  consigne.  Vous  ne  vendez  rien,  donc  vous 
mendiez,  et  il  faut  que  je  vous  mène  au  commissaire. 
—  Pardonnez-moi,  monsieur  le  sergent,  fit  vivement 
la  joune  fille,  cette  femme  vendait,  puisque  c'est  à  elle 
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[ue  je  voulais  acheter  ce  bouquet,-  mais  comme  il  est 
rop  cher,  je  le  lui  rends.  » 

Et  tout  en  parlant  ainsi,  la  généreuse  enfant  s'éloi- 
pait  en  laissant  son  beau  bouquet  entre  les  mains  de 
a. mendiante  surprise  et  attendrie,  quand  le  monsieur 
.mi  lui  donnait  le  bras  la  quitta  un  moment,  et  s'ap- 
)rochant  à  son  tour  de  la  pauvre  vieille,  lui  dit  d'une 
oix  émue,  en  lui  donnant  une  pièce  d'or  : 

«  Tenez,  voilà  ce  que  vous  avez  demandé  à  ma  fille; 
ar  je  ne  le  trouve  pas  trop  cher,  ce  bouquet,  moi  î  » 

Et  le  sergent  de  ville,  qui  avait  bien  compris,  mais 
|ui  feignit  d'être  dupe  de  la  ruse,  laissa  la  malheu- 
(use  s'éloigner  en  emportant  son  trésor. 


Dévouement  dans  la  chanté.  —  Un  des  nombreux  lils 
jue  la  Savoie  nous  envoie  chaque  année,  écrit-on  de 
^ons-le-Saulnier,  était  arrivé  ici,  traînant  à  sa  suite  un 
out  petit  enfant,  à  peine,  hélas  !  tombé  du  sein  ma- 
ernel!  Sa  mère,  —  peut-être  n'en  avait-il  plus,  —  où, 
ni  en  avait  une,  il  fallait  qu'elle  fût  bien  pauvre  pour 
«n'mettre  qu'on  emmenât  loin  d'elle,  pour  lui  appren- 
h'e  le  dur  métier  de  rdde-chemince,  un  pauvre  enfant 
le  cinq  ans. 

Le  grand  et  le  petit  Savoyard  avaient  déjà  vu  de  bien 
nauvais  jours  avant  d'arriver  à  Lons-le-Saulnier;  mais 
ci,  ce  fut  pis  encore.  Pas  de  travail,  partant  point  de 
)pain,  point  de  vêtements,  point  d'abri;  l'enfant  avait 
Jes  semblants  de  chaussures,  sa  personne  était  moitié 
hair,  moitié  culotte;  sa  santé,  d'abord  rol)uste,  se  dé- 
florait au  régime  d'eau  des  fontaines  et  de  croûtes  de 
pain  que  la  charité  lui  mesurait  trop  juste,  hélas  !  Ses 
(pauvres  petits  pieds,  quand  ils  vinrent  à  rencontrer 
jcette  rude  gelée  du  mois  dernier,  que  vous  savez,  ses 
pieds.se  rougirent,  puis  la  chair  se  fendit;  puis  arri- 
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vèrent  l'une  après  l'autre  huit  plaies  qui  s'envenimaient 
au  contact  de  la  bise  glacée. 

Un  jour  le  pauvre  enfant  se  trouva  devant  une  mai- 
son; une  femme  en  sortait,  nous  la  connaissons. 

Le  Savoyard  attira  les  regards  de  madame Émue 

de  pitié,  elle  le  fit  monter  chez  elle,  et  le  dégela  d'abord 
auprès  d'un  bon  feu;  puis,  sachant  par  lui  que  depuis 
deux  nuits  il  couchait  à  la  froide  étoile,  qu'il  manquait 
souvent  de  pain;  le  voyant  à  moitié  nu,  savez-vous 
ce  qu'elle  fit?  Elle  le  garda  chez  elle,  le  vêtit,  le  nour- 
rit, le  soigna  comme  une  mère  aurait  fait. 

C'était  un  quatrième  enfant  que  Dieu  lai  envoyait 
pour  ses  loisirs  d'hiver.  Je  pourrais  dire  un  cinquième, 
car  une  vieille  mère  en  enfance,  une  femme  de  quatre- 
vingt-huit  ans,  qu'il  faut  empêcher  tantôt  de  se  brûler 
vive  au  feu  de  la  cheminée,  tantôt  de  se  geler  en  se 
promenant  toute  nue  sur  les  routes,  peut  bien  être 
comptée  aussi  pour  un  enfant,  et  pour  le  plus  terrible 
encore.  Une  seule  domestique  vient  en  aide  à  ma- 
dame   pour  les  soins  nombreux  dont  elle  est  char- 
gée. 

Le  petit  ramoneur  avait  la  coqueluche,  on  l'en  gué- 
rit; deux  fois  par  jour  ses  plaies  furent  pansées  et  des 
cataplasmes  appliqués  dessus  par  sa  bienfaitrice.  Elle 
les  avait  vues  peu  à  peu  se  fermer.  Une  seule,  celle 
sur  le  cou-de-pied,  résistait,  elle  occasionnait  une  vive 
souffrance  à  l'enfant.  Quelquefois,  elle  paraissait  devoir 
se  fermer;  puis,  sitôt  que  l'enfant  se  levait  et  mettait  le 
pied  par  terre,  elle  se  rouvrait.  Un  médecin  fut  appelé, 
sorcier  s'il  en  fût  jamais,  et  qui  aurait  sûrement  été 
brûlé  au  dix-septième  siècle. 

Il  fit  deux  petites  piqûres  dans  la  peau:  la  minute 
d'après,  l'enfant  était  guéri.  Ne  souff'ranf  plus,  il  se 
leva  et  marcha.  Le  lendemain,  il  y  avait  encore  un  peu 
de  rougeur,  mais  la  plaie  était  fermée;  peu  de  jours 
après,  la  rougeur  même  avait  disparu. 
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Que  savez-vous  de  plus  réellement  charitable  que  ce 

ait  de  bonté?  Il  en  est  qui  auraient  détourné  la  vue 

tant  de  misères  et  de  souffrances;  d'autres  auraient 

)mié  de  l'argent.  Elle  a  donné  mieux  que  cela  :  elle  a 

'juué  des  soins  maternels  ;  elle  les  a  continués  pen- 

laut  que  ses  trois  entants,  à  elle,  avaient  la  fièvre  scar- 

'itine.  Qui  sait  si  Dieu  ne  les  a  pas  sauvés  en  récom- 

>L'nse  de  Torphelin  recueilli?... 


Un  trait  de  chanté  à  Paris.  —  Paris,  vu  de  loin,  ne 
•eut  être  bien  jugé  :  il  y  a  trop  de  choses  à  discerner, 
.  séparer  les  unes  des  autres.  Oh  !  sans  doute,  il  y  a 
)ien  des  misères  du  corps,  bien  des  misères  de  l'àme 
t  bien  des  abjections...  Mais  aussi,  qu'il  y  a  de  vertus, 
le  charité  et  de  grandeur!...  J'ai  écrit  autrefois  :  Paris, 
'est  le  ciel,  l'enfer  et  le  purgatoire  aussi...  Je  suis  de 
)lus  en  plus  convaincu  de  cette  vérité.  Que  dire  sur- 
out  de  la  charité  de  Paris!  Nulle  part  les  pauvres  ne 
ont  mieux  servis...  Les  hommes  les  plus  distingués 
.'honorent  d'être  les  amis  des  malheureux.  Les  fem- 
nes  les  plus  comblées  du  côté  des  joies  de  ce  monde 
lonnent  généreusement  de  leur  bourse;  et  quand  elles 
l'ont  plus  d'argent,  elles  donnent  de  leur  temps,  de 
eur  bonlip.ar,  de  leur  repos  et  de  leur  santé. 

Un  seul  trait  peut  le  prouver. 

C'était  dans  un  des  plus  tristes  quartiers  de  Paris, 
jue  l'on  a  justement  appelé  le  faubourg  souffrant,  le 
quartier  chéri  de  la  sœur  Rosalie,  de  si  charitable  mé- 
Doire.  Un  prêtre  préparait  à  la  mort  un  pauvre  vieux 
hiffonnier.  Or,  le  brave  homme  était  si  bien  disposé, 
juil  désirait  ardemment  recevoir  la  communion  avant 
;le  mourir.  Le  prêtre  ne  put  lui  refuser  cette  grâce,  à 
aquelle  la  grande  foi  du  malade  lui  donnait  un  véri- 
table droit.  Il  promit  donc  de  la  lui  apporter  le  len- 
'iemain  matin. 


152  LE    QUART    d'heure    POUR    MARIE 

Mais,  hélas!  en  s'en  retournant,  le  prêtre  était  toul 
triste  à  la  pensée  que  Dieu  visiterait  une  si  misérable 
demeure.  La  chambre  du  mourant  n'avait  guère  d'autre 
ameublement  que  les  éléments  de  sa  profession,  son 
lit  lui-même  en  était  composé,  si  bien  que  le  chiffon- 
nier l'appelait  son  trou. 

Or,  pendant  que  le  prêtre  marchait  et  songeait  tris- 
tement, il  lui  arrive  de  passer  devant  un  splendide 
hôtel.  Il  se  rappelle  quïl  y  a  là  une  jeune  femme,  por- 
tant un  des  noms  les  plus  illustres  de  la  France,  belle, 
recherchée  dans  le  monde,  adorée,  pour  me  servir  du 
jargon  mondain.  Elle  avait  bien  aussi  un  peu  son  petil 
côté  faible,  en  ne  temps-là,  pour  les  frivolités  mon- 
daines; mais  il  lui  savait  le  cœur  si  bon,  qu'un  instinct 
irrésistible  le  pousse  à  monter,  quoique  les  splendides 
escaliers,  les  fleurs  et  les  tapis  eussent  dû  lui  faire  com- 
prendre la  distance  qu'il  devait  y  avoir  entre  la  maî- 
tresse de  ce  palais  et  son  humble  protégé. 

Il  monte  donc  et  raconte  simplement  sa  peine. 
«  Mais,  s'écrie  la  jeune  femme,  on  ne  peut  laisser 
aller  le  bon  Dieu  dans  un  pareil  taudis  !  —  C'est  ma 
pensée;  voudriez-vous  vous  charger  de  le  faire  nettoyer 
un  peu?  —  Je  m'en  charge,  et  j'y  vais  moi-même. 
Faut-il  mener  ma  femme  de  chamjjre?  —  Oh  !  oui,  oui, 
il  y  a  bien  de  l'ouvrage  pour  deux.  —  Mais  j'y  songe, 
ces  choses-là  doivent  se  faire  de  bonne  volonté,  et  je 
crois  qu'elle  ne  se  souciera  qu'à  moitié  de  faire  une 
pareille  besogne;  puis  elle  me  prendrait  une  partie  du 
mérite...  J'aime  mieux  mener  mon  fils  ;  il  a  six  ans,  il 
est  déjà  très-actif;  il  est  bon  qu'il  s'accoutume  à  voir  la 
misère  de  près,  cela  lui  portera  bonheur.  Pauvre  en- 
fant! il  a  tant  besoin  que  le  bon  Dieu  le  protège!  — 
Mais,  madame,  reprit  en  tremblant  le  prêtre,  le  pauvre 
homme  est  bien  malade...  il  ne  peut  attendre.  J'ai  pro- 
mis d'être  à  huit  heures  chez  lui  ;  ce  sera  bien  matin 
pour  vous,  puisqu'il  y  a  loin...  C'est  dans  telle  rue,  à 
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tel  numéro.  —  Oh!  soyez  tranquille,  j'y  serai  longtemps 
javant  vous.  » 

Heureusement  que  c'était  au  printemps. 

Le  lendemain  donc,  le  prêtre  arrive  à  l'heure  con- 
|venue  avec  le  saint  Viatique,  et  il  trouve  la  pauvre  ha- 
^bitation  convertie  en  une  vraie  et  charmante  petite 
.chapelle  de  la  sainte  Vierge;  elle  faisait,  malgré  soi, 
lîOnger  au  tombeau  que  la  piété  des  fidèles  élève  le  jeudi- 
isaint  dans  chaque  église  pour  y  garder  la  sainte  hostie  : 
;elle  était  toute  tendue  de  blanc;  le  lit,  ou  ce  qui  en 
itenait  lieu ,  était  orné  d'une  magnifique  couverture 
•blanche  et  brodée;  sur  une  table,  recouverte  d'une 
jOappe,  était  un  crucifix,  vrai  chef-d'œuvre  d'art,  des 
jflambeaux  avec  de  vrais  cierges,  de  l'eau  bénite  avec 
jla  branche  de  buis  bénit.  Rien  n'avait  été  oublié. 
I  Cependant  la  jeune  femme  avait  été  surprise  par  la 
K^enue  du  prêtre  dans  son  ministère  de  charité  ;  sa  robe 
jitait  couverte  d'une  serviette  destinée  à  la  protéger,  et 
son  chapeau  avait  été  déposé  dans  un  coin, 
j  A  la  vue  du  Saint-Sacrement,  la  mère  et  l'enfant 
tombent  à  genoux  au  pied  du  lit  de  ce  pauvre  vieillard, 
3t  récitent  tous  les  deux  le  Confiteor  :  on  eût  dit  deux 
infants  de  cœur. 

Au  milieu  de  ce  spectacle,  la  figure  du  bon  vieillard 
'paraissait  calme  et  radieuse;  ses  cheveux  étaient  pei- 
jgnés,  bénéfice  dont  probablement  il  n'avait  pas  joui 
depuis  longtemps.  Le  prêtre  s'approcha  pour  lui  rap- 
ipeler  ce  que  c'était  que  la  sainte  Eucharistie. 
I  «  Je  sais  tout  cela,  monsieur  l'abbé,  répondit-il  d'un 
jadr  de  fierté  toute  satisfaite.  La  bonne  petite  dame  qui 
est  là,  à  genoux,  me  l'avait  dit  avant  vous;  puis  elle 
'm'a  fait  prier  le  bon  Dieu  tantôt  avec  son  petit  garçon. 
Oh  !  que  je  suis  content  î  » 

;  Il  reçut  ensuite  le  saint  Viatique  avec  une  profonde 
jémotion.  Pauvre  vieillard!  comment  n'eùt-il  pas  cru  à 
la  bonté  et  à  la  providence  de  Dieu  ! 

9. 
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Mais  le  prêtre  avait  à  peine  fiai  la  dernière  prière, 
que  voilà  la  jeune  femme  qui  prend  une  des  mains  du 
vieux  chiffonnier  et  la  place  sur  sa  belle  tête  qu'elle 
avait  inclinée,  puis  glisse  la  tête  de  son  fils  sous  l'autre 
main,  et  s'écrie  :  «  Mon  brave  homme,  vous  êtes  main- 
tenant l'ami  du  bon  Dieu,  vous  avez  communié  :  don-^ 
nez-nous,  s'il  vous  plaît,  votre  bénédiction,  cela  nous 
portera  bonheur. 

—  Oh!  madame,  s'écria  le  vieillard  troublé,  ému, 
qu'est-ce  que  vous  demandez  là?  Je  ne  suis  qu'un 
pauvre  homme,  je  n'ai  pas  de  bénédiction  à  vous  don- 
ner; mais  je  prie  le  bon  Dieu  de  vous  bénir;  il  vous 
bénira,  car  vous  êtes  ses  anges.  Il  n'y  a  que  des  anges 
qui  soient  bons  comme  vous.  Que  Dieu  vous  bénisse: 
oh  !  qull  vous  bénisse  tous  les  deux  !  » 

Et  en  prononçant  ces  paroles,  il  pleurait,  et  des  lar- 
mes coulaient  aussi  des  yeux  du  prêtre  ;  mais  c'étaient, 
dit-il,  les  larmes  les  plus  douces  qu'il  eût  jamais  ver- 
sées. 
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CONSIDERATIONS    SUR    MARIE    A   LA  CRECHE 

Trois  considérations  également  glorieuses  pou 
fvlarie  s'offrent  à  nos  méditations,  lorsque  nous  la 
hontemplons  près  de  la  crèche.  Elle  y  est  reconnue 
ûère  de  Dieu,  reine  des  anges  et  mère  des  hommes. 

I"  Point.  —  Marie,  à  la  crèche,  est  reconnue 
ûère  de  Dieu.  Forcés  de  quitter  Nazareth  pour  se 
•endre  à  Bethléem,  Marie  et  Joseph  cherchent  vai- 
lement  une  maison  pour  s'abriter;  il  leur  faut  se 
i'éfugier  dans  une  étable.  C'est  là  que  la  vierge 
immaculée  met  au  monde  le  premier-né  de  toute 
préature,  le  Verbe  incarné,  le  Fils  da  Très-Haut! 
^uel  prodigieux  abaissement!  mais  quelle  joie, 
{uel  bonheur,  pour  cette  heureuse  mère!  Avec 
luel  ravissement  elle  adore  l'Enfant  divin!  avee 
][ie\  amour  elle  lui  prodiguera  ses  soins  maternels  ! 
:i  Elle  le  nourrit  de  son  lait,  elle  l'entretiendra  de 
,ies  travaux.  Il  faudra  que  ce  soit  elle  qui  gagne 
son  pain  de  chaque  jour,  qui  le  prépare,  qui  le  lui 
.présente;  il  faudra,  pour  être  agréable  à  Jésus, 
;ue  tout  soit  assaisonné  de  la  main  de  Marie.  G 
Dieu,   dont  la  libéralité  couvre  nos  campagnes, 
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d'une  riche  moisson  et  charge  nos  arbres  de  fleurs 
et  de  fruits,  vous  ne  dites  plus,  comme  par  la  bou- 
che du  prophète  :  Je  nai  pas  besoin  de  vos  biens.  Je 
vous  vois,  divin  Enfant^  demander  à  manger  quand 
la  faim  vous  presse;  vous  qui  faites  couler  les» 
fontaines,  je  vous  vois,  dans  l'ardeur  de  votre  soif, 
demandera  boire  :  Da  mihi  bibere.  Vous  qui  habillez 
si  magnifiquement  les  fleurs  des  champs,  vous  êtes 
couvert  des  babils  que  les  mains  d'une  mère  ont 
filés.  Quel  spectacle  !  un  Dieu  bégayant  adresse  à 
une  Vierge  le  doux  nom  de  mère.  Un  Dieu  enfant 
se  joue  sous  ses  yeux;  elle  est  témoin  de  ses  petits 
amusements,  elle  est  de  toutes  ses  innocentes  par- 
ties. Un  Dieu  devenu  sensible  se  jette  dans  son 
sein,  s'assied  sur  ses  genoux,  l'embrasse  avec  ten- 
dresse. Un  Dieu  faible  s'attache  à  ses  mains  pour 
se  soutenir,  et  se  repose  entre  ses  bras.  Que  devons- 
nous  ici  admirer  davantage,  ou  un  Dieu  anéanti 
jusqu'à  se  faire  homme,  ou  une  créature  élevée 
jusqu'à  être  mère  de  Dieu  ?  Un  Dieu  anéanti 
jusqu'à  souffrir  les  misères  de  notre  nature,  ou 
une  créature  élevée  jusqu'à  le  soulager  dans  ses 
besoins?  La  vue  de  ces  merveilles  ravit  le  ciel  etla 
terre.  QuaUté  auguste  de  mère  de  Dieu,  on  ne 
parle  de  vous  qu'avec  transport  :  Quelle  est  celle-ci, 
disent  les  anges^  qui  s'avance  comme  l'awore,  inondée, 
de  déliceSy  appuyée  sur  son  bien-aimé,  terrible  comme 
une  armée  rangée  en  bataille  {l)'^  Une  grande  merveille, 
dit  saint  Jean,  a  paru  dans  le  ciel,  une  femme 
(1)  Cant.,  VI,  3,  9, 
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luronnée  de  douze  étoiles  et  foulant  la  lune  aux 

ieds(l).  Qui  jamais,  s'écrient  les  saints  docteurs, 

lourra  sonder  l'abîme  infini  de  la  génération  du 

l'erbe  et  de  la   gloire   de  Marie?  Le  ciel  et  la 

^rre  ont  travaillé  à  ce  grand  ouvrage;   les  pro- 

liètes  l'ont  annoncé.  Ce  qu'il  y  avait  de  plus  saint 

ans  la  Judée  en  a  préparé  les  voies  :  Joachim  et 

knne,  en  donnant   Marie  au  monde,   Joseph  en 

;»renant  la  qualité  de  son  époux,  le  Précurseur  en 

ressaillant  en  sa  présence,  Elisabeth  en  la  com- 

i>lant  d'éloges,  les  anges  en  lui  apportant  la  nou- 

lelle  de  sa  maternité  et  en  l'annonçant  à  la  terre  (2). 

kimez  vous-même  à  honorer  la  dignité  à  laquelle 

ivlarie  est  élevée,  la  gloire  d'une  mère  est  toujours 

|;hère  au  cœur  de  son  enfant. 

IP  Point  (3).  —  A  la  crèche,  Marie  est  reconnue 
•eine  des  anges.  A  peine  Jésus-Christ  est-il  né  que 
es  anges,  instruits  de  ses  abaissements,  quittent 
e  ciel  et,  s'abaltant  auprès  de  la  pauvre  étable, 
nennent  rendre  leurs  hommages  à  l'Enfant  nou- 
i^eau-né.Oh!  quels  furent  leurs  sentiments,  quand  ils 
iperçurent,  en  descendant  vers  la  Judée,  le  palais 
3Ù reposait leToi  des  Juifs!  Voilà  donc  la  demeure 
qn'W  a  choisie  de  préférence!  voilà  l'humble  asile 
qui  remplace  pour  lui  l'immensité  descieux!  Oh! 
qu'il  soit  béni  celui  qui  s'est  dépouillé  de  sa  gloire 
et  qui  s'est  abaissé  jusqu'à  Tétable  de  Bethléem! 


H 


)  Apoc,  XII,  1. 
)  Abbé  Latour. 
(3)  Tiré  de  l'abbé  Doucet. 
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Cependant  les  esprits  célestes  sont  entrés  près 
de  la  crèche,  ils  adorent  en  silence  le  Fils  de 
l'Éternel  sous  les  traits  d'un  petit  enfant.  Apprenez 
ici,  saints  anges,  le  prix  inestimable  de  cette  vertu 
qui  vous  assura,  dès  les  premiers  jours  du  monde,» 
une  félicité  désormais  inaltérable.  Ah  !  que  n'a-t- 
11  vu  le  spectacle  qui  se  présente  à  vous  en  ce  mo- 
ment, cet  ange  qui  marchait  à  votre  tête,  qui  par- 
tageait votre  bonheur  et  votre  gloire,  qui  chantait 
avec  vous  des  cantiques  au  Seigneur!  Aurait-il 
songé  à  devenir  semblable  au  Très-Haut,  s'il  eût 
vu  le  Très-Haut  devenir  semblable  à  l'homme: 
faible  comme  lui,  pauvre  comme  lui.  Oui,  Lucifer 
serait  resté  fidèle,  il  serait  avec  vous  dans  le  séjour 
de  la  gloire,  s'il  eût  pu  voir  les  humiliations  de  la 
crèche,  et  contempler  un  Dieu  enfant  qui  a  pour 
trône  un  peu  de  paille,  et  de  pauvres  langes  pour 
manteau  royal. 

Mais,  tandis  que  les  anges  rendent  à  leur  Dieu 
les  adorations  qu'ils  lui  doivent,  un  regard  de 
Jésus  leur  apprend  qu'ils  ont  à  payer  un  tribut 
d'hommages  à  celle  qui  est  la  mère  de  leur  Dieu. 
Aussitôt  ils  se  prosternent  aux  pieds  de  Marie, 
et,  la  réunissant  à  Jésus  dans  leur  cœur,  ils  lui 
adressent  ces  paroles  prophétiques  prononcées 
longtemps  d'avance:  Soyeznotre  reine  comme  votre 
Fils  sera  notre  roi  :  Dominare  nostri,  tu  et  filius 
tuus{i).  Nous  vous  saluons  en  cette  qualité,  nous 

(1)  Judic,  VIII,  22. 
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)iis  faisons  gloire  de  vous  appartenir  désormais. 

iiis  aurez  sur  nous,  à  l'avenir,  une  puissance  en- 

Meet  toute  royale;  à  votre  voix  nous  descendrons 

uoro  du  ciel;  nous  viendrons  quand  vous  nous 

^)j)ellerez,  soit  pour  défendre  les  àraes  qui  vous 

iiitclières,  soitpour  porterleurs  prières  aux  pieds 

'.  l'Éternel,  soit  enfin  pour  les  conduire  au  lieu  du 

inheur  et  de   la  paix.  Commandez  désormais, 

,  puisque    vous  êtes  la  mère  de  notre  Roi,  vous 

}rez  aussi  notre  Reine.  Divine  élection,  qui  con- 

'îre  à  Marie  desdroitsiiialiénables,  qui  lui  soumet 

i  cour  céleste  et  la  rend  toute-puissante  au  ciel, 

omme  elle  est  toute-puissante  dans  Tétable. 

Cependant  les  anges  ont  quitté  la  crèche,  et  se 

réparent  à  remonter  au  ciel.  Un  d'entre  eux  se 

étache  pour  aller  annoncer  à  quelques  hommes 

rivilégiés  les  giandes  choses  qui  viennent  de  s'ac- 

omplir,  et  bientôt  on  entend  dans  les  airs  un  can- 

quu  nouveau  :  Gloire  à  Dieu  dans  les  hauteurs  du 

ieL  C'était  le  cantique  des  esprits  qui  retournaient 

j.  leur  patrie,   racontant  sur  la  route  les  abais- 

ements  de  Jésus  et  les  glorieux  privilèges   de 

jlarie. 

'  IIP  Point  (1).  —  Marie  à  la  crèche  est  reconnue 
jûère  des  hommes.  A  peine  les  pasteurs  de  Beth- 
léem ont-ils  appris  par  la  voix  des  anges  l'accom- 
)lissement  des  oracles,  qu'ils  accourent  aux  lieux 
)ù  se  sont  passées  les  grandes  merveilles.  Ils  aban- 

(1)  Tiré  de  l'abbé  Doucet. 
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donnent  le  troupeau  qui  leur  a  été  confié,  et  il! 
viennent  frapper  à  la  porte  de  l'étable.  Ouvrez-vous 
porte  sacrée  qui  dérobez  à  nos  regards  celui  qui 
les  anges  viennent  de  visiter;  nous  sommes  pau 
vres,  et  voilà  pourquoi  nous  sommes  venus  adorer 
le  Père  des  pauvres,  le  Consolateur  des  affligés 
Marie  répond  à  leurs  saints  désirs,  elle  les  condui 
à  son  Fils,  elle  leur  parle  en  son  nom;  c'est  ell( 
qui  le  présente  à  leurs  embrassements,  qui  le  dé- 
pose dans  leurs  bras,  qui  lui  demande  pour  em 
ses  grâces  et  ses  bénédictions.  Ah!  reconnaisse; 
votre  bonheur,  bergers  de  Bethléem,  vous  ête^ 
venus  adorer  un  Dieu  et  avec  lui  vous  trouvez  une 
mère.  Oui,  elle  sera  votre  mère  comme  elle  est  le 
mère  de  Jésus  ;  elle  vous  portera  dans  son  cœur, 
comme  elle  a  porté  Jésus  dans  ses  chastes  en- 
trailles; elle  veillera  sur  vous  comme  elle  a  veillé 
sur  lui. 

Ainsi,  Marie,  à  la  crèche,  devient  la  mère  des 
pauvres  ;  elle  les  adopte  tous  en  la  personne  des 
bergers,  elle  prend  la  résolution  de  les  protéger 
toujours.  0  mère  des  pauvres,  que  vous  avez  été 
fidèle  à  cet  engagement  !  Quel  pauvre  n'a  pas  res- 
senti les  effets  de  votre  amour?  Quel  malheureux 
s'est  retiré,  sans  consolation,  de  votre  sanctuaire  ! 
Il  suffit  de  considérer  ce  qui  se  passe  tous  les  jours 
dans  nos  temples,  pour  nous  convaincre  que  Marie 
est  encore  la  mère  des  pauvres.  A  quel  autel  vien- 
dra s'agenouiller,  le  soir,  l'humble  artisan  qui 
rapporte  à  sa  famille  le  prix  modique  de  sa  jour- 
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-  ?  A  quel  autel  viendra  prier  cet  infortuné  dont 
misère  est  chaque  jour  augmentée  par  les  sou- 
hnirs  d'un  temps  meilleur?  A  quel  autel  viendra- 
il  demander  des  consolations  à  sa  noble  indigence  ? 
^  viendra  à  l'autel  de  Marie,  parce  que  Marie  est 

mère  des  pauvres. 

,  Elle  est  aussi  la  mère  des  riches,  et  c'est  encore 

•la  crèche  qu'elle  reçoit  ce  titre  et  qu'elle  com- 

lence  à  en  remplir  les  fonctions.  Après  les  bergers, 

mt  venus  les  grands  de  la  terre.  Conduits  par  une 

elle,  les  Mages  arrivent  à  Bethléem,  ils  adorent 

leur  tour  le  Dieu  qui  dispense  à  son  gré  les  tré- 

,)rs  de  Tuiiivers,  et  ils  trouvent  le  cœur  de  Marie 

irêt  à  les  servir  et  à  les  aimer,  comme  il  a  aime 

fS  bergers.  Heureux  les  riches  qui,  au' milieu  des 

jCueils  de  l'opulence,  reconnaissent  Marie  pour 

pur  mère  et  savent  s'en  faire  une  protectrice.  Pour 

!ous,  comprenez  les  grands  mystères   que  vous 

enezde  méditer:  vous  avez  vu  que  la  crèche  de 

jiethléem,  théâtre  des  humiliations  de  Jésus,  a  été 

|î  théâtre  des  grandeurs  de  Marie,  saluée  reine  des 

nges  et  mère  des  hommes;  invoquez-la  souvent 

eus  ces  titres  si  glorieux  et  si  doux.  Aimez  votre 

ûère,  aimez-la  tendrement.  Si  vous  êtes  pauvre, 

ous  lui  rappellerez  les  pasteurs  de  Bethléem,  elle 

ous  obtiendra,  dans  la  pauvreté  et  dans  les  souf- 

.rances,   de  célestes    consolations.   Si  vous   êtes 

jiche,  elle  se  rappellera  les  heureux  mages  qui 

rinrent  adorer  Jésus-Christ  et,  après  vous  avoir 

,)btenu  l'humilité,  le  détachement  des  richesses. 
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la  charité  envers  les  pauvres,  elle  saura  vous  trou- 
ver une  place  à  ses  côtés  dans  le  royaume  de  soi 
divin  Fils. 

Divine  Marie,  j'oublie  que  vous  êtes  la  mère  d( 
Dieu  et  des  anges  pour  me  rappeler  uniquemen 
que  vous  êtes  ma  mère.  Soyez-la  partout  et  tou 
jours.  Si  je  suis  pauvre,  obtenez-moi  la  résignatior 
et  la  patience  ;  si  je  suis  riche,  obtenez-moi  le  dé 
tachement  et  la  miséricorde  envers  les  malheureux 
quelle  que  soit  ma  position,  ornez  mon  cœur  dei 
vertus  qui  conviennent  à  vos  enfants. 

PRATIQUE 

Apprenez  de  Marie  à  faire  peu  de  cas  des  bienF 
de  la  terre*.  Ceux  qui  les  possèdent  y  trouvent  la 
source  de  grandes  tentations.  Notre-Seigneur  dé- 
clare qu'il  leur  est  difficile  d'entrer  dans  le  royaume 
du  Ciel. 


HISTOIRES 


Narie  Mère  de  Dieu.  —  Le  bienheureux  Eisa,  religieux 
de  Tordre  de  saint  Dominique,  fut  destiné  de  Dieu,  et 
choisi  par  ses  supérieurs  pour  aller  évangéliseï*  l'Abys- 
sinie.  Il  s'attacha  surtout  dans  ses  prédications  à  exal- 
ter la  maternité  divine  de  Marie,  et  à  porter  tous  les 
cœurs  à  son  service.  Il  rencontra  un  contradicteur,  es- 
prit pervers,  qui  niait  que  la  sainte  Vierge  fût  Mère  de 
Dieu  et  qui  tournait  en  ridicule  le  prédicateur  et  ses 
discours.  11  alla  plus  loin,  il  osa  le  provoquer  à  une 
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<  aférence  publique,  déclarant  qu'il  était  prêt  à  le  con- 
vncre    d'imposture,  Le  défi  est  accepté  en  présence 
<,m  public  immense,  le  saint  missionnaire  soutient  et 
jlitifie    sa   doctrine   avec  une    éloquence  irrésistible 
■  '    force  son  adversaire   au    silence,   et  lui  arrache 
Li  de  sa  défaite.  Mais,  quoique  vaincu,  l'hérétique 
laisse  pas   que  de  persister  dans  l'impiété  de  ses 
ijitiments,  et  de  semer  partout  les  propos   les  plus 
!  rribles  contre  la  maternité  divine  de  Marie.  Pour  ré - 
inier  cette  insolence  criminelle  et  mettre  hn  au  scan- 
ie,  le  roi  ordonna  qu'on  lui  fit  son  procès;  les  juges, 
idignés  de  son  obstination  et  de  ses  blasphèmes,  le 
ndamnèrent  à  être  hvré  à  quatre  lions  affamés  qui  le 
'irent  en  pièces  et  le  dévorèrent  en  un  instant. 
Cet  homme  avait  des  disciples  ;  irrités  du  châtiment 
Ûigé  à  leur  maitre,  ils  méditent    une  cruelle   ven- 
ance.  Ils  viennent  trouver  le  roi,  lui  disent  qu'ils  sont 
sposés  à    devenir  catholiques,   mais  qu'il  leur  faut 
le  preuve  non  équivoque  de  la  doctrine  que  prêche 
jPère  Eisa.  Ils   lui  demandent  donc  d'ordonner  que 
missionnaire  soit  livré  aux  mêmes  lions  qui  ont  dé- 
•ré  leur  maître,  à  condition  que,  s'il  échappe,  tout  le 
lyaume  reconnaitra  que  la  Vierge  Marie  est  vraiment 
I  Mère  de  Dieu.  Le  roi  appelle  le  saint  missionnaire, 
|i  fait  part  en  tremblant  de  la  requête  qui  vient  de  lui 
re  adressée.  De  cette  épreuve,  ajouta-t-il,  dépend  le 
lut  d'un  million  de  personnes,  espérez- vous  que  celle 
)nt  vous  soutenez  si  bien  les  titres  glorieux  pourra 
)us  sauver?  Eisa  répond  au  roi  en  souriant  qu'il  est 
'et  à  tout  ce  qui  plaira  au  Seigneur,  et  qu'il  ne  recu- 
irait devant  rien  puisqu'il  s'agit  de  glorifier  la  Mère 
î  Dieu.    En  effet ,  il  se   disposa    à  être  jeté   à   ces 
i)ns  furieux;  tout  le  public  accourut  à   ce   spectacle. 
!i  présence  de   la  multitude  haletante  d'émotion,  le 
jrviteur  de  Dieu  fait  le  signe  de  la  croix,  recommande 
'Marie  une  cause  qui  est  la  sienne;  puis,  sans  atten- 
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dre  qu'on  le  saisisse  pour  le  précipiter  dans  l'arène, 
lui-même  s'élance  au  milieu  des  lions.  0  prodige  !  ces 
lions,  changés  en  agneaux,  se  jettent  à  ses  genoux,  lui 
lèchent  les  pieds  et  les  mains  et  lui  font  mille  caresses. 
Il  sortit  de  là  victorieux  des  lions  et  des  hommes,  e1 
tout  le  peuple,  convaincu  de  la  maternité  divine  d^ 
Marie,  ne  songea  plus  qu'à  l'honorer  avec  respect  el 
l'invoquer  avec  confiance. 


Les  reliques  d'une  bonne  mère  {\).  —  Il  y  a  quelque 
temps  vivait  dans  la  petite  ville  de  Charmes,  sur  les 
bords  du  Rhône,  une  bonne  veuve  d'une  soixantaine 
d'années  avec  un  fils  unique.  Cet  enfant,  que  nous  ne 
devrions  plus  nommer  ainsi,  car  il  était  dans  sa  vingt- 
unième  année ,  s'appelait  Joseph.  Son  père,  honnête 
serrurier,  était  mort  depuis  près  de  dix  ans,  et  la  digne 
veuve  s'était  depuis  lors  consacrée  tout  entière  à  l'édu- 
cation de  son  fils.  Son  ambition  bien  légitime  était 
d'en  faire  un  bon  ouvrier,  et  mieux  encore  un  bon 
chrétien. 

Jusqu'alors  Dieu  avait  exaucé  ses  prières  et  ses  vœux. 
Joseph,  depuis  sa  première  communion,  avait  grandi 
dans  la  crainte  de  Dieu  et  l'amour  de  ses  devoirs.  Sa 
mère  avait  une  honnête  aisance,  mais  il  s'était  promis 
dé  l'augmenter  par  son  travail  et  de  la  soigner  dans 
ses  vieux  ans. 

Plein  de  cette  idée,  un  jour  qu'il  venait  de  recevoir 
la  nouvelle  qu'en  qualité  de  fils  de  veuve,  il  était 
exempt  du  service  militaire,  il  annonce  à  sa  mère  qu'il 
a  pris  la  résolution  de  partir  pour  Paris.  Muni  de 
force,  d'adresse  et  de  courage,  en  quelques  années  il 
aura  amassé  quelques  écus,  et  il  reviendra  alors  les 
apporter  à  sa  mère  en  souvenir  et  en  retour  de  ses  bons 

(1)  Comte  A.  D. 
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JDs  et  de  son  affection.  Je  laisse  à  penser  comme  la 

')nne  vieille  reçut  cette  nouvelle  ;  elle  fondit  en  lar- 

'es,  se  jeta  au  cou  de  son  enfant,  lui  dit  qu'elle  avait 

en  assez   d'argent  pour  vivre  en  paix  avec  Dieu  et 

ec  les  hommes;  elle  le  suppliait  de  renoncer  à  son 

«ée    et  de  rester  auprès    d'elle ,    où  il  continuerait 

3tat  de  son  père.  Mais  Joseph,  après  avoir  accordé 

jit  jours   de  réflexion  à  sa  mère,  persista  dans  son 

?ojet  et  vint  lui  annoncer,  au  bout  des  huit  jours,  son 

}part  pour  le  surlendemain.  La  bonne  vieille  prit  la 

te  de  son  fils    entre   ses  deux  mains,  l'embrassa  en 

couvrant  de  ses   larmes,  et   se  dirigea  à   pas  lents 

:rs  une  armoire  délabrée  dans  un  coin  delà  chambre. 

près  en  avoir  tiré  une  mauvaise  boîte  en  bois,  qu'elle 

'osa  à  côté  d'elle  :  Joseph,  lui  dit-elle,  je  t'ai  promis 

•  ne  pas  te  détourner  de  ton  dessein,  quelque  dou- 

j;ur  qu'il  me  cause;  je  tiendrai  parole.    D'ailleurs  je 

ai  vu  prier,  et  tu  n'as  pas  formé  un  tel  projet  sans 

jrendre  congé   de  la  Providence.  Pars  donc,  mon  en- 

.'int,  et  que  le  Seigneur  t'accompagne  !  Surtout  n'ou- 

lie  pas  ton  Dieu  et  ta  pauvre  mère;  crains  les  mau- 

aises  connaissances   et   les  compagnons  débauchés  : 

lest  là,  plus  que  tout,  ce   qui  cause   mon   effroi,  et 

!iis-moi  une  promesse.—  Laquelle?  dit  Joseph.  La 

'auvre  femme  ôta  alors   un  cordon  qui  était  passé 

utour  de  son  cou  et  auquel  était  suspendue  une  mé- 

, aille  de  la  sainte  Vierge;  elle  le  mit  au  cou  de  son 

|ls. 

«  C'est  la  médaille  que  porte  ta  mère  depuis  plus  de 
inquanteans;  tu  la  garderas  toujours  sur  toi.  La 
ainte  Vierge  sera  ta  protectrice  ;  nos  soldats  portent 
|on  image  en  combattant,  et  la  vie  des  camps  est 
iioins  dangereuse  que  celle  de  l'atelier.  Ceci,  ajouta- 
-elle  en  donnant  la  vieille  bcile  ù  Joseph  après  l'avoir 
•uverte,  c'est  le  premier  outil  de  ton  pauvre  père  ;  il 
ui  avait  été  donné  par  le  sien;  il  a  été  quelque  temps 
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sa  fortune  presque  tout  entière.  C'est  un  compas  dor 
il  s'est  ton  joints  servi  et  avec  lequel  il  a  pu  arriver 
nous  procurer  de  l'aisance  ;  c'était  pour  lui  remblèm 
'du  travail.  Tu  ne  t'en  sépareras  jamais  non  plus.  L 
médaille  te  rappellera  ta  mère  ;  ce  compas  te  rappel 
lera  ton  père;  l'un  et  l'autre  te  rappelleront  Dieu? 
tes  devoirs  :  la  médaille  par  la  prière,  et  le  compas  pa 
le  travail.  Joseph!  tu  me  promets  de  ne  jamais  t'e 
séparer?  »  Les  larmes  empêchèrent  la  digne  femme  d 
continuer;  Joseph  pleurait  aussi,  (c  Je  vous  le  promets 
ma  mère,  »  dit-il  en  se  mettant  à  genoux,  et  il  part 
pour  Paris. 

Joseph  suivait  l'état  de  son  père,  ce  qui  devrait  bie 
arriver  plus  souvent  ;  il  avait  été  adressé  à  un  habil 
maître  serrurier  qui  lui  avait  réservé  une  place  dan 
son  atelier. 

11  y  trouva  un  grand  nombre  d'ouvriers.  Joseph  s 
montra  bon  camarade,  mais  il  ne  se  lia  pas  avec  eux 
il  n'aimait  pas  leurs  propos,  et  puis  il  se  souvenait  de 
conseils  de  sa  mère,  à  laquelle  il  écrivait  souvent,  e. 
dont  il  baisait  fréquemment  la  médaille. 

Cependant  il  ne  pouvait  empêcher  que  les  propo 
impies  et  malhonnêtes  et  que  les  chansons  impure 
parvinssent  à  ses  oreilles;  il  s'efforçait  bien  de  ne  pa: 
les  entendre  ;  mais  quelquefois,  s'il  voulait  placer  ui 
mot,  il  se  trouvait  qu'il  avait  fallu  prendre  le  ton  de: 
autres,  et  qu'il  avait  une  mauvaise  parole;  il  se  remet- 
tait vite  à  l'ouvrage  en  silence,  reprenait  son  compas 
pressait  sa  médaille  sur  son  cœur;  mais  c'est  ainsi  qu( 
le  malin  esprit  faisait  peu  à  peu  son  œuvre  infernale 
[La  suite  au  jour  suivant.) 


Effets  d'une  première  communion.  —  Voici  commeni 
un  homme  du  monde  raconte  lui-même  son  retour  t 
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u,  grâce  aux  prières  et  aux  bons  exemples  de  son 


((  J'ai  été  élevé  aussi  mal  que  possible,  sous  le  rap- 
rt  religieux,  non- seulement  dans  l'ignorance  de  la 
jrité,  mais  dans  le  goût,  dans  le  respect,  dans  la  su- 
*i'?tition  de  l'erreur,  et  je  quittai  mes  classes  bien 
;:ni  d'arguments  contre  Notre-Seigneur  et  contre 
It^lise  catholique.  Je  vécus  ensuite  en  pur  enfant  de 
ris  et  en  vrai  citoyen  du  quartier  Montmartre,  occupé 

mes  affaires,  consacrant  aux  amusements  et  à  la 
litique  tout  le  temps  que  je  ne  donnais  pas  à  la  for- 
iie.  Je  me  mariai.  Dieu  permit  que  je  rencontrasse 
ic  l)onnG  et  honnête  créature,  où  je  ne  cherchais  que... 

l'argent.  Elevée  comme  moi,  ma  femme  était  beau- 
np  meilleure,  elle  avait  le  sens  religieux.  11  se  déve- 
[)pa  lorsqu'elle   devint  mère,  et  après  la  naissance 

iiotre  premier  enfant  elle  entra  dans  la  voie  de  la 
[été.  Quand  je  songe  à  tout  cela,  j'ai  le  cœur  remué 
Hin  sentiment  de  reconnaissance  pour  Dieu,  dont,  ce 

<emble,  je  parlerai  toujours  et  que  je  ne  saurais 
primer  assez;  mais  alors  je  n'3^  pensais  point.  Si  ma 
nme  avait  été  comme  moi,  je  crois  que  je  n'aurais 
.s  même  songé  à  faire  baptiser  nos  enfants.  Les  années 

passèrent,  les  enfants  grandirent.  Les  premiers  fi- 

nt  leur  première  communion  sans  que  j'y  prisse  garde. 

j  laissai  leur  mère  gouverner  ce  petit  monde,  plein  de 

nfiance  en  elle,  et  modifié  à  mon  insu  par  le  con- 

ct  de  ses  vertus,  que  je  sentais  et  que  je  ne  voyais 

LS.  Vint  le   tour   du  dernier  :  ce  pauvre   petit  était 

une  humeur  sauvage,  sans  grands  moyens  :  si  je  ne 

limais  pas  moins  que   les  autres,  j'étais  cependant 

'sposé  à  plus  de  sévérité  envers  lui.  La  mère  me  disait: 

jSois  patient,  il  changera  à  l'époque   de  la  première 

;»mmunion.  w  Ce  changement  à  heure  fixe  me  parais - 

j.it  très-invraisemblable.    Cependant    l'enfant    com- 

ença  à  suivre  le  catéchisme,  et  je  le  vis  en  effet  s'a- 
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méliorer  très-sensiblement  et  très-rapidement.  J'y  li 
attention,  je  voyais  cet  esprit  se  développer,  ce  pet. 
cœm'  se  combattre,  ce  caractère  s'adoucir,  deveni 
docile,  respectueux,  affectueux.  J'admirais  ce  trava 
que  la  raison  n'opère  pas  chez  les  hommes,  et  l'enfar 
que  j'avais  le  moins  aimé  me  devenait  le  plus  cher.^ 

«  En  même  temps,  je  faisais  de  graves  réflexions  su 
une  telle  merveille.  Je  me  mis  à  écouter  la  leçon  d 
catéchisme.  En  l'écoutant,  je  me  rappelais  mes  cour 
de  philosophie  et  de  morale;  je  comparais  cetensei 
gnement  avec  la  morale  dont  j'avais  observé  la  prat 
que  dans  le  monde,  hélas  !  sans  avoir  pu  moi-mêm 
toujours  m'en  préserver.  Le  problème  du  bien  et  d 
mal,  sur  lequel  j'avais  évité  de  jeter  les  yeux  par  ir 
capacité  de  le  résoudre,  s'offrait  à  moi  dans  une  lu 
mière  terrible  qui  m'écrasait.  Je  sentais  que  les  cl 
jections  seraient  honteuses  et  coupables.  Ma  femm 
observait  et  ne  disait  rien,  mais  je  voyais  son  ass: 
duité  à  la  prière.  Mes  nuits  étaient  sans  sommeil.  J 
comparais  ces  deux  innocences  à  ma  vie,  ces  deu 
amours  au  mien;  je  me  disais:  «  Ma  femme  et  mo; 
enfant  aiment  en  moi  quelque  chose  que  je  n'ai  aim 
ni  en  eux  ni  en  moi,  c'est  mon  âme.  » 

«  Nous  entrâmes  dans  la  semaine  de  la  premier 
communion.  Ce  n'était  plus  de  l'affection  seulement  qu 
l'enfant  m'inspirait,  c'était  mi  sentiment  que  je  n 
m'expliquais  pas,  qui  me  semblait  étrange,  presqu 
humiliant,  et  qui  se  traduisait  parfois  en  une  espèc 
d'irritation;  j'avais  du  respect  pour  lui,  il  me  domi 
nait,  je  n'osais  pas  exprimer  en  sa  présence  certaine 
idées  que  l'état  de  lutte  où  j'étais  contre  moi-mêm 
produisait  parfois  dans  mon  esprit,  je  n'aurais  pa 
voulu  qu'elles  lui  fissent  impression. 

«  11  n'y  avait  plus  que  cinq  ou  six  jours  à  passer 
Un  matin,  revenant  de  la  messe,  l'enfant  vient  nu 
trouver  dans  mon  cabinet  où  j'étais  seul.  «  Papa,  nu 
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it-il,  le  jour  de  ma  première   communion,  je  n'irai 
à  l'autel  sans  vous  avoir  demandé  pardon  de  toutes 
^  fautes  que  j'ai  faites  et  de  tous  les  chagrins  que  je 
DUS  ai  causés,  et  vous  me  donnerez  votre  bénédiction. 
,ongez  bien  à  tout  ce  que  j'ai  fait  de  mal  pour  me  le 
^'procher  afin  que  je  ne  le  fasse  plus,  et  pour  me  le 
ardonner.  —  Mon  enfant,  répondis-je,  un  père  par- 
onne   tout,  même  à  un  enfant   qui  n'est  pas  sage; 
uiisj'ai  la  joie  de  pouvoir  te  dire  qu'en  ce  moment 
'  n'ai  rien  à  te  pardonner  :  je  suis  content  de  loi.  Con- 
nue  à  bien  travailler,   à  aimer  le  bon  Dieu,  à  être 
dèle  à  tes  devoirs,  ta  mère  et  moi  nous  serons  bien 
eureux.  —  Oh  !  papa,  le  bon  Dieu  qui  vous  aime  tant, 
16   soutiendra  pour  que  je  sois  votre  consolation, 
omme  je  le  demande.  Priez-le  bien  pour  moi,  papa. 
-   Oui,  mon  cher   enfant.    »  Il  me  regarda  avec  des 
eux  humides,  et  se  jeta  à  mon  cou.  J'étais  moi-même 
3rt  attendri.  «  Papa?  continua-t-il.  —  Quoi,  mon  cher 
nfant  ?  —  Papa,  j'ai  quelque  chose  à  vous  demander.» 
e  voyais  bien  qu'il  voulait  me  demander    quelque 
hose,  et  ce  qu'il  voulait  me  demander,  je  le  savais 
>ien,   et,  faut-il  l'avouer?  j'en  avais  peur;  j'eus  la  lâ- 
heté  de  vouloir  profiter  de  ses  hésitations.    Va,  lui 
lis-je,  j'ai  des  affaires  en  ce  moment;  ce  soir  ou  de- 
nain  lu  me  diras  ce  que  tu  désires,   et  si  ta  mère  le 
rouve  bon,  je  te  le  donnerai.  » 

Le  pauvre  petit,  tout  confus,  manqua  de  courage,  et, 
iprès  m'avoir  embrassé  encore,  se  retira  tout  décon- 
euancé  dans  une  petite  pièce  où  il  couchait,  entre 
non  cabinet  et  la  chambre  de  sa  mère.  Je  m'en  voulais 
lu  chagrin  que  je  venais  de  lui  donner,  et  surtout  du 
nouvement  auquel  j'avais  obéi.  Je  suivis  ce  cher  en- 
ant  sur  la  pointe  des  pieds,  afin  de  le  consoler  par 
quelques  caresses,  si  je  le  voyais  trop  affligé.  La  porte 
■'tait  entr'ouverle.  Je  regardais  sans  faire  de  bruit.  Il 
Hait  à  genoux  devant  une  petite  image  de  la  sainte  Vierge; 

10 
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il  priait  de  tout  son  cœur.  Ali!  je  vous  assure  que  j'ai 
su  ce  jour-là  quel  effet  peut  produire  sur  nous  l'appa- 
rition d'un  ange.  J'allai  m' asseoir  à  mon  bureau,  Ig 
tète  dans  mes  mains  et  prêt  à  pleurer.  Je  restai  aius; 
quelques  instants.  Quand  je  relevai  les  yeux,  moi; 
petit  garçon  était  devant  moi  avec  une  figure  toiH 
animée  de  crainte,  de  résolution  et  d'amour.  «  Papa, 
me  dit-il,  ce  que  j'ai  à  vous  demander  ne  peut  pas  se 
remettre,  et  ma  mère  le  trouvera  bon;  c'est  que  le  joui 
de  ma  première  communion  vous  veniez  à  la  sainte 
Table  avec  elle  et  avec  moi.  Ne  me  refusez  point,  papa, 
faites  cela  pour  le  bon  Dieu  qui  vous  aime  tant.  » 

Ah  !  je  n'essayai  pas  de  disputer  contre  ce  grand 
Dieu  qui  daignait  ainsi  me  contraindre.  Je  serrai  en 
pleurant  mon  enfant  sur  mon  cœur.  «  Oui,  oui,  lui 
dis-je,  oui,  mon  enfant,  je  le  ferai.  Quand  tu  voudras, 
aujourd'hui  même,  tu  me  prendras  par  la  main,  tu  me 
mèneras  à  ton  confesseur,  et  tu  lui  diras  ;  Voici  moc 
j)ère.  »  —  (Extrait  de  Cà  et  Là,  par  M.  Louis  Veuillot. 
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3NSIDERATI0NS  SUR  LA  PRESENTATION  DE  NOTRE- 
SEIGNEUR  AU  TEMPLE  ET  LA  PURIFICATION  DE  LA 
SAINTE    VIERGE    (l). 

Au  jour  de  la  Purification^  nous  trouvons  dans 
!  temple  trois  personnages  :  un  enfant,  une  mère, 
n  vieillard  qui,  par  leur  âge  et  leurs  sentiments, 
ous  apprennent  trois  choses  également  importan- 
is  :  1°  en  quel  temps  nous  devons  nous  offrir  à 
•ieu  ;  2°  ce  que  nous  devons  lui  offrir;  3°  quelles 
isposilions  doivent  accompagner  notre  offrande. 

I"  Point.  —  En  quel  temps  devons-nous  nous 
ffrir  à  Dieu?  L'homme  se  doit  tout  entier  à  Dieu, 
'est  là  une  de  ces  vérités  qu'il  est  impossible  de 
ier,  quand  on  sait  que  nous  sommes  créés  de 
)ieu,  rachetés  par  lui,  et  qu'il  n'y  a  rien  en  nous 
^uine  vienne  de  lui.  Encore  que  les  droits  de  Dieu 
ur  nous  soient  indépendants  de  notre  acceptation, 
Iveul  cependant  que  nous  les  reconnaissions  par 
,me  offrande  spontanée  de  nous-mêmes,  comme 
)0ur  nous  donner  le  mérite  d'une  dépendance  ac- 
eptée  et  choisie  librement.  Or,  en  quel  temps  de- 

(i)  Tirées  de  l'abbé  Doucet. 
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vons-nous  faire  celte  offrande  ?  Jetons  les  yeux  dans 
le  ten]ple,  nous  y  verrons  un  enfant,  une  mère,  un 
vieillard;  et  cette  mystérieuse  réunion  nous  ap- 
prendra que  toute  la  vie  de  l'homme  appartient  au 
Seigneur,  et  ses  jeunes  années,  et  sa  maturité  et 
ses  derniers  jours.  Oui,  c'est  dès  la  jeunesse,  eî 
dès  la  jeunesse  surtout,  qu'il  faut  s'offrir  au  Sei- 
gneur. A  peine  quarante  jours  se  sont  écoulés  de- 
puis sa  naissance,  que  Jésus-Christ  vient  se  présen- 
ter à  son  Père;  il  lui  tarde  de  consommer  son 
sacrifice,  et,  s'il  ne  peut  pas  encore  verser  son 
sang,  il  veut  au  moins  consacrer  sa  vie  au  Seigneur 
et  la  lui  dédier.  Jeune  chrétien,  voilà  votre  modèle. 
Sur  les  pas  de  Jésus  enfant,  venez  offrir  à  Dieu  ces 
premières  années  dont  il  est  si  jaloux,  venez  lui  of- 
frir ce  cœur  qui  n'a  pas  encore  été  battu  par  les 
orages,  et  cette  fleur  de  l'innocence  que  le  vent  du 
monde  n'a  point  encore  flétrie.  Oh!  heureux  et 
trois  fois  heureux  l'enfant  qui  viendra,  comme  Jé- 
sus, se  présenter  à  son  Père  qui  est  au  ciel,  lui 
consacrer,  dès  l'entrée  de  sa  carrière,  les  jours 
qu'il  doit  passer  ici-bas,  et  lui  promettre  fidélité 
pour  toujours. 

Mais  les  premières  années  consacrées  au  Sei- 
gneur doivent  être  un  engagement  pour  les  années 
qui  les  suivront,  et  Marie,  à  son  tour,  vient  nous 
rappeler  que  l'âge  de  la  maturité  est  aussi  un  temps 
qui  appartient  à  Dieu.  Par  l'offrande  nouvelle  qu'elle 
fait  d'elle-même  en  ce  jour,  elle  apprend  à  ceux 
qui  n'ont  point  violé  leur  aUiance  avec  le  Seigneur, 
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]ue  ce  n'est  pas  assez  pour  eux  de  s'être  donnés 
jiie  fois  à  Dieu,  qu'il  leur  faut  de  temps  en  temps 

■iiouveler  cette  offrande,  et  sanctifier  ainsi  leurs 
mnées  à  mesure  qu'elles  s'écoulent.  A  ceux  qui 
*>nt  oublié  le  Dieu  de  leur  enfance,  elle  leur  rap- 
i)elle  qu'ils  ne  doivent  pas  attendre,  pour  revenir  à 
■ui,  le  jour  où  ils  n'auront  plus  d'autre  perspective 
|ue  la  tombe.  —  Elle  vous  apprend  à  vous-même 
ijue,  si  vous  n'avez  pas  encore  imité  son  exemple 
'n  vous  donnant  au  divin  Maître,  il  faut,  sans  plus 
jdrder,  faire  au  moins,  dès  aujourd'hui,  ce  que 
jous  auriez  dû  faire  il  j  a  longtemps. 
!  Enfin,  pour  compléter  le  tableau,  le  saint  vieil- 

ird  Siméon  s'ofl're  aussi  au  Seigneur.  Voj^ez-le  au 
milieu  du  temple,  les  yeux  et  les  mains  élevés  vers 
|e  ciel,  faire  à  Dieu  son  sacrifice,  et  lui  consacrer 
|es  derniers  battements  d'un  cœur  qui  fut  tout  en- 
ier  pour  lui.  Ainsi,  enseigne-t-il  aux  vieillards  que 
eurs  derniers  jours  appartiennent  également  au 
seigneur,  qu'ils  doivent  lui  offrir  ce  cœur  refroidi 
tar  les  glaces  de  l'âge,  et  renouveler,  sur  le  déclin 
,lu  jour,  le  sacrifice  de  la  première  heure.  Voilà 
'lonc  la  première  instruction  que  nous  donne,  au 
|0ur  de  la  Purification,  le  temple  de  Jérusalem.  Il 
îious  montre  qu'en  tous  temps  Thomme  doit  s'of- 
l'rir  au  Seigneur,  et  les  trois  âges  de  la  vie  s'y  trou- 
l^ent  réunis  pour  nous  dire  que  la  fidélité  à  Dieu 
loit  commencer  au  berceau,  se  renouveler  avec  les 
(innées,  et  arriver,  sans  nulle  défaillance,  aux  por- 
es du  tombeau. 

10. 
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IP  Point. —  Que  devons-nous  offrira  Dieu? Pour 
le  savoir,  il  nous  faut  encore  jeter  les  yeux  sur  cet 
enfant,  cette  mère  et  ce  vieillard  que  nous  voyons 
dans  le  temple.  1°  Jésus  vient  offrir  son  corps  à  la 
souffrance  et  commencer  cette  carrière  de  douleurs^ 
que  la  volonté  du  Père  céleste  lui  a  tracée  sur  la 
terre  ;  il  vient  protester  de  son  obéissance  aveugle 
et  filiale.  Au  pied  de  l'autel,  il  renouvelle  l'engage- 
ment qu'il  prenait  en  venant  au  monde  :  Mon  Père, 
les  victimes  et  les  holocaustes  pour  les  péchés  du  monde 
n'ont  pu  vous  plaire^  vous  m'avez  donné  un  corps  pour 
souffrir,  je  viens  vous  dire  que  j'y  suis  résigné  (1). 
Enfant  de  Dieu,  peut-être  êtes-vous  marqué  pour  la 
souffrance  ;  peut-être  le  Seigneur  vous  imposera-t-il 
plus  tard  une  croix  bien  pesante,  par  l'injustice,  la 
maladie  ou  la  pauvreté  ;  l'offrande  que  Dieu  vous 
demande,  c'est  une  volonté  disposée  à  recevoir,  en 
toute  soumission,  les  épreuves  qu'il  vous  enverra. 
Si  jamais  la  souffrance  vient  vous  visiter,  rappelez- 
vous  l'exemple  de  votre  Sauveur  s'offrant  à  Dieu 
son  Père,  pour  endurer  en  son  corps  tous  les  tour- 
ments qui  lui  sont  réservés.  Comme  lui,  allez  au 
temple  faire  avec  amour  le  sacrifice  qu'on  vous  de- 
mande, et,  comme  lui,  soyez  résigné  aux  ordres  de 
la  Providence. 

2''  Marie  vient  offrir  son  âme  aux  angoisses  d& 
l'affliction.  Il  est  dans  la  vie  d'autres  douleurs  que 
celles  qui  déchirent  le  corps  ;  il  est  un  autre  mar- 

(1)  Ps.  xxxix,  7. 
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r.:  que  celui  qui  s'accomplit  sur  la  croix  et  sur  le 

cvalet,  alors  que  l'âme,  troublée  parla  tentation, 

•  rouvée  par  son  Dieu,  et  peut-être  aussi  persé- 

,lée  par  le  monde,  est  triste,  triste  jusqu'à  la 

fort.  Or,  voilà  le  sacrifice  auquel  Marie  vient  sous- 

■  ire  au  jour  delà  Purification.  Son  àme  doit  pas- 

i"  par  la  douleur  ;  elle  vient  protester  de  sa  rési- 

ijition.  Entendez  le  saint  vieillard  lui  parler  d'un- 

aive.  —  Mère  de  douleur,  préparez  votre  âme  au 

••mbat  ;  vous  immolez  aujourd'hui  votre  réputa- 

l)n,  en  venant,  comme  unefeoime  vulgaire,  vous 

jcheter  d'une  souillure  que  vous  n'avez  pas  con- 

jactée  ;  mais  ce  n'est  là  que  le  commencement  des 

>uleurs.  Le  Calvaire  verra  votre  âme  transpercée 

un  glaive  quand,  sous  vos  yeux,  votre  Fils  bien- 

Dié  expirera  suspendu  entre  le  ciel  et  la  terre; 

liand  vous  l'entendrez,  à  cette  heure  suprême, 

[)us  appeler  femme  et  non  pas  sa  mère,  comme 

jii  cessait  d'être  votre  fils. 

(Marie  a  compris  cette  parole  prophétique  :  Un 
^aive  transpercera  cotre  àme  (1),  et  elle  est  résignée, 
joilà  votre  modèle.  Sachez,  comme  la  mère  de 
Bsus,  accepter  avec  soumission  les  douleurs  spi- 
ftuelles  qui  vous  attendent.  Un  jour,  peut-être,  le 
iionde  noircira  votre  réputation  ;  un  jour.  Dieu, 
(our  vous  éprouver,  retirera  ces  consolations  qui 
!)us  ont  rendu  la  piété  si  douce.  Sachez  dire  aussi  : 
ie  voici,  Seigneur,  qu'il  me  soit  fait  comme  vous 
,!  désirez. 

(1)  Luc,  II,  35. 
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3°  Siméon  vient  offrir  sa  vie  pour  dernier  liolc 
causte,  et  se  résigne  à  mourir.  C'est  une  offrand 
qu'il  vous  faudra  faire  tôt  ou  tard.  Pourquoi  n 
pas  lui  donner  le  mérite  d'une  offrande  volontaire 
en  vous  soumettant  d'avance  à  l'arrêt  prononc 
contre  vous?  Devez-vous  attendre,  pour  accepte 
la  mort,  l'instant  où  vous  ne  pourrez  pas  mêm 
soutenir  dans  vos  mains  défaillantes  la  coupe  d 
Seigneur?  Mon  Dieu,  j'ignore  le  jour  où  vous  m 
rappellerez  à  vous,  le  jour  où  il  me  faudra  quitte 
tout  ce  que  vous  oi'avez  permis  d'aimer  sur  la  terre 
mais  j'espère  avec  votre  grâce  que  ce  jour  me  troi 
vera  prêt  à  partir.  Seulement  que  mon  âme  meur 
de  la  mort  des  justes  !  Le  reste,  Seigneur,  je  l'abar 
donne  entre  vos  mains. 

IIP  Point.  —  Nous  trouvons,  dans  le  temple  d 
Jérusalem,  un  modèle  des  dispositions  avec  les 
quelles  nous  devons  nous  offrir  au  Seigneur.  Jésu 
s'offre  avec  pleine  liberté,  Marie  avec  hurailitf 
Siméon  avec  joie  et  reconnaissance.  //  a  été  ofje^ 
parce  quil  l'a  voulu,  disent  les  prophètes  en  parlai 
du  Sauveur.  Son  sacrifice  sur  la  croix  doit  être  v( 
lontaire,  son  offrande,  dans  le  temple,  le  ser 
aussi.  A  la  vérité,  il  y  est  porté  dans  les  bras  de  se 
parents,  mais  la  volonté  les  conduit;  c'est  elle  qi 
dirige  tomes  leurs  actions,  c'est  à  elle  qu'ils  obéis 
sent  plus  encore  qu'à  la  loi  judaïque.  Imitez  c 
saint  exemple,  consacrez-vous  au  Seigneur  libre 
ment;  donnez-lui  de  bon  gré  ce  qu'il  pourrai 
prendre  sans  vous  consulter;  plus  votre  offrand 
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l^ra  volontaire,  plus  elle  lui  sera  agréable,   plus 
le  vous  sera  méritoire. 

i  Marie  s'offre  à  Dieu  en  toute  humilité;  elle  se 
mmet  à  une  loi  qui  n'était  point  faite  pour  elle, 
ç,  cette  démarche  lui  ôte  aux  yeux  des  hommes  la 
;;lus  admirable  de  ses  pérogatives.  Elle  vient  dé- 
poser aux  pieds  du  grand  prêtre  la  pauvre  offrande 
jes  derniers  du  peuple;  elle  est  si  humble  et  si 
psignée  qu'elle  ne  provoque  aucun  éclaircissement 
!ir  le  sens  des  paroles  mystérieuses  du  saint  vieil- 
ird,  qui  lui  annonce  un  si  sombre  avenir.   Corn- 
renez-le  bien:  l'humilité,  voilà  l'importante  dispo- 
tion pour  vous  offrir  au  Seigneur.  Dans  ce  que 
)us  faites  pour  lui,  ne  cherchez  pas  les  regards 
a  l'estime  des  créatures,  que  tout  soit  pour  Dieu 
ml;  heureux,  s'il  veut  bien  accepter  votre  cœur 
œc  ses  misères,  ses  froideurs,  ses  imperfections. 
Enfin  Siméon  s*offre  avec  joie  et  reconnaissance  : 
/ec  joie,  parce  que  ses  yeux  ont  vu  le  salut  d'Is- 
lël  ;  avec  reconnaissance,  parce  qu'il  a  plu  à  Dieu 
j}  lui  réserver  en  ses  vieux  jours  ce  dernier  bon- 
jour ;  avec  joie,  parce  qu'il  va  partir  pour  la  pa- 
ie ;  avec  reconnaissance,   parce  que  son  exil  va 
nir.  Et  vous  aussi,  quand  vous  vous  offrirez  au 
îigneur,  soit  qu'il  faille  vous  résigner  à  la  souf- 
jance  ou  à  la  mort,   soit  qu'il  faille  renouveler 
jvec  les  années  l'offrande  déjà  faite,  souvenez-vous 
ja'il  est  écrit  :  Le  Seigneur  aime  celui  qui  donne 
j^ec  joie.   Souvenez-vous  que  votre  cœur  ne  lui 
jiaira  qu'autant  qu'il  sera  joyeux  pour  ce  qu'il 
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donne  et  reconnaissant  pour  ce  qu'il  a  reçu. 
0  Vierge  immaculée,  ô  vous  qui,  bénie  entre 
toutes  les  femmes ,  consentîtes  à  être  regardée 
comme  la  dernière  d'entre  elles,  faites  qu'à  votre 
exemple,  je  dérobe  les  faveurs  de  Dieu  aux  regard^ 
des  hommes.  En  offrant  votre  fils  Jésus  à  son  père, 
vous  comblâtes  d'allégresse  le  cœur  des  anges  ; 
présentez  à  Dieu  mon  pauvre  cœur,  ô  Marie,  afii 
que  tous  les  sentiments  qui  l'animent  lui  soien 
agréables.  Je  veux  le  sarvir  à  la  vie,  à  la  mort; 
dans  la  tribulation,  dans  les  souffrances,  dans  h 
pauvreté;  je  veux  être  à  lui  dans  le  temps,  poin 
être  à  lui  dans  l'éternité.  Ainsi  soit-il. 

PRATIQUE. 

Déjà  treize  jours  se  sont  écoulés  depuis  l'ouver- 
ture du  mois  de  Marie.  Avons-nous  été  fidèles  à  le 
résolution  d'offrir  tous  les  jours  un  petit  sacrific( 
à  Marie?  Si  nous  avons  été  lâches  ou  oublieux,  re 
prochons-nous  notre  infidélité ,  et  promettons  i 
notre  mère  d'être  plus  généreux. 


HISTOIRES 


Une  histoire  de  ma  jeunesse  par  un  vieux  troupier.  - 

Il  y    avait  dans  ma  compagnie  un  petit  jeun 

homme  qui  était  entré  au  service  l'année  d'avant  c 
qui  m'intéressait,  parce  qu'il  avait  l'air  malheureux 
Il  était  bon  enfant,    doux  comme   un   agneau,  pa 
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[uerelleur  du  tout,  mais,  dame  !  il  était  comme  pres- 
jae  tous  nos  jeunes  conscrits  quijarrivent  du  village, 
j'estpas  méchant,  mais  c'est  faible,  si  faible,  qu'une 
jace  les  ferait  reculer  en  leur  montrant  les  cornes. 
■  allez  pas  croire,  au  moins,  que  ces  garçonslà  n'aient 
Us  de  cœur  et  qu'ils  aient  peur  quand  il  s'agit  de  se 
'ittre  !  Le  soldat  français  endosse  le  courage  avec 
jiniforme,  et  jamais  on  ne  l'a  vu  reculer  sur  un  champ 
|3  bataille  !  Mais  c'est  vrai  qu'il  est  moins  brave  quand 
s'agit  de  Dieu,  que  quand  il  s'agit  de  son  pays  ;  et, 
plus  souvent,  celui  qui  avalerait  sans  sourciller  un 
')up  de  baïonnette  n'ose  pas  braver  un  coup  de 
ingue.  C'est  que  ça  mord  tout  autant,  et  que  c'est 
jus  difficile  à  parer. 

Pour  lors  donc,  je  m'intéressais  à  ce  jeune  homme, 

voyais  qu'il  était  chrétien  dans  le  fond,  et  je  tâchais 

3  lui  donner  un  peu  de  courage.  Je  lui  faisais  de 

(îaux  raisonnements  pour  lui  montrer  qull  était  aussi 

pnteux  de  mentir  à  sa  conscience,  par  respect  hu- 

ain,  que  d'abandonner  son  drapeau  ;  que  ceux  qui  le 

jitournaient  de  ses  devoirs  par  leurs  railleries  se  mo- 

iiaient  de  lui  derrière  son  dos,  et  qu'ils  l'estimaient 

jautant  moins  qu'il  osait  moins  leur  résister.  J'avais 

l^au  dire,  c'était  comme   si  je  chantais,  et  au  fait,  les 

isonnements  n'ont  jamais  converti  personne,  excepté 

land  le  bon  Dieu  se  met  de  la  partie.  Heureusement 

i  il  s'en   mit  pour  mon  pauvre  camarade,   comme 

oiis  allez  voir  tout  à  l'heure. 

I  En  attendant,  voyant  que  mes  paroles  ne  profitaient 
h've,  je  ne  lui  disais  plus  rien.  Je  me  contentais  de 
,i  témoigner  de  l'amitié  et  de  le  suivre  de  l'oeil,  et  je 
I  voyais  qui  dégringolait,  qui  dégringolait  tous  les 
lurs,  que  c'était  pitié!  Qu'il  y  ait  des  gens  qui  pren- 
jint  ainsi  plaisir  à  corrompre  et  à  perdre  de  pauvres 
ifants  sans  force  et  sans  défense,  c'est  vraiment 
|noble  !...  D'abord,  à  son  arrivée  au  régiment,  il  avait 


180  LE    QUART    d'heure    POUR    MARIE 

voulu  dire  ses  prières  dans  son  lit  ;  mais  un  camarac 
l'avait  aperçu,  s'était  moqué  de  lui,  et  il  avait  bie 
vite  rengainé  son  signe  de  croix.  LUie  autre  fois  il  ava 
été  surpris  à  l'Église,  un  dimanche,  en  flagrant  dél 
de  messe.  A  partir  de  ce  moment-là,  plus  de  dimanchi 
plus  de  messe,  plus  d'église  :  il  n'y  avait  point  remi 
les  pieds.  C'est  lui-même  qui  m'a  raconté  tout  ce] 
depuis.  Une  autre  fois  encore,  on  l'avait  mené  au  ca 
baret,  et,  quoiqu'il  n'aimât  pas  boire,  il  s'était  gris 
uniquement  pour  faire  comme  les  autres.  Enfin, 
était  devenu  un  franc  mauvais  sujet,  et  la  salle  d 
police  commençait  à  jouer  un  joli  petit  rôle  dans  se 
états  de  service... 

Et  pourtant  je  me  disais  toujours  à  part  moi  :  « 
y  a  du  bon  dans  ce  garçon-là  :  le  cœur  n'est  pas  gàt(' 
la  foi  y  est  encore,  et  le  bon  Dieu  en  a  ramené  de  pk 
mauvais  que  lui.  »  Un  soir,  c'était  un  jour  de  fêU 
j'allais  à  Notre-Dame  des  Victoires,   c'est   ime   églis 
près  du  Palais-Royal,  à  Paris,  où  se  tient  cette  fameus 
'tirchiconfrérie  de  la  sainte  Vierge,  qui  prie  pour  ] 
conversion  des  pécheurs  et  qui  s'étend  quasi  sur  toui 
la  terre  ;  une  pauvre  petite  église  sans  apparence,  qi 
est  comme  cachée  dans  un  pâté  de  maisons,  mais  qi 
le  bon  Dieu  connaît  bien,  je  vous  en  réponds,  et  qi 
tous  les  bons  chrétiens  connaissent  bien  aussi.  Je  tr; 
versais  les  galeries  du  Palais-Royal,  quand  voilà  qi 
j'aperçois  mon  garçon  qui  flânait   et  qui  regardait  !< 
boutiques.  Je  vais  à  lui,  et  je  lui  demande  ce  qu'il  fa 
là.  «  Ma  foi,  qu'il  me  répond,  je  m'ennuie.  J'avais  ui 
permission  de  spectacle  pour  ce  soir,  je  devais  y  alL 
avec  un  camarade,  mais  il  ne  peut  pas  y  venir, 
comme  ça  m'embête  d'aller  rire  tout  seul,  je  ne  sa 
que  faire  de  ma  soirée...  —  Viens  avec  moi,  que  je  li 
dis  en  riant,  je  vais  aussi  à  un  spectacle,  et  je  te  pr< 
mets  que  tu  y  auras  de  l'agrément.  —  Et  où  vas-ti 
—  A  Notre-Dame  des  Victoires?  —  Qu'est-ce  que  cel 
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Notre-Dame  des  Victoires?  —  Viens-y  et  tu  le  sauras. 
-  C'est  une  église,  n'est-ce  pas?...  —  Eh  bien  !  oui,  c'est 
Ime  église.  Tu  y  allais  bien  tous  les  dimanches,  quand 
*u  étais  au  village  ;  pourquoi,  à  Paris,  n'y  voudrais-tu 
^)as  aller  une  fois  en  passant?  —  Non,  me  dit-i). 
Fois-tu,  il  y  a  trop  longtemps  que  je  n'y  suis  allé  ;  je 
le  sais  plus  seulement  mon  Pater.  Vas-y,  si  ça  te  fait 
'•laisir,  je  ne  t'en  empêche  pas,  et  je  trouve  môme  que 
ju  fais  bien  ;  mais,  pour  moi,  je  n'irai  pas  !  non,  je  ne 
Veux  pas  y  aller  !  —  [La  suite  à  demain.) 


Suite  des  reliques  d'une  bonne  mère.  —  Un  dimanche, 

Dseph,  qui  jusqu'alors  avait  toujours  refusé  de  tra- 

ailler  ce  jour-là  et  de  faire  le   fainéant  le  lundi,  se 

lissa  aller  à  imiter  les  autres.   Au  lieu  d'aller  à  la 

lesse,  il  se  rendit  à  l'atelier  ;  le  soir,  il  était  triste, 

lécontent,  fatigué  ;  le  lendemain  lundi,  il  chercha  à 

)  distraire,  et  se  dit  qu'il  pourrait  bien,  comme  ses 

imarades,  se  donner  un  jour  de  bon  temps. 

Il  voulut  sortir  de  Paris  pour  respirer  un  meilleur 

1  ;  à  la  barrière,  il  rencontra  un  des  ouvriers  de  son 

eUer  qui  le  prit  sous  le  bras,  et  ils  passèrent  leur 

lurnée  au  cabaret  et  leur  soirée  au  bal  public.  Joseph 

s'y  amusait  guère,  et  il  était  encore  plus  fatigué  ce 

ii-lî  que  la  veille  ;  mais  depuis  ce  moment  fatal  ce 

t  un  changement  complet  dans  ses  habitudes.  Léon, 

tait  le  nom  du  camarade  qu'il  avait  rencontré,  prit 

le  grande  influence  sur  son  esprit.  On  raisonnait  en- 

mble,  on  lisait  le  journal  en  commun,  on  philoso- 

lit,  on  travaillait  le  dimanche,  on  se  rendait  à  la 

irière  le  lundi,  on  n'allait  plus  à  l'église,  mais  on 

ait  au   bal  et  au  théâtre  ;  on  dépensait  beaucoup 

is,  on  gagnait   moins,  on  se  fatiguait  davantage,  et 

il  n'avait  plus  ni  calme,  ni  paix,   ni  contentement 

■rieur. 

11 
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Un  lundi  soir,  Joseph  rentra  chez  lai   après  avoir 
dissipé  sa  journée  dans  l'oisiveté,  la  boisson,  les  pré- 
tendues parties  de  plaisir  ;  il  voulait  écrire  à  sa  mère 
ce  qu'il  n'avait  pas  fait  depuis  trois  semaines,  lui  si 
exact  dans  le  commencement;  il  s'assit  à    sa  table, 
mais,  au  lieu  d'écrire,  sa  tête  tomba  sur  son  papier  et 
il  s'endormit  de  lassitude.  Quand  il  se  réveilla,  il  porta 
sa  main  à  sa  poitrine;  il  lui  semblait  que  quelque 
chose  le  brûlait  :  c'était  sa  médaille.   Il  l'arracha  vio- 
lemment, et  dans  ce  brusque  mouvement,  il  se  piqua 
à  la  pointe  du  compas  qu'il  portait  toujours  dans  sa 
veste  ;  il  le  retira  aussi  et  le  lança  sur  la  table  à  côté 
de  la  médaille. 

Ces  deux  objets  sacrés  provoquèrent  en  lui  de  cui- 
sants remords;  mais  l'horreur  même  de  sa  faute  dé- 
couragea son  repentir.  Il  ne  se  sentit  pas  la  force  d'é- 
crire à  sa  mère.  Il  aurait  voulu  prier,  il  s'en  crut 
indigne  :  erreur  fatale  à  plus  d'une  conscience  trou- 
blée. S'il  eût  prié.  Dieu  sans  doute  lui  eût  rendu  un 
peu  de  force  pour  se  régénérer.  Le  lendemain  sa  chute 
était  encore  plus  profonde  ;  le  travail,  il  l'avait  pris  en 
dégoût,  et  il  se  rendit  de  nouveau  avec  Léon  au  cabaret, 
où,  ayant  bu  tous  les  deux  outre  mesure,  ils  se  prirent 
de  querelle  pour  une  bagatelle,  et  Léon,  s'étant  jeté 
sur  lui  pour  le  frapper,  reçut  dans  la  poitrine  à  une 
assez  grande  profondeur,  la  pointe  du  compas  que 
Joseph  tenait  en  arrêt  devant  lui  pour  se  défendre. 

Joseph,  atterré,  comprit  qu'il  fallait  une  expiation  el 
résolut  de  la  subir  en  chrétien.  Son  premier  soin  fu' 
d'aller  chercher  un  prêtre  pour  administrer  son  cama 
rade  expirant,  et  la  malheureuse  victime  eut  encore  1( 
temps  de  recevoir  en  pleine  connaissance  les  dernier' 
secours  de  la  rehgion.  Quand  le  prêtre  sortit,  il  dit  <* 
Joseph,  agenouillé  au  seuil  de  la  porte,  que  Léon  le  de 
mandait;  Joseph  ne  se  le  fît  pas  dire  deux  fois.  «  Merci 
fnon  ami  !  lui  dit  Léon  d'une  voix  éteinte  aussitôt  qu'i 
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l'aperçut  :  je  n'ai  jamais  été  aussi  heureux  qu'en  ce 
moment.  Ah!  mon  cher  Joseph,  si  j'avais  connu  la 
moitié  seulement  de  ce  que  je  viens  d'apprendre  en 
quelques  instants  et  combien  est  grande  la  bonté  de 
Dieu,  jamais  je  ne  n'aurais  mené  la  vie  où  je  t'ai  entraîné 
avec  moi.  Le  Seigneur,  je  l'espère,  me  Ta  pardonnée; 
pardonne-moi  aussi,  Joseph,  et  deviens  chrétien,  comme 
je  voudrais  l'avoir  toujours  été.  Embrasse  ta  médaille. 
Lorsque  tu  l'as  portée  âmes  lèvres,  ilm'a  semblé  qu'une 
lumière  soudaine  m'éclairait.  ~  Pardon!  Pardon!  s'é- 
cria Joseph  en  pleurs.  —  Et  pourrais-je  ne  pas  te  par- 
donner? reprit  Léon:  je  me  suis  confessé.  D'ailleurs 
n'est-ce  pas  moi  qui  suis  coupable?  C'est  moi  qui  t'ai 
détourné  de  la  vertu  et  de  la  religion,  et  c'est  toi  qui, 
si  Dieu  me  fait  grâce,  comme  j'en  ai  la  confiance,  a;u- 
ras  causé  mon  salut  éternel.  » 

Il  n'en  dit  pas  davantage,  sa  voix  s'éteignit  tout  à 
fait;  il  avait  cessé  d'exister.  Joseph  était  prosterné  sur 
son  cadavre,  quand  la  porte  s'ouvrit;  des  sergents  de 
ville  entrèrent.  Joseph  alla  à  eux,  les  suivit  sans  mot 
dire;  ils  l'emmenèrent  en  prison.  Sa  cellule  n'était  pas 
grande  ;  Joseph  fut  fouillé  avant  d'y  entrer. 


Conversion  de  M.  Alphonse    Ratisbomie.  —   Amené  à 

Ivome  malgré  ses  plans,  durant  un  vo^^age  d'agrément 

lui  devait  précéder  son  mariage,  il  y  rencontre  M.  Gus- 

ave  de  Bussières,  un  ami  d'enfance,  qui  l'introduit 

jihez  son  frère,  cathoUque  aussi  zélé  que  lui-même  était 

'.enthousiaste  piétiste.  Ici  nous  laisserons  notre  Israélite 

lous  raconter  le  fait  vraiment  admirable  de  sa  conver- 

jion.  ((  Je  regardais  le  baron  de  Bussières  comme  un 

lévot  dans  le  sens  malveillant  qu'on   a   donné  à  ce 

t'rme,  et  j'étais  fort  aise  d'avoir  l'occasion  de  le  tym- 

•aniser  à  propos  de  l'état  des  juifs  romains.  Cela  me 

oulageait;  mais  ces  griefs  placèrent  la  conversation 
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sur  le  terrain  religieux.  M.  de  Bussières  me  parla  des 
grandeurs  du  catholicisme;  je  répondis  par  des  ironies 
et  par  des  imputations  que  j'avais  lues  ou  entendues 
si  souvent;  encore  imposai-je  un  frein  à  ma  verve  im- 
pie, par  respect  pour  madame  de  Bussières,  et  pour  la 
foi  des  jeunes  enfants  qui  jouaient  à  côté  de  nous.  «  En- 
tin,  me  dit  M.  de  Bussières,  puisque  vous  détestez  la 
superstition,  et  que  vous  professez  des  doctrines  si  libé- 
rales, puisque  vous  êtes  un  esprit  fort  et  éclairé,  auriez- 
vous  le  courage  de  vous  soumettre  à  une  épreuve  bien 
innocente?  —  Quelle  épreuve?  —  Ce  serait  de  porter  sur 
vous  un  objet  que  je  vais  vous  donner...  Voici!  c'est 
une  médaille  de  la  sainte  Vierge.  Cela  vous  parait  bien 
ridicule,  n'est-ce  pas?  Mais,  quant  à  moi,  j'attache  une 
grande  valeur  à  cette  médaille.  »  La  proposition,  je 
l'avoue,  m'étonna  par  sa  puérile  singularité.  Je  ne 
m'attendais  pas  à  cette  chute.  Mon  premier  mouvement 
était  de  rire  en  haussant  les  épaules  ;  mais  la  pensée 
me  vint  que  cette  scène  fournirait  un  délicieux  chapitre 
a  mes  impressions  de  voyage,  et  je  consentis  à  prendre 
la  médaille  comme  une  pièce  de  conviction  que  j'offri- 
rais à  ma  fiancée.  Aussitôt  dit,  aussitôt  fait.  On  me 
passe  la  médaille  au  cou,  non  sans  peine,  car  le  nœud 
était  trop  court.  Enfm,  à.  force  de  tirer,  j'avais  la  mé- 
daille sur  la  poitrine,  et  je  m'écriais  avec  un  éclat  de 
rire  :  «  Ah!  ah!  me  voici  catholique,  apostolique  et 
romain!  »  C'était  le  démon  qui  prophétisait  par  ma 
bouche.  M.  de  Bussières  triomphait  naïvement  de  sa 
victoire,  et  voulut  en  remporter  tous  les  avantages. 
«  Maintenant,  me  dit-il,  il  faut  compléter  l'épreuve.  Il 
s'agit  de  réciter  matin  et  soir  le  Memorare,  prière  très- 
courte  et  très-efficace,  que  saint  Bernard  adressa  à  la 
Vierge  Marie.  —  Qu'est-ce  quevotreM^77iorare?m'écriai- 
je;  laissons  ces  sottises!  »  car,  en  ce  moment,  je  sen- 
tais toute  mon  animosité  se  renouveler  en  moi.  Le  nom 
de  saint  Bernard  me  rappelait  mon  frère,  qui  avait 
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l'crit  l'histoire  de  ce  saint,  ouvrage  que  je  n'avais  ja- 
mais voulu  lire;  et  ce  souvenir  réveillait  à  son  tour  mes 
ressentiments  contre  le  prosélytisme  et  le  jésuitisme, 
et  ceux  que  j'appelais  tartufes  et  apostats. 

Je  priai  donc  M.  de  Bussières  d'en  rester  là;  et,  tout 
l'u  me  moquant  de  lui,  je  regrettais  de  n'avoir  pas  moi- 
même  une  prière  hébraïque  à  lui  offrir  pour  que  la 
partie  lut  égaie;  mais  je  n'en  avais  point  et  n'en  con- 
naissais point. 

Cependant  mon  interlocuteur  insista;  il  me  dit  qu'en 
refusant  de  réciter  cette  courte  prière,  je  rendais  l'é- 
preuve nulle,  et  que  je  prouvais  par  cela  même  la  réa- 
lité de  l'obstination  volontaire  qu'on  reproche  aux  juifs. 
Je  ne  voulus  point  attacher  trop  d'importance  à  la 
chose,  et  dis  :  «  Soit!  je  vous  promets  de  réciter  cette 
prière  :  si  elle  ne  me  fait  pas  de  bien,  du  moins  ne  me 
fera-t-elle  pas  de  mal.  )>  Et  M.  de  Bussières  alla  la  cher- 
cher en  m'invitant  à  la  copier.  J'y  consentis,  «  à  la  con- 
dition, lui  répondis-je,  que  je  vous  remettrai  ma  copie 
et  garderai  l'original.  »  Ma  pensée  était  d'enrichir  mes 
notes  de  cette  nouvelle  pièce  justificative. 

Nous  étions  donc  parfaitement  satisfaits  l'un  et  l'au- 
tre; notre  causerie,  en  définitive,  m'avait  paru  bizarre, 
et  elle  m'amusa.  2sous  nous  séparâmes,  et  en  rentrant 
chez  moi,  j'oubliai  la  médaille  et  le  Memorare .  —  {La 
suite  à  demain.  ) 
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CONSIDERATIONS    SUR    LA   COMPASSION    DE    LA 
SAINTE   VIERGE   (l) 

Marie  est  grande  par  sa  dignité,  grande  par  ses 
privilèges,  grande  par  ses  vertus,  non  moins 
grande  par  ses  douleurs  :  que  si  nous  voulons  ap- 
précier jusqu'à  quel  point  elle  a  souffert,  nous 
n'avons  qu'à  la  considérer  au  pied  de  la  croix  et  à 
méditer  les  réflexions  suivantes  : 

1°  C'est  une  mère  qui  perd  son  fils  :  ce  fils  si 
tendre,  si  respectueux,  il  faut  renoncer  à  la  dou- 
ceur de  ses  entretiens,  aux  consolations  de  sa  pré- 
sence, au  bonheur  de  lui  donner  des  soins;  il  faut 
le  voir  tomber  entre  les  mains  de  ses  ennemis;  il 
faut  penser  à  la  mort  cruelle  qu'on  lui  prépare. 
Ce  n'est  pas  assez  :  il  faut  la  désirer,  cette  mort, 
car  Dieu  voulait  que  celle  qui  devait  être  appelée 
la  Reine  des  martyrs  épuisât  la  coupe  de  la  dou- 
leur ;  et  il  avait  mis  en  elle  un  grand  amour  pour 
nous,  afin  qu'elle  fût  contrainte,  pour  notre  salut, 
•de  désirer  la  mort  de  son  Fils.  Qui  pourra  com- 
prendre cette  douleur  de  Marie  ?  Vous  la  compren- 

(1)  Tirées  de  l'abbé  Doucet. 
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lirez  un  peu,  si  vous  pensez  à  votre  mère.  Dieu 
vous  l'a-t-il  conservée  jusqu'ici?  vous  êtes  bien- 
heureux !  Mais  quelles  alarmes  à  la  seule  pensée 
d'une  mort  inévitable  !  et  si  Dieu  vous  l'a  ravie, 
quel  souvenir  cruel  vous  en  reste  au  cœur  !  C'est 
*bien  autre  chose  pour  une  mère  qui  perd  son  fils. 
Le  cœur  d'une  mère  a  des  tendresses  particulières, 
et  l'amour  filial  n'égalera  jamais  l'amour  maternel. 
Voulez-vous  un  exemple?  Considérez  la  Chana- 
néenne,  dont  la  fille  est  tourmentée  du  démon, 
regardez-la  aux  pieds  du  Sauveur,  voyez  ses  pleurs, 
'iitendez  ses  cris,  et  dites  si  vous  pourrez  disliii- 
uer  qui  souffre  le  plus  de  sa  fille  ou  d'elle  :  Ayez 
pitié  de  moi,  ô  fils  de  David,  ma  fille  est  travaillée  du 
démon.  Remarquez,  dit  Bossuet,  qu'elle  ne  dit  pas: 
Ayez  pitié  de  ma  fille;  Ayez,  dit-elle,  pitié  de  moi. 
Mais  si  elle  veut  qu'on  ait  pitié  d'elle,  qu'elle  parle 
donc  de  ses  maux.  Non,  je  parle,  dit-elle,  de  ceux 
de  ma  fille.  Pourquoi   exagérer  mes  douleurs  ? 
n'est-ce  pas  assez  des  maux  de  ma  fille  pour  me 
rendre  digne  de  pitié  ?  Vous  voyez  dans  cet  exem- 
ple une  peinture  bien  vive  de  l'amour  des  mères, 
1  l'amour  semble  les  lier  tellement  avec  leurs  en- 
fants, qu'elles  ne  font  qu'un  avec   eux,  et  c'est 
i  assez  pour  vous  faire  entendre  que  les  douleurs 
de  Marie  sont  inappréciables. 

2°  Non-seulement  c'est  une  mère  qui  perd  son 
fils,  mais  c'est  une   mère  qui  le  voit  mourir  sous 
ses  yeux. 
«  Marie  fut  instruite  par  les  apôtres,  qui  étaient 
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présents,  de  la  trahison  de  Judas  et  de  la  prise 
violente  de  Jésus.  Elle  sut  par  Jean,  qui  en  fut  té- 
moin, ce  qui  se  passa  durant  la  nuit,  chez  Anne  et 
chez  Caïphe  ;  elle  connut  la  sentence  de  mort  pro- 
noncée contre  lui,  comme  blasphémateur,  pour 
s'être  dit  le  Fils  de  Dieu.  Elle  suit  a\ec  angoisse  ' 
toutes  les  péripéties  de  la  Passion,  pas  un  détail 
ne  lui  échappe.  Elle  voit,  de  ses  propres  yeux,  son 
Jésus  conduit  au  prétoire  de  Pilate,  de  là  au  palais 
d'Hérode,  et  de  là  encore  chez  Pilate,  et  elle  sut,, 
par  elle-même,  ou  parla  foule  des  assistants,  com- 
ment il  avait  été  traité.  Elle  était  là,  lorsque  Pilate 
monta  publiquement  sur  son  tribunal,  lorsque  le- 
peuple  se  prononça  en  faveur  de  Barrabas  ;  elle 
le  vit  présenté  au  peuple,  le  corps  meurtri  et  dé- 
chiré de  verges,  la  tête  ceinte  d'une  couronne  d'é- 
pines, les  épaules  couvertes  d'un  vieux  manteau 
d'écarlate  ;  elle  entendit  le  peuple  demander  sa 
mort  avec  des  cris  furieux  (1).  » 

Ce  n'est  pas  assez  ;  il  faut  que  Marie  monte  au 
Calvaire,  qu'elle  suive  la  voie  douloureuse  que  son 
Fils  a  suivie,  que  sein  pied  glisse  peut-être  dans 
le  sang  de  Jésus,  qu'elle  arrive  au  sommet  de  la 
montagne,  qu'elle  entende  le  bruit  des  marteaux 
qui  enfoncent  les  clous,  qu'elle  vole  la  croix  se 
dresser,  qu'elle  assiste  enfin,  comme  témoin,  à  la 
plus  affreuse  des  morts.  C'est  à  ce  moment  qu'elle 
sent  se  vérifier  cette  prophétie  du  saint  vieillard 

(t)  Mois  de  Marie  des  âmes  intérieures. 
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Siméon  :  Un  glaive  de  douleur  transpercera  votre 
nme  (1).  Son  âme,  en  effet,  est  transpercée  et  inon- 
dée d'afflictions.  Si  on  perce  d'épines  la  tête  de 
Jésus,  Marie,  dit  Bossuet,  est  déchirée  de  toutes 
leurs  pointes;  si  on  lui  présente  du  fiel  et  du  vi- 
naigre, Marie  en  boit  toute  l'amertume  ;  si  on 
étend  son  corps  sur  une  croix,  Marie  en  souffre 
toute  la  violence.  Représentez-vous  une  mère  qui 
assiste  à  la  mort  de  son  enfant  bien-aimé  ;  quel 
accablement!  quel  océan  d'amertumes!  Que  dut 
donc  souffrir  le  cœur  de  Marie,  au  pied  de  la  croix, 
et  qu'elle  est  bien  nommée  la  Reine  des  martyrs! 
3°  C'est  une  mère  qui  voit  mourir  son  fils  sans 
})Ouvoir  le  soulager.  Dans  le  cours  ordinaire  des 
choses,  quand  une  mère  voit  la  mort  lui  enlever 
son  premier-né,  elle  entoure  son  berceau  des  soins 
les  plus  tendres;  elle  peut  adoucir  par  un  baiser 
les  douleurs  de  son  enfant;  et,  bercé  dans  ses 
bras,  cet  ange  s'endort  doucement  pour  se  réveil- 
ler au  ciel.  Puis,  comme  on  prend  part  à  son  af- 
fliction !  comme  on  pleure  avec  elle!  comme  elle 
trouve  des  cœurs  qui  s'ouvrent  au  récit  de  ses 
maux  !  Peut-être  un  fils,  une  fille  lui  reste  encore, 
elle  aimera  doublement  cet  enfant  que  Dieu  lui 
laisse,  et  elle  sera  moins  malheureuse.  Mais  Marie, 
'lie  doit  éprouver  toutes  les  douleurs  sans  adou- 
cissement, et  toutes  les  angoisses  sans  consolation. 
Elle  verra  mourir  son  Fils  sous  ses  yeux,  tout  près 

(1;  Luc,  II,  35. 

11. 
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d'elle,  sans  pouvoir  soutenir  un  peu  cette  tête  qui 
s'incline  sous  le  poids  de  la  souffrance  ;  elle  verra 
le  sang  ruisseler  sur  ce  visage  bien-aimé  sans 
pouvoir  en  arrêter  le  cours  et  en  effacer  la  trace  ; 
elle  entendra  ce  cri  déchirant  :  J'ai  soif  (1)!  sans  ^ 
pouvoir  approcher  de  ces  lèvres  brûlantes  un  breu- 
vage qui  les  rafraîchisse  ;  elle  entendra  le  dernier 
cri  du  mourant  sans  pouvoir,  avant  qu'il  expire, 
déposer  sur  son  front  le  gage  de  son  amour  et  de 
son  affliction.  Puis,  lorsqu'elle  retrouvera  ses  es- 
prits épuisés  par  un  si  long  martyre,  elle  verra 
autour  d'elle  des  yeux  secs  et  indifférents,  elle  en- 
tendra les  dernières  clameurs  de  la  populace  qui 
chante  sa  victoire  avec  une  joie  féroce,  et  maudit 
en  se  retirant  la  mère  du  Crucifié.  Encore  si  elle 
pouvait  mourir  avec  son  Fils!  mais  non,  il  faut 
qu'elle  lui  survive  pour  sentir  mieux  le  prix  du 
trésor  qu'elle  a  perdu.  Quand  la  mère  des  Macha- 
bées  assistait  au  supplice  de  ses  enfants,  une  pen- 
sée la  soutenait  :  elle  allait  mourir  avec  eux 

Mais  Marie  ne  pourra  pas  mourir,  cette  seule  et 
dernière  consolation  lui  sera  refusée  :  son  âme, 
enchaînée  dans  son  sein,  ne  pourra  pas  suivre 
l'àme  de  son  Fils,  elle  éprouvera  toutes  les  hor- 
reurs de  la  mort,  elle  n'en  connaîtra  point  les  dou- 
ceurs. 

4°  Perdre  son  fils,  le  voir  mourir  sous  ses  yeux, 
le  voir  mourir  sans  pouvoir  le  soulager,  sans  pou- 
voir mourir  avec  lui,  voilà,  ce  semble,  pour  une 

(1)  Joan.,  XIX,  28. 
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aière,  l'excès  de  la  douleur  et  le  comble  de  l'afilic- 
îion.  El  cependant  il  y  a  pour  Marie,  au  pied  de 
lia  croix,  une  autre  circonstance  plus  douloureuse 
i  peut-être  que  toutes  celles-là,  c'est  qu'elle  ne  perd 
Ipas  seulement  son  Fils  parce  qu'elle  le  voit  mourir 
d'une  mort  cruelle,  mais  qu'elle  perd  ce  Filsbien- 
limé,  parce  qu'il  cesse  en  quelque  sorte  d'être  son 
Fils  et  qu'il  en  substitue  un  autre  à  sa  place. 
Femme,  lui  dit-il,  voilà  votre  Fils  (1).  Il  semble  que 
le  Sauveur  ne  la  reconnaît  pins  pour  sa  mère,  il 
ne  l'appelle  que  du  nom  de  femme  ;  et  comme  si 
désormais  elle  cessait  d'être  sa  mère,  il  bii  donne 
un  autre  fils  :  ecce  filius  tuus.  Voilà  donc  Marie  qui 
n'a  plus  son  Fils  ;  Jésus,  son  fds  bien-aimé,  a  cédé 
ses  droits  à  saint  Jean  ;  et  elle  passe  en  ce  triste 
état  une  longue  suite  d'années.  Elle  se  plaint  au 
divin  Sauveur  :  0  Jésus,  ma  consolation,  pourquoi 
■me  laissez-vous  si  longtemps  sur  la  terre?  Jésus 
ne  l'écoute  pas,  et  la  laisse  entre  les  mains  de  saint 
Jean.  Qu'elle  vive  avec  saint  Jean,  c'est  le  fils  que 
.Jésus  lui  donne.  Triste  et  cruel  échange  !  s'écrie 
saint  Bernard,  on  lui  donne  Jean  pour  Jésus,  le 
serviteur  pour  le  maître,  le  fils  de  Zébédée  pour 
le  Fils  de  Dieu.  Il  plaît  à  son  Fils  de  l'humilier, 
saint  Jean  prend  la  liberté  de  la  reconnaître  pour 
sa  mère  :  elle  accepte  humblement  l'échange  ;  et 
cet  amour  maternel,  accoutumé  à  un  Dieu,  ne  re- 
fuse pas  de  se  rabaisser  à  un  homme. 
.  Voilà  quelque  chose  des  souffrances  de  Marie, 
(1)  Joan., 
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voilà  quelques-uns  des  titres  qui  lui  assurent  une 
royauté  nouvelle,  la  royauté  du  martyre.  Ohr 
qu'elle  a  souffert  avant  de  monter  au  ciel,  qu'il  lui 
lui  en  a  coûté  pour  devenir  notre  mère  ! 

((  Marie,  je  sais  maintenant  à  quel  prix  vous-» 
avez  acheté  vos  droits  de  mère  des  chrétiens,  je 
sais  ce  que  j'ai  coûté  à  votre  cœur  tout  aimant.  Le 
puis-je  croire,  et  suis-je  assez  heureux  pour  porte? 
le  titre  d'enfant  de  Marie,  et  l'être  en  effet?  Quoi  !. 
vous  me  voulez  pour  votre  enfant  !  un  pécheur  à 
la  place  de  Jésus,  l'innocence  même  I  le  bourreau 
de  Jésus  par  mes  péchés,  substitué  à  Jésus  si 
doux  et  si  aimable!  0  Marie,  voud riez-vous  bien 
pour  votre  enfant  celui  qui  a  Qiis  votre  divin  Fils 
à  mort?  Vous  consentiriez  à  perdre  un  enfant  Dieu 
pour  prendre  en  échange  un  enfant  pécheur  !  Oh  l 
c'est  trop  d'amour  de  votre  part,  et  c'est  trop  de 
bonheur  pour  moi.  Oh  !  je  veux  le  dire  tous  les 
jours  et  le  dire  à  toutes  les  créatures  :  Marie  est 
ma  mère.  Je  le  redirai  à  toutes  les  époques  de  ma 
vie,  je  le  redirai  sur  le  seuil  de  l'éternité,  et  de 
mes  lèvres  défaillantes  tombera  cette  parole  d'a- 
mour :  Marie  est  ma  mère  !  J'irai  le  redire,  j'es- 
père, par  delà  le  tombeau;  oui,  par  votre  inter- 
cession, j'irai  redire  dans  l'assemblée  des  élus,  au 
sein  de  l'éternité  :  Marie  est  ma  mère  (1).  »  Ainsi  , 
soit-il. 


(1)  Mois  de  Marie  des  âmes  intérieures. 
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PRATIQUE 

Notre  raison,  notre  foi  nous  disent  qu'il  vaut 
ieux  plaire  à  Dieu  et  à  Marie  qu'aux  hommes, 
pdons-nous  de  laisser  nos  passions,  ou  les  maxi- 
\}s  du  monde,  prévaloir  contre  notre  conscience. 


HISTOIRES 


>uite  de  l'histoire  d'un  vieux  troupier.  —  Je  tâchai  de 

faire  changer  d'idée  ,    et  je  vis   bien   qu'il   était 

I  anlé,  mais  je  ne  pus  le  décider,  et  lui  ayant  sou- 

ité  bien  du  plaisir,  je  continuai  mon  chemin.  Seule- 

"t  je  marchais  doucement,  et  je  tournais  souvent 

te  parce  que  je  voyais  qu'il  me  suivait  de  loin. 

lui  je  m'arrêtai  devant  une  boutique  pour  l'attendre 

t  (jiiand  il  fut  près  de  moi  : 

'  Voyons,  que  je  lui  dis,  ne  fais  pas  la  bête.  Tu  vou- 

venir  avec  moi,  et  tu  n'oses  pas  me  le  dire  ?  » 

)mme  il  ne  répondait  pas  :  «  Allons,  ajoutai-je, 

>  ant,  marche  !  et  à  Noire-Dame  des  Victoires  ;  ne 

—tu  pas,  rien  qu'au  nom,  que  c'est  là  l'église  des 

«lats?  »  Je  le  pris  par-dessous  le  bras,  il  se  laissa 

IV,  et  nous  arrivâmes,  sans  parler,   à  la  porte  de 

I  j:lise.  Nous  entrons,  et  voilà  d'abord  mon  garçon 

'  étonné  de  voir  le  chœur  tout  rempli  d'hommes, 

'S  gens  à  moustaches  et  vieillards  à  cheveux  gris. 

-[Comment,  me  dit-il  à  voix  basse,  à  Paris  môme  il 

i\  tant  d'hommes  que  cela  dans  les  églises  ?  —  Est-ce 

(je  lu  crois,  que  je  lui  réponds,  que  le  bon  Dieu  n'a 

î|s  fait  les  Parisiens  tout  comme  les  autres  ?  L'église 

tut  remplie  de  fidèles;  l'office  n'était  pas  encore  com- 

încé,  et  le  silence  de  la  prière  était  partout.    Des 
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cierges,  des  lampes  éclairaient  l'assemblée,  dont  auci 
bruit  ne  troublait  le  profond  recueillement.  Moi, 
priais  comme  tout  le  monde...  «  Quel  est  ce  viei 
prêtre,  qui  a  l'air  si  vénérable  et  qui  monte  en  chaire 
me  demanda  tout  à  coup  mon  camarade  en  me  pou 
sant  le  coade.  Je  levai  les  yeux  :  «  C'est  un  missio 
naire,  lui  répondis  je  tout  bas  ;  il  est  actuellement 
curé  de  l' Archiconfrérie .  Je  te  dirai  son  nom  tout 
l'heure;  pour  le  moment  il  va  parler,  écoutons-le... 
Tandis  qu'il  prêchait,  je  lorgnais  de  côté  mon  cam 
rade  qui  changeait  à  vue  d'œil.  11  était  évidemme 
très-ému ,  il  ne  quittait  pas  des  yeux  le  prédicatei 
dont  la  voix  solennelle  et  touchante,  tremblante 
forte  en  même  temps,  semblait  entrer  jusqu'au  foi 
de  son  cœur...  Quand  il  eut  cessé  de  parler  :  «  Tu  v( 
bien,  que  je  dis,  ce  prêtre  que  tu  as  si  bien  écouté  :  ■ 
bien  !  c'est  un  ancien  militaire...  —  Lui,  pas  possible! 
—  Comme  je  te  dis,  il  a  quitté  l'uniforme  pour  la  so 
tane  ;  et,  après  avoir  servi  son  pays  comme  un  bra 
ofïicier,  il  s'est  enrôlé  dans  l'armée  du  bon  Dieu.Qu'i 
dise,  après  cela,  que  la  religion  n'est  pas  faite  po 
nous,  et  qu'elle  est  bonne  seulement  pour  les  femmes 
Mon  camarade  était  de  plus  en  plus  agité.  Toutes  s 
idées,  tous  ses  sentiments  d'autrefois  lui  revenaie 
sans  doute  dans  le  cœur,  et  je  me  disais  en  mêr 
temps  :  «  Bon,  voilà  Dieu  qui  frappe  à  la  porte,  et 
crois  bien  qu'il  ne  va  pas  tarder  à  entrer  !  »  On  coi 
menée  les  litanies  de  la  sainte  Vierge,  cette  belle 
simple  prière  où  il  y  a  place  et  consolation  pour  tout 
les  misères,  pour  toutes  les  douleurs...  11  se  mit  à  g 
noux,  ce  qu'il  n'avait  pas  encore  fait.  Je  vis,  au  mo 
vement  de  ses  lèvres,  qu'il  priait,  et  quand  on  arri- 
à  ces  mots  admirables  :  Refugium  peccatorum,  ora  p 
nobis  (refuge  des  pécheurs,  priez  pour  nous),  quand 
les  entendit  répéter  trois  fois  sur  un  ton  suppliant  p 
l'assemblée  tout  entière,  ma  foi,  il  n'y  tint  plus  :  s 
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X  se  remplirent  de  larmes  et  il  cacha  sa  tète  dans 

mains.   C'était  fini,  il  était  converti,  et  je  me  dis 

jours,  à  part  moi  :  Voilà  un  gaillard  qui,  demain, 

'.idra  cent  fois  mieux  que  moi,  si  la  chose  n'est  déjà 

ïiî  à  l'heure  qu'il  est.  »  L'office  fini,  tout  le  monde 

f|5va  pour  partir,  et  la  foule  des  fidèles  s'écoula  len- 

elent.  Lui  restait  toujours  à  prier.  Enfin,  voyant  que 

njs  étions  tous  les  deux  seuls  et  qu'on  allait  éteindre 

sHampes,  je  lui  touchai  le  bras  et  lui  dis  :  «  Il  faut 

Il  s  en  aller,  on  va  fermer  les  portes  de  l'église.  »  Il 

Iva  la  tète  :  «  Déjà  !  »  me  dit-il  avec  étonnement. 

Wl,  excusez  î  comme  il  y  allait  le  gaillard  !  il  y  avait 

>  de  deux  heures  que  nous  étions  à  l'église  !  Mais 

t  toujours  ainsi.   Ces  enfants  prodigues  sont  les 

is  du  bon  Dieu.    Il  faut  avouer  aussi,  pour  être 

l|e,  que  le  camarade  avait  un  rude  arriéré  à  solder. 

n  ,  pour  une  raison  ou  pour  une  autre ,   c'était 

ime  cela...   Nous  sortons  de  l'église;  il  n'y  avait 

;  personne  sur  la  place  :  voilà  qu'il  se  jette  à  mon 

et  qu'il  m'embrasse  comme  une  bète,  en  me  remer- 

t,  en  m'appelant  son  sauveur,  son  ami,  que  sais-je? 

tas  de  choses  qui  me  faisaient  venir  la  larme  à 

k[.  «  Eh  bien  !  que  je  lui  dis,  t'avais-je  trompé  en  te 

uettant  que  je  te  ferais  passer  une  bonne  soirée  ? 

ertes,  ami,  elle  est  bonne,  me  répondit-il,  je  m'en 

tiendrai  toute  ma  vie  !  Tu  ne  saurais  croire,  vois- 

juel  effet  m'ont  produit  la  voix  et  les  paroles  de  ce 

X  prêtre,  j'en  suis  encore  tout  ému...  —  Ce  n'est 

•  étonnant,   lui  répondis -je,    je  t'ai  déjà  dit  que 

HUt   un  ancien  officier.    Il  est   tout  simple  qu'un 

dat  obéisse  à  la  voix  d'un  capitaine...  »  Le  lende- 

ini,  je  le  menai  à  une  de  ces  écoles  de  soldats  qui 

>  tant  de  bien  à  l'armée.   Il  y  trouva  ce  qu'il  vou- 

fc  un  excellent  prêtre,  tout  dévoué  aux  soldats,  des 

tU,  de  l'instruction,  de  bons  conseils,  de  bons  exem- 

î';  et,  depuis  ce  moment-là,  il  ne  bronche  plus. 
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Pas  un  jour  de  salle  de  police,  pas  un  jour  de  consigiili 
pas  une  visite  au  cabaret,  rien  !   Il  devint  le  meille'' 
chrétien  et  le  meilleur  soldat  du  régiment.  Après  av( 
fini  son  temps,  il  est  retourné  au  pays,  il  s'y  est  mar 
et  il  y  est  encore  le  modèle  de  tous  les  braves  gens. 


Suite  des  reliques  d'une  bonne  mère.  —  Un  matin, 
geôlier  apporta  une  lettre  cachetée  de  noir,  et  porta 
le  timbre  de  Charmes.  C'était  du  curé  ;  il  apprenait 
Joseph  que  la  digne  femme ,  malade  depuis  quiri 
jours,  n'avait  pu  supporter  la  nouvalle  de  son  malheù 
qu'elle  avait  rendu  son  Ame  à  Dieu,  mais  en  le  rem^; 
ciant  d'avoir  pardonné  à  son  enfant  ;  qu'elle  n'empc 
tait  pour  lui  dans  la  tombe  qu'amour  et  pardon, 
dernière  pensée  était  une  pensée  de  bonheur,  pu 
qu'elle  pouvait  se  dire  que  son  fils  était  redevenu  chi 
tien;  elle  lui  recommandait  encore  en  mourant  de 
pas  oublier  son  Dieu  et  ses  devoirs,  et  de  garder  to 
jours  avec  respect  la  médaille  de  sa  mère  et  le  compii 
de  son  père,  qui,  après  avoir  servi  au  crime,  devait  s^ 
vir  à  la  réhabilitation.  Joseph  reçut  cette  nouvelle  aA 
une  profonde   douleur,  mais  il  l'accepta  comme  w 
autre  expiation  due  à  ses  crimes. 

Il  fut  interrogé  par  le  juge  dans  sa  prison.  On  i 
envoya  un  avocat.  Celui-ci  lui  conseillait  de  se  déf(- 
cire  et  de  plaider  la  provocation,  etc.  ;  Joseph  n'y  v(- 
lut  pas  consentir,  il  avouait  tout,  se  reconnaissait  pi- 
fondement  coupable,  et  ne  voulait  d'autre  défense  q; 
son  repentir  et  ses  aveux.  Le  jour  du  jugement  arri^ 
L'accusé  fut  introduit  dans  l'enceinte  par  deux  gend,- 
mes  ;  il  ne  vit  que  deux  choses  en  y  entrant  :  l'inifiji 
du  Christ  au-dessus  du  fauteuil  du  président,  du  Ché 
condamné  quoique  innocent,  tandis  que  lui,  il  se  sef- 
tait  bien  réellement  criminel,  et  il  adora  dans  soncoe'* 
la  justice  et  la  bonté  de  Dieu  ;  et  puis  il  vit  parmi  ' 
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îces  à  conviction  de  son  crime  le  compas,  dont  il  lui 
nbla  que  la  lame  était  encore  ensanglantée.  Il  baissa 
tête  sur  sa  poitrine.  Aux  demandes  qu'on  lui  fit,  il 
Dondit  sans  réticences,  se  déclara  digne  de  chàti- 
;nt  ;  mais  il  ne  put  retenir  ses  larmes  quand  on  lui 
îsenta  les  vêtements  de  Léon  souillés  de  sang.  Les 
igistrats  furent  touchés  d'un  repentir  aussi  sincère  el 
ssi  profond,  le  ministère  public  n'insista  pas  pour 
e  peine  sévère.  Joseph,  déclaré  coupable  de  coups  et 
ssures  ayant  occasionné  la  mort  sans  intention  de  la 
mer,  fut  condamné  à  six  mois  d'emprisonnement. 
;)uand  il  rentra  dans  sa  prison,  il  se  jeta  à  genoux  et 
a.  L'aumonier  vint  et  le  trouva  prosterné.  Ils  s'en- 
tinrent  ensemble . 

(  Quelle  est  la  petite  douceur  que  l'on  pourrait  vous 
îcurerdans  votre  prison  ?  demanda  le  digne  prêtre. 
Je  n'en  mérite  aucune,  reprit  Joseph  ;  mais  une  fa- 
jr  bien  grande  serait  d'obtenir  qu'on  me  rendit  le 
mpas  qui  ne  m'a  pas  quitté  jusqu'à  ce  que  j'aie  été 
fermé  dans  ce  lieu.  » 

L'ecclésiastique  ne  lui  dissimula  pas  que  c'était  une 
ose  bien  difficile,  qu'on  ne  laissait  jamais  d'armes 
tre  les  mains  des  prisonniers,  mais  qu'il  ferait  tout 
qu'il  pourrait  pour  qu'on  lui  accordât  cette  grâce. 
<  En  attendant,  reprit  Joseph,  ma  médaille  me  con- 
era,  »  et  il  la  pressait  sur  ses  lèvres.  Quand  l'aumô- 
'r  revint  le  lendemain,  il  annonça  à  Joseph  qu'il  était 
possible  de  satisfaire  à  sa  demande,  mais  qu'il  lut 
it  venu  une  pensée.  «  On  m'a  promis,  dit-il,  qu'on  me 
ifierait  votre  compas,  qui  est  déposé  au  greffe,  et  que 
pourrais  en  disposer,  si  vous  y  consentiez.  Mon 
i,  ajouta-t-il,  voici  ce  que  nous  en  pourrions  faire  ; 
iTz-le  comme  un  ex-voto  à  Notre-Dame  des  Victoires, 
ar  obtenir  la  grâce  de  conserver  les  sentiments  chré- 
îs  que  vous  avez  recouvrés  et  celle  d'être  bientôt 
318  en  liberté.  Je  déposerai  en  votre  nom  cet  outil 
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au  pied  de  l'autel  de  la  bonne  Vierge,  et,  à  votre  S(||' 
tie  de  prison,  vous  viendrez  l'y  reprendre.  Je  connais i 
vénérable  curé  de  Notre-Dame  des  Victoires;  il  ne  i: 
refusera  pas  quand  je  lui  aurai  conté  votre  histoire.  > 
Joseph  fut  profondément  touché  de  cette  idée;i 
embrassa  l'aumônier  en  le  suppliant  de  mettre  sa; 
retard  ce  projet  à  exécution.  Le  digne  curé  de  Noti- 
Dame  des  Victoires  accepta  et  voulut  même  y  joinc; 
la  faveur  d'une  neuvaine  de  messes  dites  à  l'intentii 
du  prisonnier. 

Les  jours  s'écoulaient  uniformes  pour  Joseph  :  i 
prière,  le  travail,  quelques  bonnes  lectures,  les  entj- 
tiens  de  l'aumônier.  Sa  doucem%  son  calme,  son  repe- 
tir,  sa  bonne  conduite,  en  un  mot,  frappaient  tous  ce; 
qui  l'approchaient,  à  un  tel  point  qu'au  bout  de  de; 
mois  il  apprit  qu'on  avait  obtenu  remise  de  sa  peine t 
qu'il  était  libre.  Son  premier  soin,  en  sortant  de  p- 
son,  fut  de  courir  à  Notre-Dame  des  Victoires  ;  il  ' 
prosterna  devant  l'image  de  la  Vierge  et  se  promit  i 
revenir  chaque  matin.  L'aumônier  de  la  prison  le  p 
senta  au  vénérable  curé,  et  son  cher  compas  lui 
rendu.  Il  fallait  chercher  de  l'ouvrage  pour  vivre, 
chose  était  malaisée.  Dès  qu'on  apprenait  l'histoire 
Joseph  ,   sa  condamnation ,   son  emprisonnement  ; 
voyait  toutes  les  portes  se  fermer  devant  lui .  Ce  n 
tait,  du  reste,  pour  notre  pauvre  ouvrier,  qu'une  n- 
diocre  déception;   depuis    quelque  temps  déjà,  m 
autre  pensée,  plus  grande  et  plus  élevée,  germait  dai 
son  âme,  pensée  de  repentir,  de  détachement,  d'exp  • 
tion. 

Un  jour,  après  s'être  rendu,  selon  sa  coutume,  à  l'a 
tel  de  la  Vierge,  il  y  pria  plus  longtemps  que  d'haJ- 
tude,  puis  il  se  releva  comme  poussé  par  une  réso^ 
tion  décisive.  Sa  figure  était  illuminée.  Il  alla  frap}' 
aussitôt  à  la  porte  du  couvent  des  frères  de  Saint-Jec- 
de-Dieu.  Introduit  auprès  du  respectable  supérieur.  I 
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aconta  son  histoire  dans  tous  ses  détails,  et  finit 
li  disant  qu'il  n'avait  plus  d'autre  désir  que  celui 
;rer  dans  son  ordre  pour  se  consacrer  à  Dieu,  aux 
Tes,  aux  malades,  et  réparer  -par  un  dévouement 
îlet  ses  fautes,  ses  crimes,  ses  erreurs  et  ses  scan- 
». 

fut  écouté  ;  les  portes  de  la  communauté  lui  furent 
rtes.  Joseph  y  fit  son  noviciat,  objet  d'édification 
'  tous  les  frères,  et  remerciant  Dieu  chaque  jour 
3ir  répandu  sur  lui  les  trésors  de  sa  grâce  et  de  sa 
ricorde. 

ijourd'hui  il  a  prononcé  ses  vœux;  sa  médaille  est 
Durs  suspendue  à  son  cou,  et  il  a  obtenu  du  supé- 
'  la  permission  de  faire  de  son  compas  un  crucifix 
;  l'accrocher  au  mur  de  sa  cellule,  dont  il  est  le 
bel  ornement. 


nversion  de  M.  Ratisbonne.  (  Suite.  )  —  Mais  ,  en 
[•ant  chez  moi,  je  trouve  un  billet  de  M.  de  Bus- 
s,  qui  était  venu  me  rendre  ma  visite  et  m'invitait 
revoir  avant  mon  départ,  fixé  au  lendemain.  J'a- 
à  lui  restituer  son  Memorare  ;  je  copiai  machinaie- 
t  ces  paroles  de  saint  Bernard  sans  presque  aucune 
ition  ;  j'étais  fatigué,  j'avais  besoin  de  prendre  du 
s.  Le  lendemain,  IG  janvier,  je  fis  les  dispositions 
ion  départ;  mais,  chemin  faisant,  je  rehsais  sans 
;  les  paroles  du  Memorare.  Comment  donc,  o  mon 
!  ces  paroles  s'étaient-elles  si  vivement,  si  intime- 
t  emparées  de  mon  esprit  ?  Je  ne  pouvais  m'en  dé- 
i*e,  elles  me  revenaient  sans  cesse,  je  les  répétais 
inuellement  comme  ces  airs  de  musique- qui  vous 
'suivent,  et  qu'on  fredonne  malgré  soi,  quelque  ef- 
^ïu'on  fasse.  Je  me  rendis  chez  M.  de  Bussières  pour 
apporter  son  inextricable  prière.  Par  une  influence 
npréhensible,  j'accordai  à  ses  instances  ce  quej'a- 
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vais  obstinément  refusé  à  mes  amis  :  je  me  décide  i 
rester  à  Rome  jusqu'au  22.  Quelle  était  donc,  ô  r«i 
Dieu,  cette  impulsion  irrésistible  qui  me  faisait  fair^, 
que  je  ne  voulais  pas  ? 

Le  20,  je  rencontre  la  voiture  de  M.  Théodore l 
Bussières  ;  elle  s'arrête,  et  je  fus  invité  à  y  monter  ji 
une  partie  de  promenade.  J'acceptai  avec  plaisir;  fli 
M.  de  Bussières  me  demanda  la  permission  de  «r 
rêter  quelques  minutes  dans  l'église  Saint-André  a 
Frères,  qui  se  trouvait  presque  à  côté  de  nous,  pi 
une  commission  qu'il  avait  à  remplir.  Il  me  pro|5i 
de  l'attendre  dans  la  voiture;  je  préférai  voir  cl( 
église. 

L'église  de  Saint-André  est  petite,  pauvre,  dése;, 
je  crois  y  avoir  été  à  peu  près  seul...  aucun  objet  cri 
nV  attirait  mon  attention  :  je  promenai  machina 
ment  mes  regards  autour  de  moi  sans  m'arrèter  à  i- 
cune  pensée.  Bientôt  l'église  entière  disparut,  je  neis 
plus  rien...  ou  plutôt,  ô  mon  Dieu  !  je  vis  une  sle 
chose!  !!  Comment  serait-il  possible  d'en  parler?  i! 
non,  la  parole  humaine  ne  doit  pas  essayer  d'expriei 
ce  qui  est  inexprimable  ;  toute  description,  queJie 
sublime  quelle  puisse  être,  ne  serait  qu'une  prof; a- 
tion  de  l'ineffable  vérité. 

J'étais  là,  prosterné,  baigné  dans  mes  larmes,  le  ciir 
hors  de  moi-même,  quand  M.  de  Bassiéres  me  rap  la 
à  la  vie.  Je  ne  pouvais  répondre  à  ses  questions  é- 
cipitées  ;  mais  enfin  je  saisis  la  médaille  que  j'aas 
laissée  sur  ma  poitrine,  je  baisai  avec  effusion  l'inge 
de  la  Vierge  ravonnante  de  grâces...  Oh  î  c'était  2D 
elle  ! 

Je  ne  savais  où  j'étais  ;  je  ne  savais  si  j'étais  Alph  se 
ou  un  autre;  j'éprouvais  un  si  total  changem't, 
que  je  me  croyais  un  autre  moi-même.  Je  cherdis 
à  me  retrouver,  et  je  ne  me  retrouvais  pas;  lajola 
plus  ardente  éclata  au  fond  de  mon  âme;  je  neu? 
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1er,  je  ne  voulus  rien  révéler  ;  je  sentais  en  moi 
;lque  chose  de  solennel  et  de  sacré  qui  me  fit  de- 
Qder  un  piètre.  On  m'y  conduisit,  et  ce  n'est  qu'a- 
3  en  avoir  reçu  l'ordre  positif  que  je  parlai  selon 
il  était  possible,  à  genoux  et  le  cœur  tremblant. 
Il  nous  empruntons  le  récit  de  M.  le  baron  de  Bus- 
es •  «  Je  le  conduisis  près  du  P.  Villefort,  qui  l'en- 
ca  à  s'expliquer.  Alors  Ratisbonne  tire  sa  médaille, 
ibrasse,  nous  la  montre  et  s'écrie  :  Je  l'ai  vue  !  je  l'ai 
m  »  Et  son  émotion  le  domine  encore.  Mais  bien- 
plus  calme,  il  peut  s'exprimer.  Voici  ses  propres 
oies  : 

Jetais  depuis  un  instant  dans  l'église,  lorsque  tout 
1  coup  je  me  suis  senti  saisi  d'un  trouble  inexpri- 
3le.  J'ai  levé  les  yeux;  tout  l'édifice  avait  disparu  à 
i  regards.  Une  seule  chapelle  avait,  pour  ainsi  dire, 
centré  toute  la  lumière,  et  au  milieu  de  ce  rayon- 
lent  a  paru,  debout  sur  l'autel,  grande,  brillante, 
ne  de  majesté  et  de  douceur,  la  Vierge  Marie,  telle 
îUe  est  sur  la  médaille  ;  une  force  irrésistible  m'a 
ssé  vers  elle  ;  la  Vierge  m'a  fait  signe  de  la  main  de 
genouiller,  elle  a  semblé  me  dire  :  C'est  bien;  elle 
l'a  rien  dit^  mais  j'ai  tout  compiis.  » 
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CONSIDERATIONS   SUR    LA    SAINTE    VIERGE    DANS   LE 
CÉNACLE    (1) 

Dans  le  Cénacle,  Marie  nous  apprend  :  1°  ce  qu 
faut  faire  pour  attirer  l'Esprit-Saint  en  nous;  2°  > 
que  fait  l'Esprit-Saint  dans  le  cœur  qui  le  reçoit. 

pr  Point.  —  Dans  le  Cénacle,  Marie  nous  a 
prend  ce  qu'il  faut  faire  pour  attirer  en  nous  l'E^ 
prit-Saint.  L'Évangile  nous  présente  Marie  dai 
trois  positions  différentes,  quoique  également  sole: 
nelles,  et  qui  sont  comme  une  triple  maternité.  M; 
ternité  joyeuse  à  la  crèche:  elle  enfante,  sans  ce 
ser  d'être  vierge,  le  Dieu  qui  vient  sauver  le  mondi 
et  associe,  dans  son  cœur,  les  joies  toutes  céleste 
de  la  virginité  avec  les  douces  joies  de  la  materniti' 
Maternité  douloureuse  au  pied  de  la  croix  :  elle  di' 
vient  ]a  mère  du  monde  chrétien  par  le  sacrifice  d 
ce  qu'elle  a  de  plus  cher  au  monde  ;  elle  enfant 
dans  les  larmes  ce  peuple  nouveau  que  Jésu; 
Christ  enfonte  dans  le  sang.  Maternité  gloriem 
dans  le  Cénacle  :  elle  doit  remplacer  son  divin  Fi| 
parmi  les  Fidèles  de  l'Église  naissante,  et  l'enfante 

(1)  Tirées  de  l'abbé  Doucet. 
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nouveau  dans  tous  les  cœurs  par  ses  discours  et 
exemples  admirables. 

^our  être  digne  de  ces  hautes  destinées,  Marie  re- 
t  une  effusion  de  plus  en  plus  abondante  des 
cesderEsprit-Saint,  elleyrépondpardesdisposi- 
isde  plus  en  plus  parfaites.  Quand  l'Esprit-Saint 
communiqua  à  elle  pour  la  première  fois,  où  la 
Liva-t-il?  Dans  son  humble  demeure,  où  elle  vi- 
l  inconnue  du  monde,  adonnée  à  la  prière  et  au 
ueillement.  Pour  prix  de  son  amour  de  la  re- 
te,  elle  mérita  d'entendre  de  la  bouche  d'un 
:e  cette  ineffable  parole  :  Le  Saint-Esprit  sur- 
dra  en  vous {{).  Au  iouv  de  laPentecôte,  comment 
)répare-t-elle  aux  opérations  de  l'Esprit-Saint 
Bile? Encore  par  la  retraite  et  la  prière:  rentrée 
îrusalem,  après  avoir  vu  son  divin  Fils  monter 
ciel,  elle  se  renferme  dans  le  silence  du  Cénacle 
e  joint  aux  apôtres  pour  prier  avec  eux. 
(uelle  expression  pourrait  rendre  ce  qui  se  pas- 
dans  le  cœur  de  Marie,  pendant  son  séjour 
s  le  Cénacle?  Quel  recueillement,  quelle  union 
c  Dieu,  quels  soupirs  vers  le  ciel  !  Elle  s'occu- 
t  à  repasser  dans  son  esprit  le  souvenir  des 
ndes  choses  que  le  Tout-Puissant  avait  opérées 
îa  faveur,  et  des  grands  mystères  qui  venaient 
s'accomplir  sous  ses  yeux.  Dans  cette  contem- 
tion,  son  esprit  abîmé  en  Dieu,  n'habitait  plus 
la  terre!  Qui  dira  par  quels  vœux  ardents  elle 

)  Luc,  I,  35. 
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hâtait  le  moment  où  son  Fils  devait  accomplir 
promesse,  et  lui  envoyer  l'Esprit  consolateur?  El 
avait  tant  besoin  d'être  consolée  !  Par  quels  sain 
désirs  elle  préparait  dans  son  âme  une  demeure 
l'Esprit  de  charité!  avec  quels  transports  elle  vojs 
approcher  l'instant  du  dernier  bonheur  qu'elle  d 
vait  goûter  sur  la  terre,  avant  d'avoir  le  bonheur f 
mourir  ! 

Cette  conduite  de  Marie  vous  apprend  que, 
vous  voulez  recevoir  l'Esprit-Saint  (et  comment  i)* 
le  voudriez-vous  pas?)  il  faut  :  1°  vous  éloigner  è 
monde.  Vous  devez  vous  en  éloigner  plutôt  pî 
une  séparation  intérieure  que  par  une  séparatic 
extérieure  qui  est  presque  impossible;  l'Espri 
Saint  est  un  esprit  de  recueillement,  et  il  n'habi' 
pas  dans  l'agitation  (I);  quand  il  veut  se  commi 
niquer  à  une  âme,  il  la  conduit  dans  la  solitudi 
car  sa  voix  est  si  douce,  la  touche  de  la  grâce 
peu  sensible,  qu'il  est  besoin  d'un  grand  silence  a 
dedans  du  cœur  pour  l'entendre.  Secondement, 
faut  prier  :  si  la  prière  est  la  condition  de  la  vi 
chrétienne,  si  elle  est  nécessaire  pour  obten; 
toute  espèce  de  grâces,  combien  n'est-elle  pas  plu 
nécessaire  pour  attirer  en  nous  celui-là  même  qi 
est  l'auteur  do  toute  grâce,  la  source  de  tous  le 
dons! 

Une  troisième  condition  est  nécessaire  pour  atli 
rer  l'Esprit-Saint,  c'est  de  le  désirer  :  De  même  qy 

(1)  m  Reg.,  XIX,  11. 
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erf  altéré,  disait  le  vo\-^YO\\\\kiQ,  soupire  après  Veau 
:  torrents,  ainsi  mon  âme  vous  désire,  6  mon  Dieu  (1) 
n  âme  est  devant  vous  comme  une  terre  desséchée  (2j 
i,  par  sa  sécheresse  mêQie,  semble  implorer  la 
îée  du  ciel.  Pour  faire  entendre  ces  soupirs,  il 
it  sentir  vivement  le  besoin  que  vous  avez  de 
Isprit-Saint:  vous  ne  pouvez  rien  sans  lui  —  Soyez 
m  persuadé  de  cette  impuissance,  et  il  ne  vous 
'a  pas  difficile  de  trouver  dans  votre  cœur,  sans 
er  chercher  dans  les  livres,  ces  accents  de  l'âme 
i  savent  monter  jusqu'au  trône  de  Dieu  et  en 
it  descendre  l'abondance  de  la  grâce. 
IP  Point.  —  Marie  dans  le  Cénacle  nous  apprend 
que  fait  PEsprit-Saint  dans  le  cœur  qui  l'a  reçu, 
semble  d'abord  que  la  Vierge,  prévenue  dès  sa 
nception  de  grâces  si  extraordinaires  que  l'ange 
salue  pleine  de  grâces,  n'avait  plus  rien  à  rece- 
ir,  sinon  la  couronne  due  à  ses  vertus.  Que  pou- 
it  ajouter  l'Esprit-Saint  à  cette  plénitude?  Rien, 
Ion  nos  idées,  mais  aux  yeux  de  Dieu,  Marie  n'a- 
it pas  encore  atteint  le  degré  de  sainteté  auquel 
voulait  l'élever.  Voilà   pourquoi  l'Esprit-Saint 
scend  de  nouveau  sur  elle;  amour  infini  du  Père 
du  Fils,  il  élargit  le  cœur  de  Marie,  en  dilate, 
)ur  ainsi  dire,  la  capacité  au-delà  des  bornes  hu- 
aines,  et  y  verse,  avec  une  libéralité  vraiment  di- 
ne,  toutes  les  richesses  de  son  amour. 
Le  Père  éternel  ayant  distingué  Marie  en  qualité 

(1)  Ps.   XLI,  n. 
\t)    Ps.   CXLII,   G. 
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de  sa  fille  bien-aimée,  par  une  prédilection  siècle 
tante  dès  le  moment  de  sa  conception,  il  était  juste 
disent  les  Pères,  que  l'Esp rit-Saint  la  distingua 
aussi,  en  qualité  de  son  épouse,  par  une  surabon 
dance  de  dons.  On  peut  donc  assurer  que  l'Esprit 
Saint  ne  s'est  jamais  communiqué,  et  ne  se  commi 
niquera  jamais  à  aucune  créature,  avec  autar 
d'effusion  qu'à  Marie.  Ses  effets  furent  peut-êtfi 
plus  visibles  dans  les  apôtres,  mais  ils  furent  plu 
profonds  dans  Marie  ;  ils  la  firent  passer,  non  pa 
comme  les  apôtres,  de  l'imperfection  à  la  sainteté 
mais  d'un  sublime  degré  de  perfection  à  un  degr 
plus  sublime.  Oui,  depuis  longtemps  Marie  aimai 
Jésus,  elle  l'aimait  tendrement;  mais  dans  le  Ce 
nacle,  son  amour,  s'il  ne  devint  pas  plus  tendre  ( 
plus  généreux,  acquit  au  moins  un  plus  haut  degr 
de  pureté  et  de  perfection.  Oui,  déjà  Marie  éta 
humble,  et  la  plus  humble  des  créatures,  mai; 
sans  lui  contester  cet  admirable  privilège,  il  ei 
permis  de  croire  que,  dans  le  Cénacle,  elle  s'c 
néantit  plus  profondément  en  présence  du  Die 
qui  vint  en  elle,  et  que,  par  une  humilité  pli 
grande,  elle  acquit  des  mérites  plus  abondant 
Oui,  enfin,  depuis  longtemps  un  ange  avait  sali 
Marie  pleine  de  grâces;  mais  toutes  les  grâeiei 
qu'elle  avait  reçues  jadis,  devinrent,  dans  le  Cénc 
cle,  et  plus  riches,  et  plus  fécondes.  C'est  ainsi  cm 
la  venue  du  Saint-Esprit  perfectionna  dans  Mar 
ce  que  la  bonté  de  Dieu  avait  opéré  en  eUe  depa 
longtemps.  C'est  ainsi   qu'une  sainte  préparatio 
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mystère  de  la  Pentecôte  lui  mérita  une  augmen- 
ion  de  grâces  et  un  accroissement  de  toutes  les 
rtus. 

Et  vous  aussi,  vous  avez  reçu  l'Esprit-Saint;  il 
tait  donné  à  vous  au  jour  de  votre  baptême; 
las!  peut-être  l'en  avez-vous  chassé  par  le  pé- 
é.  Il  a  voulu  j  rentrer  solennellement  au  jour  de 
tre  confirmation,  et,  depuis  cette  époque  heu- 
ise,  lorsque  chaque  année  ramène  le  jour  de  la 
ntecôte,  TEsprit-Saint  descend  de  nouveau  dans 
Ire  àme,  et  vient  encore  la  remplir  de  sa  divine 
3sence.  Avez-vous  profité  de  tant  de  visites  mi- 
'icordieuses?  Le  feu  céleste  de  la  piété  s'est-il 
Humé  dans  votre  cœur  au  souffle  de  TEsprit  de 
arilé?  Votre  humilité  est-elle  devenue  plus  sin- 
re,  votre  détachement  plus  entier  et  plus  dura- 
3?  Rentrez  au-dedans  de  vous-même,  et,  si  vous 
mvez  que  la  venue  del'Esprit-Saint  ne  vous  a  pas 
î,  jusqu'ici,  aussi  profitable  qu'elle  devait  l'être, 
enez  de  sérieuses  résolutions  pour  prévenir  ou 
parer  ce  malheur. 

0  Marie,  vous  qui  avez  été  si  largement  comblée 
s  dons  de  l'Esprit-Saint,  priez  votre  divin  Fils 
l'il  fasse  descendre  en  moi  l'Esprit  de  sagesse  et 
intelligence,  l'Esprit  de  conseil  et  de  force,  l'Es- 
it  de  sainteté  et  de  piété,  et  obtenez-moi  de  pro- 
er  comme  vous  des  grâces  que  l'Esprit-Saint  ne 
sse  de  me  communiquer;  puissé-je  avec  votre  as- 
stance  maternelle,  conserver  en  moi  les  dons  de 
■  divin  Esprit  jusqu'à  la  mort.  Ainsi  soit-il. 
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PRATIQUE 

Méditer  sérieusement  cette  grande  niaxime  de 
Notre-Seigneur  :  que  sert  à  l'homme  de  gagner  k 
monde  entier  s'il  vient  à  perdre  son  âme? 


HISTOIRES 


Je  donnais,  raconte  le  Père  Lefèvre,  une  retraite  dt 
première  communion,  il  y  a  quelques  années,  et  k 
lundi  matin,  je  faisais  une  sorte  de  méditation  sui 
cette  parole  :  Quid  prodest,  que  sert  à  l'homme  de  ga- 
gner l'univers,  s'il  perd  son  âme  ?  Au  pied  de  la  chaire, 
un  petit  enfant  écoutait  immobile,  il  me  regardait  sans 
détourner  ses  regards,  et  il  était  si  touché,  qu'il  ne 
s'apercevait  pas  que  des  larmes  échappées  de  ses  3'eux, 
roulaient  sur  lui,  et  tombaient  à  terre  comme  des 
perles.  Après  l'instruction,  je  l'appelai,  il  s'approcho 
en  rougissant,  et  je  lui  dis  :  Mon  enfant,  avez-vouS| 
bien  compris  ?  Oui,  mon  Père  —  Avez-vous  bien  retenu, 
mon  enfant?  Oh!  oui,  certainement.  —  Mais  qu avez- 
vous  retenu?  et  il  me  dit  avec  un  accent  que  je  croie 
encore  entendre  :  J'ai  retenu  deux  mots,  deux  mots 
seulement,  mais  qui  me  suffiront  pour  toujours.  —  El 
quels  sont-ils  ?  Ce  sont  les  deux  paroles  que  vous  ave2 
répétées  si  souvent  :  Quid  prodest?  Et  que  signifient- 
elles  donc,  mon  enfant?  Et  dans  son  langage  simple 
et  énergique,  il  traduisit  les  paroles  de  l'Evangik 
d'une  manière  neuve  et  pleine  d'énergie  :  Père,  cek 
veut  dire  :  A  quoi  bon?  Oui,  mon  Père,  j'ai  compi'J' 
Quid  prodest,  à  quoi  bon  ?  On  dit  que  je  serai  très- 
riche  un  jour,  et  en  effet,  cet  enfant  était  destiné  àunt, 
grande  fortune  ;  il  en  jouit  maintenant,   il  a  une  desj 
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irandes  fortunes  de  la  France.  Je  serai  très-riche,  mais 

quoi  bon?  je  puis  mourir  le  lendemain  de  ma   pre- 

lière  communion,  à  quoi  pourraient  me  servir  mes 

chesses,  si  je  n'ai  pas  mérité  les  trésors  du  ciel  ?  Si 

'.  n'ai    rien  acquis  pour  Dieu  ?  Oh  !  oui,    j'ai  bien 

^mpris.  Mon  Père,  on  dit  que  j'ai  un  grand  nom.  En 

fet,  il  porte  un  des  plus  beaux  noms  de  France,  un 

om  historique.  A  quoi  bon,  s'il  n'est  pas  inscrit  dans 

'  ciel"!  Quid  prodest?  On  dit,  mon  Père,  que  Dieu  m'a 

Dnné  quelques  talents:  et  j'ai  appris  ce  jour-là  que 

lit  enfant  était  comme  un  prodige,  il  était  de  deux 

is  plus  avancé  que  son  âge,  il  avait  des  succès  mer- 

inlleux.   A  quoi  bon,  si  je  ne  sais  pas  sauver  mon 

jne,  que  me  restera-t-il  de  ma  petite  science  ?  On  dit 

jie  j'ai  quelques  grâces  extérieures  ;  en  effet,  c'était 

I  plus  bel  enfant  que  j'aie  vu  de  ma  vie.  —  Mais, 

^on  Père,  à  qnoi  bon?  Je  n'ai  qu'à  mourir  ce  soir, 

10  deviendra  cette  beauté  périssable  de  la  terre  ?  Je 

is  ses  mains   dans  les  miennes;  je  le  regardai  fixe- 

«nt  et  je  lui  dis  :  Mon  enfant,  Dieu  vient  de  vous 

ire  une  grande  grâce,  vous  avez  compris,  tâchez  de 

,   pas  oublier.  Et  alors  l'enfant  prit  à  son  tour  mes 

lains,   les  baisa  en  pleurant,  et  me  dit  :  Mon  Père,  ie 

publierai  jamais  ces  deux  mots  :  Qaid  prodest? 

'Cet  enfant  est  devenu  un  homme,  il  est  resté  chré- 

n.  C'est  un  saint,  ce  sera  un  apôtre  ;  on  m'a  dit  qu'il 

ivait   qu'un  seul  désir,  de  renoncer  à  ses  richesses, 

!  briser  les  chaînes  d'or   qui  pourraient  le   retenir 

ns  le  monde  ;  il  ne  demande  plus  qu'une  croix  de 

'is  pour  aller  en  apôtre,  comme  Xavier,  conquérir, 

^uver  des  âmes,  et   tout  cela  parce  qu'il  a  bien  com- 

is  ces  deux  mots  :  Quid  prodest? 


^Influence    d'une  bonne  lecture.   —  Un   jeune   homme 
-  plus  distingués,  ayant  été  invité  à  aller  passer  à  la 


12. 
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campagne  les  derniers  jours  de  la  belle  saison,  arrivai 
au  château  de  X***  au  mois  de  septembre,  jour  de  li 
Nativité,  alors  que  les  soirées  commencent  à  se  passe 
dans  l'intérieur,  soit  à  jouer,  soit  à  faire  de  la  mu 
sique,  soit  à  lire  un  ouvrage  d'un  intérêt  égal  pour  le 
auditeurs.  Notre  homme  était  charmant,  mais  il  lui  maii 
quait,  depuis  bien  des  années  déjà,  la  chose  la  plu 
importante,  la  pratique  de  ses  devoirs  de  chrétien 
Vainement,  on  l'avait  engagé  à  rentrer  dans  la  voi 
dont  il  n'aurait  jamais  dû  s'écarter  :  les  instances  d 
la  famille  et  celles  de  l'amitié  étaient  restées  infruc 
tueuses.  L'amour  du  plaisir,  le  respect  humain,  l'in 
différence  religieuse  avaient  toujours  triomphé  de  se 
bons  instincts. 

Le  jour  de  son  arrivée  au  château  de  X**"",  le  jeun 
invité  que  nous  appellerons  Ernest,  remarque,  sur  1 
table  du  salon,  un  livre  broché,  sur  lequel  il  jette  in 
différemment  les  yeux,  et  lit  à  haute  voix  :  Histoire  a 
saint  François  Xavier.  Il  regarde  le  maître  de  la  maisot 
il  regarde  la  châtelaine,  il  semble  ne  pouvoir  e 
croire  ses  yeux  :  «  Expliquez-moi  donc  cette  énigmf 
leur  dit-il,  la  Vie  d'un  saint  sur  une  table  de  salon  m 
paraît  vraiment  quelque  chose  de  phénoménal.  Est-c 
que  la  mode  va  en  venir?  —  Mon  cher  ami,  d 
M.  X***,  c'est  que  cette  Vie  de  saint  est  une  exception 
elle  intéresse  à  l'égal  d'un  roman,  et  l'on  s'attache  sir 
gulièrement  à  ce  merveilleux  conquérant.  »  Peudar 
que  M.  de  X***  parlait,  Ernest  feuilletait  le  livre,  pui 
il  demande  à  son  ami  s'il  peut  l'emporter  dans  s 
chambre  pour  le  parcourir.  «  Tant  que  vous  voudre; 
mon  cher,  lui  fut-il  répondu  ;  prenez  le  premier  vo 
lume,  et  bien  probablement  vous  voudrez  lire 
second.  » 

Ernest  emporte  le  volume,   et  se  couche  plus  tar 
qu'il  n'avait  compté  le  faire.  Le  lendemain    matin, 
se  promenait  dans  le  parc,  son  livre  à  la  main  ;  il  1 
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éprenait  dans  la  journée  ;  il  se  couchait  le  soir  encore 

lus  tard  que  la  veille.  Lorsqu'il  eut  achevé  le  premier 

'olume,  il  demanda  le  second.  «  J'étais  bien  sûr,  lui 

it  le  châtelain,  que  vous  y  prendriez  goût  et  que 

oiis  voudriez  tout  lire.   —    C'est-à-dire,  mon  cher, 

,'u'on  se  passionne  pour  ce  héros  évangélique  comme 

four  un    héros   de   roman  !  j'ai  été    ému  jusqu'aux 

lirmes  en  lisant  sa  conversion,   et  je  l'ai  môme  lue 

"ux  fois.  —  Cela  ne  m'étonne  pas.  C'est  le  caractère 

plus  noble,   le  plus  loyal,  le  plus  chevaleresque  ! 

i  st  une  des   natures  les   plus   attachantes  que  cet 

jimable  saint.   Dans  le  fait,  je  comprends  que  cette 

*eule  parole,  tant  de  fois  répétée  par  saint  Ignace,  ait 

ni  parle  vaincre.  Au  bout  du  compte,  rien  n'est  plus 

1  ;ii  :  Que  sert  à  l'homme  de  gagner  l'univers  s'il  perd  sou 

?  On  comprend  cela  :  l'univers  serait  à  moi,  qu'en 

lis-je  à  la  mort?  Et  quand  il  me  serait  possible  de 

t  uiporter,  à  quoi  me  servirait-il  de  l'autre  côté  de  la 

if  ?  Si  j'ai  perdu  mon  âme,  qui  est  immortelle,  à  quoi 

Ile  serviront  tous  les  biens  d'ici-bas  qui  sont  passagers  ? 

i  me  procurer  une  jouissance  de  quelques  années! 

-t  que  sont  vingt,  trente,   soixante,  cent  années  en 

omparaison  d'une  éternité  qui  ne  peut  finir  ?  » 

(^.es  réflexions    avaient   suffi.    Ernest  était  converti 

■lans  le  cœur  ;  et  bientôt  jetant  loin  de  lui  toute  fausse 

■loute  et  tout  respect  humain,  il  était  aux  pieds  d'un 

iiètre,  et  avait  le  bonheur  d'entendre  prononcer  sur 

jui  la  parole  qui  absout,   et  réconcihe  l'àmc  avec  son 

pieu.  Que  de  fois,  depuis  ce  jour,  il  a  béni  le  moment 

)ù  ses  yeux  se  portèrent  sur  ce  titre  :  Histoire  de  saint 

l^ranrois  Xavier  !  La  Providence  l'attendait  là  !  C'est  là 

qu'il  devait  trouver  la  grâce,  et,  par  la  grâce,  le  bon- 

i'ieur  que  la  paix  de  l'àme  peut  seule  donner  ici-bas. 
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Courage  héroïque  d'une  jeune  fille  nommée  Marie.  - 
On  trouverait  rarement  dans  l'histoire  de  l'Église  u 
sacrifice  plus  généreux  que  celui  qu'a  fait  naguèr 
une  jeune  fille  nommée  Marie.  Elle  gardait  son  troi^ 
peau  sur  le  penchant  d'une  vallée  qui  longe  la  rout 
d'Inspruck  à  Milan,  et  chantait  un  beau  cantique  à  1 
Vierge,  sa  patronne.  L'un  des  directeurs  du  théàtr 
de  Milan,  qui  passait  en  ce  moment  sur  la  route,  n'eu 
pas  plutôt  entendu  la  voix  de  la  jeune  Tyrolienne  qu'i 
descendit  aussitôt  de  voiture,  et,  accompagné  d'un 
dame,  s'avança  vers  un  champ  de  genêts  pour  l'en 
tendre  de  plus  près.  11  fut  ravi  de  cette  voix  mélo 
dieuse  ;  jamais  sur  un  théâtre  ne  s'était  fait  entendri 
une  voix  si  suave  et  si  étendue  tout  à  la  fois.  Compre 
nant  tout  le  parti  que  l'art  pouvait  tirer  de  cette  von 
que  la  nature  avait  enrichie  de  tant  de  charmes,  i 
s'avança  vers  la  jeune  fille  et  lui  demanda  son  nom  e 
celui  de  sa  mère  qu'elle  s'empresse  de  lui  donner 
«  Voulez-vous  me  conduire  à  votre  mère  ?  lui  dit-il. 
—  Et  mon  troupeau,  qui  le  gardera,  monsieur?  — 
Abandonnez  au  loup  votre  troupeau,  lui  dit  l'étranger 
je  vous  le  paierai  cent  fois,  mille  fois.  Que  voulez-vou; 
donc  à  ma  mère  ?  continua  Marie,  qui  commençait  c 
s'effrayer.  —  La  retirer  de  la  misère,  en  vous  mettan'i 
vous-même  sur  la  route  de  la  fortune,  en  vous  faisani 
la  première  cantatrice  du  théâtre  de  Milan.  —  \oi 
promesses  ne  sauraient  me  convenir;  on  ne  peut  pas 
faire  son  salut  sur  votre  théâtre,  car  j'ai  toujours  en- 
tendu dire  qu'on  s'y  perd  en  damnant  les  autres  ;  ne 
comptez  pas  sur  moi,  mon  brave  monsieur;  je  croi^ 
que  le  bon  Dieu  et  ma  sainte  patronne  me  donneront 
le  courage  de  préférer  le  salut  de  mon  âme  à  tout  ce 
que  vous  pourriez  m'offrir.  »  Le  directeur,  voyant 
qu'il  n'avait  rien  à  gagner  auprès  de  la  jeune  fille,  se 
rendit  au  hameau  de  sa  mère  et  n'eut  pas  de  peine  à 
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le  agréer   sa  proposition.   Le    traité   était    comme 

nclu  quand  Marie  arriva  des  champs. 

Ni  les  vives  sollicitations  de  sa  mère,  ni  les  magni- 

ucs  promesses  du  directeur  ne  purent  lui  arracher 

consentement  formel.  On  lui  donna  la  nuit  pour 
je  ses  rétlexions.  Le  brillant  avenir  qu'on  avait  dé- 
nié devant  les  veux  de  Marie  fut  ce  qui  l'occupa 
ihord  ;  elle  ne  songeait  pas  aux  diamants  qui  de- 
ient  rehausser  sa  beauté,  à  la  gloire  qui  l'attendait  ; 
lis  elle  pensait  que  sa  vieille  mère  ne  serait  plus 
luite  aux  pénibles  travaux  des  champs.  Mais  si  elle 
eepte,  elle  foule  aux  pieds  les  vœux  de  son  baptême. 

lutte  dut  être  bien  grande  !...  Marie  passa  toute  la 
lit  à  prier;  elle  s'adressa  à  Dieu,  à  son  bon  ange,  à 
patronne,  à  sa  propre  conscience,  et  chacune  de  ses 
[)Oiises  fut  :  Ne  consens  pas,  tu  quitterais  Jésus  pour 
tourner  à  Satan.  »  Le  matin  arrive;  elle  déclare  qu'il 
i  est  impossible  d'accepter.  La  mère  gronde,  pleure, 

fâche.  Elle  reste  inébranlable.  «Je  veux  user  de 
on  autorité,  ma  fille,  lui  dit  la  mère,  je  ne  te  donne 
lune  heure  pour  faire  tes  préparatifs  ;  je  pars,  et  il 
it  que  tu  me  suives,  ou  je  t'emmène  de  force.  —  Ma 
■re,  répond  notre  bel  ange,  tous  les  autres  sacrifices 
if  vous  pourrez  me  demander  me  seront  chers  et  je 
us  les  ferai  avec  une  joie  aussi  grande  que  l'amour 
!>'  j'ai  pour  vous;  mais  je  ne  puis  sacrifier  mon  éter- 
tf.  et  j'espère  que  Dieu  me   pardonnera  ma  déso- 

— ance.  —  Retire-toi,  lui  dit  la  mère,  qui  ne  pou- 
it  plus  contenir  sa  colère,  et  ne  me  force  pas  à 
'! l'ger  le  délai  que  je  t'ai  donné  pour  te  préparer  à 
rtir. 

Marie  passa  dans  une  pièce  voisine,  et  ce  fut  là 
l 'île  accomplit  la  résolution  qu'elle  avait  prise  la 
ut.  Ayant  souvent  entendu  dire  que  la  perte  des 
nts  incisives  change  entièrement  la  voix,  en  lui  fai- 
ut  perdre  une  partie  de  sa  force  et  de  sa  douceur. 
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elle  s'approche  d'une  fenêtre  et  se  brise  deux  de  ce; 
dents  contre  l'angle  de  la  pierre.  Quand  elle  revien 
près  de  sa  mère,  elle  paraît  plutôt  heureuse  que  souf 
frante,  et  celle-ci  put  croire  un  moment  que  sa  fill 
avait  changé  de  résolution.  Mais  l'oreille  du  directeu 
avait  déjà  trouvé  dans  sa  voix  un  changement  que  s^ 
yeux  e:xpliquèrent  bientôt.  Pénétré  d'admiration  pou 
ce  courage  magnanime,  il  renonce  à  son  projet  e 
exhorte  la  mère  à  ne  pas  persécuter  une  fille  si  digni 
de  son  atïection  et  de  son  estime.  —  Le  Pasteur  de 
petits  agneaux. 
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CONSIDERATIONS    SUR    LA    MORT    DE    LA    SAINTE 
VIERGE. 

(Tirées  de  Bossuet} 

Deux  choses  contribuent  à  rendre  douce  et  pré- 
leuse  la  mort  de  Marie.  Ses  causes  et  ses  suites. 
1"  Point.  —  La  cause  de  la  mort,  c'est  le  péché  I 
ar  le  péché  y  dit  saint  Paul,  la  mort  est  entrée  dans  le 
onde  (1),  —  et  ailleurs:  La  mort  est  le  châtiment  et 
:  solde  du  péché  {2).  Quand  donc  vous  voyez  un  mo- 
bond  s'agiter  dans  les  convulsions  de  l'agonie, 
t  expirer  dans  les  étreintes  de  la  douleur,  ce  spéc- 
iale peut  vous  attrister,  mais  il  ne  saurait  vous 
-irprendre,  si  vous  vous  rappelez  ces  paroles  pro- 
oncées  contre  Adam  prévaricateur  :  Ta  mourras 
';  mort  (3).  —  Les  dernières  angoisses  qui  termi- 
ent  la  vie  de  tout  homme  ici-bas  sont  donc  occa- 
onnées  par  le  péché,  qui  semble  se  hâter  d'exer- 
-^r,  dans  toute  son  étendue,  l'affreux  empire  qui 
i  lui  échapper.  Mais  la  sainte  Vierge  se  présente 

1    Rom.,  V,  15. 

-    Rom.,  VI,  23.  , 

i,  Gen.,  II,  17. 
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à  nous  sous  un  point  de  vue  différent  :  séparéej 
par  le  privilège  de  sa  naissance  immaculée,  de  la 
masse  de  corruption  dans  laquelle  est  enveloppé 
le  genre  bumain  tout  entier,  exeuipte  de  tout  pé 
cbé,  elle  ne  saurait  partager  le  sort  des  pécheurs: 
par  conséquent,  la  mort  n'a  point  d'empire  sur  elle, 
et  s'il  faut  qu'elle  passe  par  le  tombeau,  celle 
nécessité  ne  saurait  être  un  châtiment.  Nous  de- 
vons donc  chercher  ailleurs  les  causes  de  sa  mort. 

L'épouse  des  Cantiques  nous  la  révèle  quand 
elle  s'écrie  :  Allez  dire  à  mon  bienaimé  que  je  languû 
d'amour  (1).  Voilà  le  mystère  expliqué;  ne  cher4 
cbons  pas  ailleurs  que  dans  l'amour  la  cause  delà 
mort  de  Marie.  Tout  est  surnaturel  dans  celte 
Vierge  bienheureuse,  dit  Bossuet  ;  un  miracle  lai 
a  donné  Jésus-Christ,  un  miracle  doit  lui  rendre 
ce  Fils  bien-aimé;  et  sa  vie,  pleine  de  merveilles, 
a  dû  enfin  être  terminée  par  une  mort  toute 
divine.  Mais  quel  sera  le  principe  de  celte  mor 
admirable  et  surnaturelle?  Ce  sera  l'amour;  oui. 
l'amour  divin  fera  cet  ouvrage  ;  c'est  lui  qui  enlè- 
vera l'àme  de  Marie,  et  qui,  rompant  les  liens  du 
corps  qui  l'empêchent  de  rejoindre  son  Fils  Jésus, 
réunira  dans  le  ciel  ce  qui  ne  peut  aussi  bien  être 
séparé  sans  une  extrême  violence. 

Depuis  qu'elle  avait  vu  son  Jésus  la  quitter  poui 
retourner  au  ciel,  Marie  ne  vivait  plus  ;  elle  lanî 
guissait  sur  celte  terre.  L'amour  divin,  dont  sor 

(1)  Cant.,  ir,  5. 
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jœur  était  embrasé,  était  si  fort,  si  ardent,  qu'il  ne 

toussait  pas  un  seul  soupir,  il  ne  formait  pas  un 

(egret,  il  n'envoyait  pas  un  désir  au  ciel,  qui  ne 

ût  tirer  avec  soi  Tàme  de  Marie,  tellement,  qu'il 

fallu  un  miracle  continuel  pour  qu'elle  pût  vivre 
éparée  de  son  bien-aimé.  Mais  comment  est-il 
irrivé  que  l'amour  lui  ait  donné  le  coup  de  la 
jîort?  Est-ce  quelque  désir  plus  enflammé,  est-ce 
uelque  mouvement  plus  actif,  est-ce  quelque 
i^ansport  plus  violent  qui  est  venu  détacher  cette 
ime?  Non,  il  faut  attribuer  ce  dernier  effet  à  la 
lerfection  même  de  son  amour.  Car,  comme  ce 
jivin  amour  régnait  dans  son  cœur  sans  obstacle 
t  occupait  toutes  ses  pensées,  il  allait  de  jour  en 
j)iir  s'augmentant  par  son  action,  se  perfection- 
jant  par  ses  désirs,  se  multipliant  par  soi-même  ; 
!e  sorte  qu'il  vint  enfin,  s'étendant  toujours,  à  une 
^iUe  perfection,  que  la  terre  n'était  plus  digne  de 

contenir.  Va,  mon  fils,  disait  ce  roi  grec,  étends 
lien  loin  tes  conquêtes,  mon  royaume  n'est  pas 
bsez  grand  pour  le  contenir.  0  amour  de  la  Vierge, 
'i  perfection  est  trop  éminente,  tu  ne  peux  plus 
knirdans  un  corps  mortel;  va  briller  dans  l'éter- 
iité;  va  brûler  devant  la  face  de  Dieu;  va  te  perdre 

ins  son  sein  immense,  qui  seul  est  capable  de  te 

bntenir.  Alors  la  divine  Vierge  rendit,  sans  peine 

sans   violence,  sa  sainte  et  bienheureuse  âme 

itre  les  mains  de  son  Fils. 

Il  ne  fut  pas  nécessaire  que  son  amour  s'efforçât 

ir  des  mouvements  extraordinaires.  Comme  la 

13 
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plus  légère  secousse  détache  de  l'arbre  un  fruii 
déjà  mûr;  comme  une  flamme  s'élève  et  monte 
d'elle-même  au  lieu  de  son  centre  :  ainsi  fut  cueil 
lie  cette  âme  bénie,  pour  être  tout  d'un  couj 
transportée  au  ciel  ;  ainsi  mourut  la  divine  Vierge 
par  un  élan  de  l'amour  divin,  son  âme  fut  porté( 
au  ciel  sur  une  nuée  de  désirs  sacrés.  Et  c'est  c( 
qui  fait  dire  aux  saints  anges  :  Qui  est  celle-ci  qu 
s'élève  comme  la  fumée  odoriférante  d'une  compo 
sition  de  myrrhe  et  d'encens?  Belle  et  excellent! 
comparaison,  qui  nous  explique  admirablement  1; 
manière  de  cette  mort  heureuse  et  tranquille.  Cetti 
fumée  odoriférante  que  nous  voyons  s'élever  d'uni 
composition  de  parfums  n'en  est  pas  arrachée  pa 
force.  Une  chaleur  douce  et  tempérée  la  détach* 
délicatement,  et  la  tourne  en  une  vapeur  subtiL 
qui  s'élève  comme  d'elle-même. 

C'est  ainsi  que  l'âme  de  Marie  a  été  séparée  di 
corps  :  une  divine  chaleur  l'a  détachée  douce 
ment  et  l'a  élevée  à  son  bien-aimé,  sur  une  nué' 
de  saints  désirs.  C'est  son  char  de  triomphe 
l'amour  lui-même  l'a  construit  de  ses  propre 
mains. 

IP  Point.  —  Suites  de  la  mort  de  Marie.  ^ 
rhomme  frémit  à  la  pensée  de  la  mort,  si  la  natur 
se  trouble  à  l'approche  de  sa  destruction,  le  chr^ 
tien,  de  son  côté,  s'effraye  à  la  pensée  du  jug€| 
ment  qui  l'attend  et  du  compte  qu'il  lui  faudr 
rendre  au  souverain  juge.  Quelles  pensées,  quelle 
inquiétudes  doit  soulever  dans  le  cœur  d'un  mot^ 
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jant  le  souvenir  de  Tête  mité,  abîme  incommensu- 
iable  que  ses  yeux  ne  fixent  qu'en  tremblant,  et 
iers  lequel  il  se  sent  entraîné!  A  ces  pensées,  à  ces 
iouvenirs,  le  plus  juste  n'est  pas  sans  inquiétude. 
%diî  personnene  sait  s'il  est  digne  de  haine  ou  d'amour  {})) 
Hélas!  disait  saint  Paul,  ma  conscience  ne  me  re- 
roche rien^  mais  je  ne  suis  pas  justifié  pour  cela  (2).  Si 
n  face  de  la  mort,  le  juste  est  saisi  de  terreur,  que 
:9ra-ce  du  pécheur  qui  a  vécu  dans  l'iniquité  et 
jabandon  de  tous  les  devoirs?  Qui  peut  le  rassu- 
I^T?  L'impie  lui-même,  qui  se  pique  du  titre  d'es- 
rit  fort,  est-il  exempt  de  crainte  ?  Est-il  maître  de 
'avoir  aucun  doute  ?  Est-il  donc  si  sûr  de  lui-même 
u'il  ne  lui  reste  aucune  incertitude?  Ainsi,  tout 
lomme,  quel  qu'il  soit,  tremble  et  doit  trembler  en 
'nnsant  aux  suites  de  la  mort. 
Mais  la  crainte  ne  saurait  avoir  accès  dans  le 
l'ur  de  Marie.  Les  suites  de  la  mort,  oh!  elles 
'lit  toutes  délicieuses  pour  elle  I  Qu'il  y  a  long- 
iiips  qu'elle  attend  ce  moment  fortuné!  -Que  de 
!S  elle  disait,  mieux  que  saint  Paul  :  Je  désire 
le  délivrée  de  mes  liens  et  revoir  mon  bien-aimé; 
•i  avec  David  :  Quand  donc  me  sera-t-il  donné  de 
iraître  devant  mon  Dieu!  Que  puis-je  désirer  au 
•'1  et  sur  la  terre  loin  du  Dieu  que  j'aime  !  Lors- 
l'elle  voyait  quelque  fidèle  partir  de  ce  monde, 
II' exemple,  saint  Etienne  et  ainsi  des  autres,  elle 
utait  davantage  le  poids  de  l'exil,  et  son  cœur 

1;  EcclJ.,  IX,  1. 
ij  I  Cor.,  IV,  2. 
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faisait  monter  de  tendres  plaintes  vers  le  ciel.  Quoi  ! 
mon  Fils,  à  quoi  me  réservez-vous  désormais,  et 
pourquoi  me  laissez-vous  ici  la  dernière?  J*ai  vu 
dans  le  temple  le  saint  vieillard  Siméon,  après  vous 
avoir    amoureusement   embrassé,    ne    demande^ 
autre  chose  que  de  quitter  bientôt  cette  vie,  tant  il 
est  doux  de  jouir  même  un  moment  de  votre  pré- 
sence :  et  moi,  je  ne  souhaiterais  pas  de  mourir 
bientôt,  pour  vous  aller  embrasser  au  saint  trôm 
de  votre  gloire?  Après  m'avoir  amenée  au  pied  d( 
voire  croix  pour  vous  voir  mourir,  comment  me 
refusez-vous  si  longtemps  de  vous  voir  régner', 
Tels  étaient  les  désirs  de  Marie  et  les  saints  sou- 
pirs qu'elle  poussait  vers  le  ciel.  Mais  enfm  uni 
voix  se  fait  entendre  :    Viens  du  Liban,  ô  ma  bien 
aimée,  viens  du  Liban,  que  Je  te  couronne  de  me 
mains  (1).  C'est  Jésus,  c'est  son  Dieu,  c'est  son  Fil; 
qui  l'appelle.   Quelle    heureuse  nouvelle!    Ave- 
quelle  joie  elle  sent  se  détendre  enfin  les  liens  mer 
tels  qui  retenaient  son  âme  captive!  La  mortes 
pour  elle  le  terme  de  ses  soupirs,  la  consolatioj 
de  sa  tendresse,  le  vœu  de  son  cœur,  le  but  d 
toutes  ses  œuvres.  Elle  va  retrouver  ce  qu'elle  avai 
comme  perdu  sur  la  terre,  son  cher  Fils,  l'objc 
divin  de  ses  maternelles  complaisances.  Elle  va  s 
réunir  à  son  Dieu,  jouir  de  son  bonheur  et  parta 
ger  sa  gloire. 
Ame  chrétienne,  voulez-vous  trouver  vous-mêm 

(1)  Gant.,  IV. 
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ia  mort  douce  et  consolante?  détachez  votre  cœur 
le  ces  biens  qu'elle  vous  ravira;  renoncez  à  ces 
iiens  charnels  et  coupables  qu'elle  doit  rompre; 
missez  votre  âme  à  Dieu  par  la  prière,  par  la  fré- 
quentation des  sacrements,  par  la  pratique  des 
•'ertus  ;  surtout  aimez  Dieu,  votre  Seigneur  et  votre 
^ère,  de  toute  l'ardeur  de  votre  cœur,  de  toutes  les 
orces  de  votre  intelligence.  Aimer  Dieu,  c'est  déjà 
jB  posséder  ;  c'est  goûter  dès  cette  terre  les  féli- 
ités  du  ciel  ;  aimer  Dieu,  c'est  commencer  à  faire 
;3i-bas  ce  que  font  les  anges  et  les  saints  dans  le 
liel.  C'est  déjà  goûter  le  bonheur,  en  attendant  le 
tonheur  plus  parfait. 

Marie,  notre  reine,  notre  mère,  permettez  à  vos 
infants   exilés  loin  de  vous,  comme  vous-même 
Ivez  été  exilée  loin  de  Jésus,  permettez  à  vos  en- 
Imts  de  se  réjouir  de  votre  triomphe  et  de  s'affli- 
'er  de  la  longueur  de  leur  bannissement.  Ohl  sou- 
onez-vous  de  nous  dans  votre  royaume,  préparez- 
ous-y  une  place  comme  Jésus  vous  en  a  préparé 
ne,  ne  nous  oubliez  pas  dans  nos  misères;  com- 
mandez en  reine  à  vos  ennemis  qui  sont  aussi  les 
'ôtres;  dominez  sur  nous,  sur  nos  passions,  vous 
l  votre  Fils.  Sans  cesse  intercédez  pour  nous  au- 
rès  de  notre  Dieu,  de  ce  Dieu  sur  lequel  vous  pou- 
[ez  tout.  Ainsi  soit-il. 

PRATIQUE. 

Souvent  penser  à  la  mort,  et  demander  la  grâce 
e  faire  une  bonne  mort. 
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HISTOIRES 

Mort  de  Marie.  —  A  la  fête  de  l'Assomption,  dit 
M.  Ferry  de  Pigny,  se  rapportent  deux  légendes  que, 
dans  mon  enfance,  ma  mère  aimait  à  me  raconter,  en 
me  tenant  sur  ses  genoux,  je  veux  les  redire  à  la  gloire 
de  Marie  :  Dieu  venait  de  rappeler  à  lui  sa  sainte  mère; 
après  la  veillée  funèbre,  les  apôtres  convoquèrent  tous 
les  fidèles  à  renterrement,  et  les  engagèrent  à  suivre 
le  corps  sacré  jusqu'au  tombeau  qui  l'attendait,  dans 
la  vallée  de  Josaphat.  Quand  le  cortège  se  fut  rangé 
devant  la  maison  de  saint  Jean,  on  distribua  des  tor- 
ches allumées;  Pierre,  chef  des  apôtres,  donna  le  si- 
gnal du  départ.  Au  chant  des  psaumes  de  David  le 
cortège  s'ébranla.  Jean,  le  fils  adoptif  de  Marie,  sortit 
le  premier,  il  portait  une  palme  sacrée  et  un  lis  d'ùrie 
blancheur  éblouissante  ;  ses  larmes  inondaient  son  vi- 
sage. 

Après  lui  parurent  Pierre  et  Paul,  chargés  du  dépôt 
virginal  qu'ils  allaient  rendre  à  l'éternité.  Les  autres 
apôtres  suivaient  immédiatement ,  une  foule  innom- 
brable couvrait  la  voie  funèbre.  A  l'instant  où  le  corps 
de  notre  Dame  franchit  le  seuil  de  sa  maison,  les  apô- 
tres et  les  chrétiens  virent  une  auréole  étincelante  res- 
plendir dans  le  ciel,  et  ils  entendirent  le  chant  harmo- 
nieux des  anges  alterner  avec  les  cantiques  des  fidèles. 

Plusieurs  princes  de  la  synagogue  se  trouvaient  dans 
la  foule.  Ces  hommes,  que  les  prodiges  du  Calvaire 
n'avaient  pas  éclairés,  ne  purent  contenir  leurs  blas- 
phèmes devant  la  majesté  d'un  cercueil.  Est-il  permis, 
se  disaient-ils  entre  eux,  est-il  permis  de  souffrir  qu'on 
rende  de  tels  hommages  à  la  mère  du  Galiléen  que 
nous  avons  fait  crucifier  1  Voilà  qu'aujourd'hui  ses  d's- 
ciples  nous  bravent  publiquement  ;  et  l'un  d'eux,  joi- 
gnant la  violence  à  l'insulte,  fend  la  foule,  approche 
du  cercueil,  et,  de  ses  mains  tendues  par  la  rage,  s'ef- 
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^vce  de  le  renverser  :  un  cri  d'horreur  s'élève  de  la 
>iile.  Le  châtiment  ne  se  fît  pas  attendre  :  l'insulteur 
('  put  retirer  ses  mains,  une  force  vengeresse  les  rivait 
Il  corps  sacré  de  Marie.  Grâce!  grâce!  cria  l'impie 
Il  se  tordant  de  frayeur. 

Le  cortège  s'était  arrêté;  chrétiens  et  juifs,  épouvan- 
'   ,  attendaient  dans  une  égale  angoisse  la  fin  de  cette 

lie  douloureuse.  --  Grâce  !  criait  le  prêtre  de  la  sy- 

agogue,  j'ai  péché  contre  Dieu.  —  Nous  ne  pouvons 

;ien  contre  sa  justice,  dit  saint  Pierre.  Ton  repentir  est 

lutile,  si  tu  refuses  de  croire  au  Christ  que  tu  as  cru- 

ilié.  —  Je  crois,  je  crois  au  Christ,  fais  que  je  ne 

leure  point.  —  Si  ta  foi  est  sincère,  dit  Pierre,  au 

iom  du  Seigneur  Jésus,  que  tes  mains  se  détachent!  Et 

s  mains  se  détachèrent  aussitôt;  mais  elles  restèrent 

iralysées.  Le  juif  se  désolait,  Pierre  eut  pitié  de  lui. 

-  Achève,  lui  dit-il,  achève  ton  expiation.  Confesse 

evant  tout  le  peuple  la  virginité  de  Marie,  mère  du 

ihrist.    Le  prince  de  la  synagogue  obéit  au  chef  des 

pôtres.  —  Approche  maintenant,  reprit  Pierre,  effleure 

('  tes  lèvres  le  linceuil  de  Marie;  si  elle  te  pardonne, 

!i  nom  du  Sauveur,  sois  guéri.  Le  cœur  de  Marie  pou- 

lit-il  ne  pas  pardonner?  Le  nouveau  converti  suivit 

■  ("ortége  en  glorifiant  sa  bienfaitrice.  Les  autres  juifs, 

tnoins  d'un  miracle  qu'ils  ne  pouvaient  nier,  s'en  re- 

mrnèrent  en  se  demandant  l'un  à  l'autre  comment  le 

'ililéen  Simon  Pierre,  simple  pêcheur,    était  devenu 

Xpert  dans  l'art  de  la  magie. 


Marie,  patronne  de  la  bonne  mort.  —  Un  ecclésiastique 

unçais,  qui  vivait  il  y  a  quelques  années,  a  raconté 

l'ait  suivant.  Se  trouvant  à  Saint-Pétersbourg,  il  re- 

^it  un  jour  la  visite  d'un  jeune  homme  de  l'extérieur 

j!  plus  agréable,  qui  lui  dit  ces  paroles  :  «  Monsieur 

îibbé,  pourriez-vous  vous  transporter  tout  de  suite  à 
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telle  rue,  tel  numéro,  tel  étage  ?  On  attend  là  le  se- 
cours de  votre  ministère.  »   Il  se  rend  aussitôt  à  l'a- 
dresse indiquée,  entre,  trouve  une  pauvre  femme  ex- 
pirante, seule  et  abandonnée.  «  Je  viens,  lui  dit-il,  sui 
la  demande  que  vous  m'avez  fait  faire.  —  Moi,  je  m 
vous  ai  point  fait  appeler.  —  Comment  ?  N'avez-vouf 
pas  un  fils,  un  parent,  quelqu'un  de  connaissance  quv 
vous  m'avez  envoyé?  —  Nullement,  je  n'ai  point  d'en- 
fants, je  suis  seule  ici,  et  n'ai  pu  en  tous  cas  fairt 
appeler  un  prêtre  catholique,  puisque  je  suis  luthé- 
rienne. »  Etonné  de  cette  dernière  réponse,  et  cher- 
chant quel  a  pu  être  le  messager  qui  l'a  envoyé  ven 
cette  femme,  il  lui  vient  en  pensée  de  lui  demander  s 
elle  a  partagé  l'éloignement  de  ses  coreligionnaireî 
pour  la  sainte  Vierge,  si  quelquefois  elle  Ta  honorée 
priée.  «  Oui,  monsieur,  tous  les  jours  je  l'ai  invoquée 
jamais  je  n'ai  oublié  de  réciter  le  Souvenez-vous  :  auss 
je  n'ai  eu  que  Marie  pour  consolatrice  pendant  mî 
maladie,  et  je  dois  avouer  que  j'en  ai  reçu  de  très- 
grandes  grâces.  —  Sans  doute,  dit  l'ecclésiastique,  c'es 
elle  qui  m'a  envoyé  vers  vous  :  elle  ne  veut  pas  vou^ 
laisser  mourir  dans  l'erreur  ;  ne  voulez-vous  pas  en- 
trer dans  le  sein  de  la  vraie  foi  ?  Le  cœur  de  cett( 
pauvre  femme  s'ouvre  aussitôt  à  la  grâce.  M***  l'ins- 
truit brièvement,  lui  donne  l'absolution,  la  commu- 
nion, l'extrême-onction.  Elle  meurt  devant  lui  dans  les 
transports  de  la  joie  la  plus  vive  et  la  plus  pure.  L'ec 
clésiastique  se  retire  comblé  lui-même  de  consolation 
et  persuadé  que  Marie  lui  avait  envoyé  l'ange  de  cette 
heureuse  prédestinée  pour  la  faire  rentrer  en  grâce  a*re( 
son  divin  Fils.  Aimons  donc  la  sainte  Vierge,  ne  ces- 
sons pas  de  la  prier,  et  ayons  en  elle  la  confiance  qu'ut 
enfant  a  dans  sa  mère. 


Saint  Stanislas  Kostka,  un  des  plus  fidèles  serviteun 
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le  Marie,  entendit  le  1^''  du  mois  d'août  un  sermon 
lu  père  Canisius,  dans  lequel  il  engageait  tous  les 
Qovices  de  la  Compagnie  à  se  conduire  chaque  jour 
comme  si  c'était  le  dernier  de  leur  vie  ;  après  le  ser- 
mon, Stanislas  dit  à  ses  compagnons  que  ce  conseil 
^vait  été  pour  lui  la  voix  de  Dieu,  puisqu'il  devait 
mourir  dans  le  courant  de  ce  mois;  et  il  le  dit,  soit 
parce  que  Dieu  le  lui  avait  expressément  révélé,  soit 
.parce  qu'il  avait  quelque  pressentiment  de  ce  qui  de- 
Vait  lui  arriver. 

Quatre  jours  après,  Stanislas  allant  avec  le  père  Em- 
manuel à  Sainte-Marie-Majeure,  parla  de  la  prochaine 
'été  de  l'Assomption  :  «  Mon  père,  dit  le  jeune  homme, 
(  je  crois  qu'en  ce  jour  le  paradis  offre  de  nouveaux 

>  charmes,  parce  qu'on  y  voit  la  gloire  de  Marie,  cou- 
(  ronnée  reine  du  ciel,  et  placée  bien  proche  du  Sei- 

>  gneur  par-dessus  tous  les  chœurs  des  anges  ;  et,  s'il 
i  est  vrai,  comme  je  le  crois,  qu'on  en  renouvelle  la 
(  fête  dans  le  ciei,  j'espère  que  j'y  verrai  la  prochaine.  » 

jLe  jour  de  saint  Laurent,  il  communia,  et  pria  ce  saint 

ie  présenter  à  Marie  une  demande  qu'il  lui  adressait 

pour  être  en  effet  témoin  de  cette   fête  dans  le  ciel 

jnême.  A  la  fin  de  ce  même  jour,  il  eut  la  fièvre,  et 

j^uoiqu'elle  fût  très-légère,  il  ne  laissa  pas  de  regarder 

'îomme  certaine  la  grâce  de  sa  prochaine  mort.  En  al- 

ant  se  mettre  au  lit,  il  dit,  tout  transporté  de  joie  : 

(  Je  ne  me  lèverai  plus  de  ce  lit,  »  et  ensuite,  parlant 

|iu  père  Aquaviva,  il  ajouta  :  «  Mon  Père,  je  crois  que 

(  saint  Laurent  m'a  obtenu  de  Marie  la  grâce  de  me 

(  trouver  au  ciel  le  jour  de  son  Assomption.  »  Le  Père 

le  tint  aucun  compte  de  ces  paroles.  Arrivé  à  la  veille 

}ie  cette  fête,  Stanislas  sentit  son  mal  augmenter  un 

S)eu,  et  il  dit  à  un  frère  qu'il  mourrait  la  nuit  suivante  : 

îelui-ci  répondit  :  «  Ce  serait  un  plus  grand  miracle 

de  mourir  d'un  mal  si  léger  que  d'en  guérir.  »  Il 

oinba  bientôt  dans  une  faiblesse  mortelle,  et  une  sueur 

13. 
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froide  se  répandit  sur  son  corps;  le  supérieur  ac- 
courut ;  Stanislas  le  pria  de  le  faire  mettre  sur  la  terre 
nue,  pour  mourir  en  pénitent;  on  le  lui  accorda,  il 
se  confessa,  et  reçut  le  saint  viatique  avec  une  admi- 
rable piété  :  on  lui  donna  l'extrême  -  onction ,  et  le 
quinze  du  mois  d'août,  à  la  pointe  du  jour,  il  expira^, 
les  yeux  fixés  au  ciel,  sans  faire  aucun  mouvement; 
ce  ne  fut  qu'en  lui  présentant  l'image  de  la  sainte 
Vierge,  et  en  remarquant  son  insensibilité  qu'on  s'a- 
perçut qu'il  avait  passé  à  la  vie  bienheureuse.  [Vie  du 
Saint.)  • 
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CONSIDERATIONS  SUR  L  ASSOMPTION  DE  LA  SAINTE 
VIERGE    (1). 

Dpux  vertus  contribuent  surtout  à  orner  le  triom- 
. lie  dont  Marie  jouit  au  jour  de  sa  glorieuse  As- 
omption  :  la  pureté  et  l'hurailité.  La  pureté  la 
) réserve  de  la  corruption  ;  l'humilité  lui  élève  un 
!ùne. 

I"  Point.  —  La  pureté  préserve  le  corps  de  Ma- 
io  de  la  corruption.  Il  ne  faut  pas  considérer  la 
i)rruption,  selon  les  raisonnements  de  la  médecine, 
■omme  une  suite  naturelle  de  la  composition  et  du 
nolange.  Il  faut  élever  plus  haut  nos  pensées,  et 
loire,  selon  les  principes  du  christianisme,  que 
c  ({ui  engage  la  chair  à  la  nécessité  d'être  corrom- 
1110,  c'est  qu'elle  est  un  attrait  au  mal,  une  source 
!<'  mauvais  désirs,  enfin,  une  chair  de  péché, 
i>mme  parle  l'apôtre  saint  Paul.  Une  telle  chair 
initêtre  détruite,  môme  dans  les  élus  ;  parce  qu'en 
'(  état  de  chair  de  péché,  elle  ne  mérite  pas  d'être 
'•unie  à  une  àme  bienheureuse,  ni  d'entrer  dans 

'1)  Bossuet. 
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le  royaume  de  Dieu,  que  la  chair  et  le  sang  ne  sau* 
raient  posséder  (\) . 

Il  faut  donc  qu'elle  change  de  première  forme 
afin  d'être  renouvelée  ;  et  qu'elle  perde  tout  sol 
premier  être,  pour  en  recevoir  un  second  de  la 
main  de  Dieu.  Comme  un  vieux  bâtiment  irrégu^ 
lier  qu'on  laisse  tomber  pièce  à  pièce,  afin  de  1^ ^ 
dresser  de  nouveau  dans  un  plus  bel  ordre  d*ar-!| 
chitecture  :  ainsi  en  est-il  de  cette  chair  toute  dé- 
réglée par  la  convoitise  ;  Dieu  la  laisse  tomber  en 
ruine,  afin  de  la  refaire  à  sa  mode,  et  selon  le  pre- 
mier plan  de  sa  création.  C'est  ainsi  qu'il  faut  rai- 
sonner de  la  corruption  de  la  chair,  selon  les  prin- 
cipes de  TÉvangile  ;  c'est  de  là  que  nous  apprenons 
que  notre  chair  doit  être  réduite  en  poudre,  parce 
qu'elle  a  servi  au  péché. 

Mais  la  chair  de  Marie  est  toute  pure  ;  une  grâce 
extraordinaire,  dit  saint  Thomas,  a  répandu  sur 
elle,  avec  abondance,  une  rosée  céleste,  qui  a  non- 
seulement  tempéré,  comme  dans  les  autres  élus, 
mais  éteint  tout  le  feu  de  la  convoitise,  fomespeccati, 
la  racine  la  plus  profonde  et  la  cause  la  plus  infime 
du  mal. 

Après  cela,  comment  la  chair  de  la  sainte  Vierge 
aurait-elle  pu  être  corrompue,  quand  la  virginité 
de  corps  et  d'esprit  en  avait  éteint,  avec  le  foyer 
de  la  convoitise,  tout  principe  de  corruption  ?  En-, 
ouvrant  le  tombeau  des  Saints,  on  trouve  quelque- 

(i)  I  Cor.,  XV,  50. 
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pis  leur  corps,  resté  incorruptible  au  bout  de  lon- 
gues années,  répandreune  odeur  délicieuse,  comme 
iiour  rappeler  le  parfum  de  leurs  vertus  ;  tant  il  est 
rai  que  la  virginité  est  comme  un  baume  divin  qui 
•réserve  de  la  corruption  ;  comment  donc  ne  pas 
Voire  que  le  corps  virginal  de  Marie  en  a  été  pré- 
ervé? 

r  C'est  pour  la  même  raison  qu'elle  a  dû  recevoir 
''immortalité  par  une  résurrection  anticipée  :  car 
ncore  que  Dieu  ait  marqué  un  terme  commun  à  la 
3surrection  de  tous  les  morts,  ily  a  des  raisons  par- 
culières  qui  peuvent  l'obliger  à  avancer  le  temps 
n  faveur  de  la  sainte  Vierge. 
Le  soleil  ne  produit  les  fruits  que  dans  leur  sai- 
!)n,  mais  nous  voyons  des  terres  si  bien  préparées 
u'elles  attirent  une  action  plus  efficace  et  plus 
rompte.  Il  y  a  aussi  des  arbres  hâtifs  dans  le  jar- 
in  de  l'Époux  céleste,  et  la  sainte  chair  de  Marie 
îtune  matière  trop  bien  préparée,  pour  attendre 
terme  ordinaire  à  produire  des  fruits  d'immor- 
Uté.  Jésus  est  venu  en  cette  chair;  charmé  par 
i  pureté,  il  a  aimé  cette  chair  jusqu'à  s'y  renfer- 
er  pendant  neuf  mois,  jusqu'à  s'incorporer  à  elle  ; 
ne  la  laissera  donc  pas  dans  le  tombeau,  cette 
lair  qu'il  a  tant  aimée;   mais  il  la  transportera 
ms  le  ciel,  ornée  d'une  gloire  immortelle. 
Pour  nous  représenter  l'éclat  dont  la  sainte  vir- 
ilité environne  le  corps  de  la  bienheureuse  Marie, 
écriture  a  recours  aux  expressions  les  ï)Ius  ex- 
aordinaires  ;  à  peine  trouve-t-elle  dans  le  monde 
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assez  de  rayons  ;  il  a  fallu  ramasser  tout  ce  qu'i 
y  a  de  plus  lumineux  dans  la  nature.  Elle  a  mis  h 
lune  à  ses  pieds,  les  étoiles  autour  de  sa  tête.  Ai 
reste,  le  soleil  la  pénètre  tout  entière  et  l'envi 
ronne  de  ses  rayons,  tant  il  a  fallu  de  gloire  et  d'é- 
clat pour  orner  ce  corps  virginal.  Ame  chrétienne" 
apprenez  donc  à  estimer  le  trésor  sacré  que  vou, 
portez  dans  un  vase  fragile  (1).  Renouvelez-vous  tou^ 
les  jours  dans  l'amour  de  la  pureté;  ne  souffrej 
pas  qu'elle  soit  souillée  par  le  moindre  contact,  el 
si  vous  êtes  jalouse  de  la  pureté  de  la  chair,  soyez- 
le  davantage  encore  de  la  pureté  de  l'esprit  et  du 
cœur.  Par  ce  moyen  vous  serez  le  digne  enfant  de 
la  bienheureuse  Marie,  et,  portant  ses  glorieuses 
livrées,  vous  mériterez  de  partager  son  triomphe. 
IP  Point.  —  L'humilité  élève  un  trône  à  Marie. 
Puisque  c'est  l'humilité  seule  qui  a  fait  le  triomphe 
de  Jésus-Christ,  il  faut  qu'elle  fasse  aussi  celui  de 
Marie,  et  sa  gloire  ne  lui  plairait  pas,  si  elle  y  en- 
trait par  une  autre  voie  que  celle  choisie  par  son 
Fils.  Elle  s'élève  donc  par  FhumiUté,  et  voici  en 
quelle  manière  :  le  propre  de  l'humilité,  c'est  de 
s'appauvrir,  en  quelque  sorte,  et  de  se  dépouiller 
de  ses  avantages.  Personne  n'a  mieux  pratiqué  cei 
oubli  de  soi-même  que  Marie.  Elle  possédait  troii^ 
biens  précieux  :  une  haute  dignité,  une  pureté 
admirable  de  corps  et  d'esprif,  et  ce  qui  est  au* 
dessus  de  tous  les  trésors,  elle  possédait  Jésus- 
Christ.  Elle  avait  un  fils  bien-aimé,  dans  lequel, 

(1)  II  Cor.,  IV,  7.  -p 
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l'Apôtre,  habitait  toute  plénitude.  VoiJà  certes 

•  créature  distinguée  de  toutes  les  autres  ;  mais 

humilité  la  dépouillera,  en  quelque  façon,  de 

merveilleux  avantages.  Elle,  qui  est  élevée  au- 

-]us  de  tous  par  la  dignité  de  mère  de  Dieu,  se 

ifj^e  dans  le  commun  par  la  qualité  de  servante  ; 

,  qui  est  séparée  de  tous  par  sa  pureté  irama- 

0,  se  mêle  parmi  les  pécheurs,  en  se  purifiant 

1^  les  autres  ;  enfin,  elle  perd  jusqu'à  son  Fils 

'  le  Calvaire. 

^  n'est  pas  sans  mystère  que  Jésus-Christ  sur 
•Toix  semble  méconnaître  Marie  pour  sa  mère 
'appelant  du  nom  de  femme  :  Femme,  voilà  vo- 
■(s.  11  est  dans  un  état  d'humiliation,  il  faut  que 
linte  mère  y  soit  avec  lui.  Jésus  a  un  Dieu  pour 
l)ère,  Marie  a  un  Dieu  pour  son  fils.  Ce  divin 
iveur  a  perdu  son  Père,  il  ne  l'appelle  plus  que 

I  Dieu.  Il  faut  que  Marie  perde  aussi  son  Fils,  il 
l'appelle  plus  que  du  nom  de  femme,  et  il  ne 
donne  point  le  nom  de  mère  ;  mais  ce  qu'il  y  a 
pkis  humiliant  pour  la  sainte  Vierge,  c'est  qu'il 

lonne  un  autre  fils  :  Voilà,   dit-il,  votre  fils. 

t  ainsi  qu'il  plaît  à  son  Fils  de  l'humilier;  saint 
m  prendlalibertédela  regarder  comme  sa  mère: 

accepte  humblement  l'échange.  Oui,  dit-elle,  je 

ux  bien  cet  homme  et  je  ne  méritais  pas  d'être 

Jiicre  d'un  Dieu,  tant  son  humifité  est  profonde, 

t  sa  soumission  est  admirable.  Ainsi  Marie  a 

II  perdu,  son  humilité  l'a  entièrement  dépouillée, 
lis  l'humilité  va  tout  lui  rendre  avec  avantage. 
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0  mère  de  Jésus,  parce  que  vous  vous  êtes  hj 

pelée  servante,  au  jour  de  votre  Assomption  Thi 

milité  vous  prépare  uq   trône  :  Montez   en  cet 

place  éminente,  et  recevez  Tempire  absolu  sur  tout( 

les  créatures.  0  vierge  toute  sainte  et  toute  innc 

cente,  plus  pure  que  les  rayons  du  soleil,  voi 

avez  voulu  vous  purifier  et  vous  mêler  parmi  1( 

pécheurs,  votre  humilité  va  vous  relever  :  voi 

serez  l'avocate  de  tous  les  pécheurs;  vous  sen 

leur  second  refuge,  et  leur  principale  espéranc 

après  Jésus-Christ.  Enfin  vous  aviez  perdu  votr 

Fils,  il  semblait  qu'il  vous  eût  quittée,  vous  laie 

sant  gémir  si  longtemps  dans  cette  terre  étrangèn 

Parce  que  vous  avez  subi  avec  patience  une  telJ 

humiliation,  ce  Fils  veut  rentrer  dans  ses  droits- 

qu'il  n'avait  cédés  à  saint  Jean  que  pour  peu  d 

de  temps.  Il  vous  tend  les  bras,  et  toute  la  cou 

céleste  vous  admire,  ô  humble  Vierge,  montai 

au  ciel  pleine  de  délices  et  appuyée  sur  ce  hien-aimé{\^ 

0  sainte,  ô  bienheureuse  Marie,  puisque  vou 

êtes  avec  Jésus-Christ,  jouissant  dans  ce  midi  étei 

ne),  avec  une  pleine  allégresse ,  de  sa  sainte  ( 

bienheureuse  familiarité,  parlez  pour  moi  à  so 

cœur,   parlez,  car  votre  Fils  vous  écoute.  Je  n 

vous  demande  pas  les  grandeurs  humaines  ;  obtej 

nez-moi  quelque  chose  de  l'amour  ardent  qui  em 

brasait  votre  cœur  pour  Jésus-Christ.  Conservez  e. 

moi  la  plus  aimable  et  la  plus  délicate  de  toutes  le 

(1)  Gant.,  VIII,  5. 
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rtus;  aidez- moi  à  acquérir  cette  humilité  par 

^quelle  vous  avez  été  couronnée.  Pénétrez-moi  de 

iiis  en  plus  de  cette  pensée,  qu'il  n'y  a  aucune 

andeur  qui  ne  soit  appuyée  sur  l'humilité  ;  que 

^st  elle  seule  qui  fait  les  triomphes  et  qui  distri- 

'le  les  couronnes  ;  et  qu'enfin  il  n'est  rien  de  plus 

ritable  que  cette  parole  de  l'Évangile  :  Celui  qui 

ihaisse  dans  sa  vie  sera  exalté  à  jamais  dans  la  félicité 

rnelle  (1).  Ainsi  soit-il. 

PRATIQUE. 

Rien  n'est  plus  propre  à  nous  soutenir  dans  la 
rtu  que  la  pensée  du  ciel.  Tous  les  jours,  en  ré- 
glant l'oraison  dominicale,  nous  disons  à  Dieu  : 
heniat  regnum  tuum;  notre  cœur  est-il  d'accord 
ec  nos  lèvres? 


HISTOIRES 


Légende  des  quinze  roses.  —  La  mère  du  Christ  venait 
i  mourir.  Portée  par  les  anges,  elle  s'élevait  triom- 
lalement  vers  le  céleste  séjour,  et  la  vierge  montant 
1  ciel,  emportait  un  bouquet  de  blanches  roses  que 
;an  avait  déposées  sur  le  sein  de  sa  mère  adoptive.  Et 
mesure  qu'elle  traversait  l'espace,  elle  les  laissait 
*>mber  une  à  une  sur  cette  terre  qu'elle  quittait  pour 
tujours.  Chacune  de  ces  roses,  transformée  dans  sa 
lute,  vint,  en  qualité  d'âme,  habiter  le  corps  d'une 

'1)  Luc.  XIV,  11. 
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jeune  fille.  La  vierge  avait  semé  quinze  roses,  et  naoir 
d'un  siècle  après,  la  dernière  de  ces  roses  s'effeuilla,  î 
dernière  de  ces  quinze  jeunes  filles  s'endormit  du  soir 
meil  éternel.  Alors,  la  reine  des  anges  fit  assembler  c( 
quinze  âmes  et  interrogea  leur  passé.  Une  couronne  d 
quinze  roses  blanches  était  destinée  à  parer  le  front  d 
celle  qui  avait  le  mieux  rempli  ses  devoirs.  ^ 

J'ai,  dit  la  première,  passé  les  années  de  ma  jeuness 
à  me  parer  pour  attirer  les  regards  sur  ma  splendid 
beauté,  la  maladie  est  venue  défigurer  mon  visage  ( 
je  suis  morte  de  désespoir.  Marie  détourna  douloureipw 
sèment  la  tête. 

Moi,  dit  la  seconde,  j'ai  aimé  l'or,  j'ai  refusé  l'aum^ 
aux  pauvres  qui  me  tendaient  la  main  ;  mon  seul  re^ 
en  mourant  a  été  de  laisser  ma  fortune  à  des  héritier 
prodigues  qui  l'ont  dilapidée  en  peu  de  temps.  Mari 
poussa  un  soupir  et  se  tourna  vers  la  troisième. 

J'ai  aimé  le  monde,  le  luxe,  les  toilettes  éblouissantes 
j'ai  aimé  avec  passion  le  bal  et  les  théâtres;  c'est  ai 
sortir  d'un  bal  que  la  mort  est  venue  me  surprendre. 

Moi,  reprit  la  quatrième,  je  n'ai  vécu  que  dix-hui 
ans,  le  chagrin  m'a  tuée.  J'avais  foi  en  celui  qui  meju 
rait  fidélité  et  un  amour  éternel;  il  m'a  trompée,  1; 
mort  seule  a  tari  la  source  de  mes  larmes  inutiles. 

Liée  pour  la  vie  à  un  mari  brutal  et  jaloux,  dit  li 
cinquième  rose,  j'ai  réussi  par  ma  patience  et  ma  dou 
ceur  à  calmer  son  caractère  irascible.  La  vierge  sourit 
Bien,  ma  fille,  vous  avez  accompli  une  partie  de  voi 
devoirs.  Et  vous?  ajouta-t-elle  en  s'adressant  à  k 
sixième. 

J'ai  été  souveraine  d'un  vaste  empire,  je  me  suis  laiss^, 
dominer  par  l'orgueil;  détestée  pendant  ma  vie,  je  tfê^j 
laissé  aucun  regret  après  moi.  La  septième  parla  à  soi 
tour  :  Orpheline  dès  l'enfance,  privée  des  conseils  d'un( 
mère,  j'ai  voulu  briller  par  mon  esprit  et  mes  talents, 
les  louanges  des  hommes  m'ont  perdue;  je  me  sui-' 
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fjisiraite  an  désespoir  par  le  suicide.  Une  larme  vint 
jj)tiiller  les  paupières  de  la  mère  de  Dieu. 
j?ept  autres  roses  confessèrent  leurs  fautes  avec  la 
jj'me  simplicité  ;  les  unes  et  les  autres  n'avaient  pas 
ff  remplir  dignement  leurs  devoirs  soit  comme  épouses, 
}lt  comme  mères  de  famille. 

fît  vous,  ma  dernière  rose,  dit  la  vierge,  en  se  tour- 
Jat  vers  la  quinzième,  dites  quelle  fut  votre  vie. 
Ivia  vie,  divine  mère,  a  été  bien  simple  :  elle  se  ré- 
•lue  en  deux  mots,   dévouement  et  sacrifice.   Je  me 
}|is  oubliée  pour  les  autres.  J'ai  consolé  les  affligés, 
'jité  les  malades,  soulagé  les  pauvres,  j'ai  pleuré  avec 
(IX  qui  pleuraient  et   partagé  la  joie  de  ceux  qui 
•Lient  heureux.  Voilà  ma  vie!  Vous  avez  suivi  les  prê- 
tâtes et  les  conseils  de  mon  fils  Jésus,  vous  seule  mé- 
•z  cette  couronne.  Que  ces  roses  soient  le  prix  de 
V  vertu.  E-t  la  vierge  couronna  la  femme  dévouée, 
mt  laquelle  s'inclinèrent  ses  compagnes. 


^  n  France  consacrée  à  Marie.  —  La  France,  parmi  ses 
s  de  confiance  en  Marie,  peut  compter,  comme  l'un 
plus  précieux  et  des  plus  certains,  la  consécration 
lit  Louis  XIII  de  tout  son  royaume  à  cette  Vierge 
!ite.  Au  commencement  de  son  règne,  la  France  fut 
itemps  agitée  par  diverses  factions,  et  livrée  à  toutes 
horreurs  de  la  guerre  civile.  Il  y  avait  déjà  près 
1  siècle  que  l'hérésie  de  Calvin  s'y  était  établie.  La 
helle  était  son  boulevard;  Louis  XIII  en  avait  en- 
ris  le  siège.  Les  Anglais  accoururent  au  secours  de 
s  coreligionnaires,  avec  une  puissante  flotte  ;  et,  pour 
<}iible  de  disgrâce,  le  roi  tomba  dangereusement  ma- 
'  ' '.  Dans  cette  extrémité,  ce  pieux  monarque  s'adressa 
mère  de  Dieu  comme  à  son  refuge  ordinaire,  et 
m  vœu  à  Notre-Dame  de  Saumur,  tant  pour  le  ré- 
'iissement  de  sa  santé  que  pour  l'heureux  succès  de 
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ses  armes.  Il  ne  fut  pas  trompé  dans  ses  espérances 
car  le  jom^  de  l'Assomption  il  se  trouva  entièremei 
guéri  de  la  fièvre  double-tierce,  qui  avait  fait  craindi 
pour  ses  jours,  et  ses  armes  commencèrent  à  prospère: 
Quelques  jours  après,  la  place  offrant  une  plus  vigoi 
reuse  résistance,  le  roi  s'adressa  encore  à  sa  protectric» 
qui  le  secourut  aussitôt  d'une  manière  visible.  Pénétî 
de  reconnaissance,  il  s^en  alla  à  pied  communier  à  Notr» 
Dame  des  Vertus,  située  à  plus  d'une  lieue  de  Paris,  ( 
qu'il  fit  avec  une  piété  et  une  dévotion  qui  émurei 
tous  les  témoins  de  cet  édifiant  spectacle.  Sa  foi  fi 
récompensée  par  un  succès  éclatant.  La  Rochelle  s 
rendit  après  treize  mois  de  siège.  Louis  ne  fut  pas  plu 
tôt  entré  dans  cette  ville  rebelle,  que,  pour  marquer  s 
reconnaissance  à  Marie,  il  ordonna  qu'on  y  bâtît  un 
église  sous  le  nom  de  Notre-Dame  de  la  Victoire,  et 
voulut  lui-même  en  poser  la  première  pierre.  Quelqu 
éclatants  que  fussent  ces  témoignages  de  la  vénératio. 
du  monarque  pour  la  Reine  du  ciel,  ils  ne  furent  ce, 
pendant  pas  suffisants  pour  contenter  sa  piété.  En  163^ 
il  voulut  mettre,  par  une  consécration  publique  et  so 
lennelle,  sa  personne  et  tout  son  royaume  sous  la  prc 
tection  de  la  sainte  Vierge,  recommandant  à  tous  le 
évèques  qu'il  j  eût  un  autel  consacré  à  la  mère  de  Diei 
dans  les  églises  qui  n'étaient  point  érigées  en  spn  hon 
neur,  et  que  tous  les  ans,  le  jour  de  l'Assomption,  oii 
fit  une  procession  générale  en  mémoire  de  cette  con 
sécration  de  tout  son  royaume  à  Marie. 

Voici  comment  il  s'en  explique  dans  sa  déclaratio; 
du  20  février  1638...  Après  avoir  rendu  grâces  au  Sei 
gneur  des  bienfaits  qu'il  a  répandus  sur  la  France,  i 
ajoute  :  «  Nos  mains  n'étant  pas  assez  pures  pour  pré 
«  senter  nos  offrandes  à  la  pureté  même,  nous  croyon 
«  que  celles  qui  ont  été  dignes  de  la  porter  lui  ren 
(c  dront  ces  hosties  agréables...  A  ces  causes,  nous  avon 
«  déclaré  et  déclarons  que,  prenant  la  très-sainte  e 
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.ftrès-glorieuse  Vierge  pour  protectrice   spéciale   de 

jaotre  royaume,  nous  lui  consacrons  particulièrement 

jactre  personne,  notre  État,  notre  couronne  et  nos 

sujets,  la  suppliant  de  vouloir  nous  inspirer  une  si 

sainte  conduite,  et  de  défendre  avec  tant  de  soin  ce 

myaume  contre  tous  les  efforts  de  ses  ennemis,  que, 

'soit  qu'il  souffre  le  fléau  de  la  guerre,  ou  qu'il  jouisse 

de  la  douceur  de  la  paix  que  nous  demandons  à  Dieu 

de  tout  notre  cœur,  il  ne  sorte  point  des  voies  de  la 

%râce.  Nous  exhortons  tous  les  archevêques  et  les 

évêques  d'admonester  tous  nos  peuples  d'avoir  une 

dévotion  particulière  à  la  sainte  Vierge,  et  d'implo- 

irer  sa  protection  ;  afin  que,  sous  une  si  puissante  pa- 

'tronne,  notre  royaume  soit  à  couvert  de  toutes  les 

entreprises  de  ses  ennemis,  qu'il  jouisse  longuement 

d'une  bonne  paix,  que  Dieu  y  soit  servi  et  vénéré  si 

saintement,  que  nous  et  nos  sujets  puissions  arriver 

Iheureusement  à  la  dernière  fin  pour  laquelle  nous 

lavons  tous  été  créés.  )> 

En  conséquence  de  cette  déclaration,  furent  établies, 

ir  tout  le  royaume,   les  processions  solennelles  en 

lonneur  de  la  sainte  Vierge,  qu'on  y  célèbre  chaque 

jinée  le  jour  de  l'Assomption.  Louis  XIII,  enattendant 

ii'il  put  faire  construire  le  maitre-autelde  Notre-Dame 

!  Paris,  comme  il  l'avait  résolu,  commença  par  faire 

acer  dans  cette  cathédrale,  vis-à-vis  de  la  chapelle  de 

sainte  Vierge,  un  grand  tableau  où  ce  religieux  mo- 

irque  fut  représenté  à  genoux,   oflrant  sa  couronne 

son  sceptre  à  la  sainte  Vierge,  assise  au  pied  de  la 

oix,  et  tenant  entre  ses  bras  le  corps  de  son  divin 

Is.  Louis  XIV,  pour  se  conformer  aux  intentions  de 

(in  auguste  père,  ratifia  la  déclaration  du  10  février 

)38,  par  celle  du  25  mai  1650.  Il  fit  ériger  le  maître- 

itel  de  Notre-Dame  de  Paris,  et  remplacer  le  tableau 

jir  le  magnifique  groupe  de  marbre,  chef-d'œuvre  de 

'icolas  Coustou,  représentant  le  vœu  de  Louis  XIII. 
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L'autel  a  été  détruit,  mais  le  groupe  de  la  Mère 
douleur  est  intact. 


Assomption  de  Marie.  —  Sainte  Marie-Madeleine  ( 
Pazzi,  ayant  été  ravie  en  extase  le  12  du  mois  d'aoi^ 
assista  en  esprit  à  la  résurrection  de  Marie,  et  à  sa  gl 
rieuse  assomption  dans  le  ciel.  Elle  aperçut  d'aboi 
tous  les  chœurs  des  anges  rangés  autour  du  sépulc: 
de  la  sainte  Vierge  et  montrant  la  plus  vive  allégress 
Elle  vit  ensuite  la  mère  du  Sauveur  des  hommes  so] 
tant  majestueusement  du  toml^eau  et  recevant  aussiti 
les  hommages  des  intelligences  célestes.  En  ce  momeii 
Madeleine,  hors  d'elle-même,  s'écria  :  0  Marie!  je  craii 
que  mon  âme  ne  se  sépare  de  mon  corps  comme 
vôtre,  car  je  ne  suis  pas  encore  digne  de  vous  suivr 
Un  peu  après,  voyant  la  Reine  des  vierges  s'élever  dai 
les  airs,  et  entendant  les  mélodieux  cantiques  des  ange 
elle  s'écria  :  Oh!  que  ces  chants  sont  doux!  ils  me  foi 
défaillir.  Cependant  je  ne  pais  les  comprendre  parfa 
tement,  ni  en  rendre  compte.  Voici,  en  substance,  .< 
qu'ils  me  semblent  exprimer  :  Chargeons-nous  de  cei 
qui  s'est  chargée  de  toutes  les  misères  humaines;  pK 
nous  dans  nos  mains  celle  qui  a  possédé  dans  so 
cœur  toutes  les  vertus  ;  et  puisqu'elle  a  porté  dans  so 
sein  le  fils  de  Dieu,  portons-la  au  ciel  sur  nos  a^le: 
Bientôt,  ravie  d'admiration,  elle  répéta  neuf  fois  le  vi 
pons  qui  commence  ainsi  :  0  virginité  sainte  et  imma 
culée,  par  quelles  louanges  vous  gloritierai-je?  etc. 
Puis  elle  ajouta  :  Ne  semble-t-il  pas  que  l'adorabl 
Trinité  ait  déclaré  Marie  neuf  fois  sainte  en  l'élevai 
au-dessus  des  neuf  chœurs  des  anges?  0  chose  vrai 
ment  étonnante!  Le  Père  éternel,  tout  Dieu  qu'il  es 
attire  à  lui  avec  la  plus  grande  afïéction  une  pauvr 
petite  créature  !  et  le  même  amour  qui  a  fait  descendr 
le  Verbe  pour  sauver  le  mande,  fait  monter  jusqu'à  k 
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e  femme  rachetée  par  son  sang!  C'est  l'amom^  du 
rbe  qui  l'a  porté  à  s'anéantir,  et  c'est  encore  cet 
lour  qui  le  porte  aujourd'hui  à  exalter  sa  mère!  Le 
1  lit-Esprit  ne  fut  pas  plus  prompt  à  descendre  dans 
<f'in  de  Marie  pour  y  former  le  corps  de  Jésus,  qu'il 
!  est  aujourd'hui  à  élever  dans  le  ciel  cette  femme 
!■  excellence... 


onversion  de  la  femme  d'un  officier  français  à  Rome,  le 
(/■  de  r Assomption. —  Voici,  écrivait  de  Rome  un  ofïi- 
r,  au  mois  de  septembre  1850,  voici  un  miracle  ar- 
ici  le  jour  de  l'Assomption,  et  qui  rappelle  celui 
1  eut  lieu  pour  M.  Ratisbonne  : 
<  Un  de  nos  officiers,  M.  G...,  se  promenait  aux  en- 
us  du  Vatican  avec  sa  femme  et  ses  deux  enfants, 
-,  l'un  de  douze  ans,  l'autre  de  dix.  C'était  quelques 
s  avant  la  rentrée  du  saint-père.  Madame  G...  est 
otestante;  seulement  il  faut  dire  qu'au  moins  jus- 
ji'alors  elle  s'était  acquittée  fidèlement  de  ses  devoirs 
Ion  sa  croyance  :  «  Aussi,  disait-elle  dans  ce  moment 
me  à  son  mari  :  je  ne  vois  pas  ce  que  je  pourrais 
jre  de  plus  si  j'étais  catholique.  »  Soit  curiosité,  soit 
assentiment,  madame  G...  témoigna  à  son  mari  le 
ir  de  voir  les  appartements  du  Pape.  Celui-ci  voulut 
-atisfaire,  et  les  portes  leur  furent  ouvertes.  En  par- 
irant  les  principales  pièces  du  palais,  on  arriva  à  la 
pelle  particulière  du  Pape.  En  y  entrant,  madame 
..  aperçut  un  prie-Dieu  couvert  d'un  tapis  de  velours 
Mge;  pensant  avec  raison  que  c'était  la  place  où 
IX  implorait  chaque  jour  pour  l'univers  les  béné- 
ious  du  Seigneur,  elle  s'y  agenouilla,  persuadée 
«lie  y  recueillerait  du  bonheur  pour  elle  et  pour  les 
ns.  La  tête  appuyée  dans  ses  mains,  elle  pria  avec 
\eur  pendant  quelques  minutes,  et  par  une  pieuse 
'>itude,  en  opposition  pourtant  avec  les  principes  de 
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ses  coreligionnaires,  elle  recommanda  ses  enfants  à  la 
sainte  Vierge.  Elle  leva  ensuite  les  yeux  et  vit  au-dessus 
de  l'autel  une  dame  environnée  d'une  auréole  éblouis- 
sante, qui  tenait  ses  deux  enfants  par  la  main,  et  de- 
vant l'autel  le  Pape  tourné  vers  elle...  Frappée  et  émue 
tout  à  la  fois  d'un  tel  spectacle,  sa  tendresse  mater^ 
nelle  se  trouva  surtout  alarmée,  et  son  premier  mou- 
vement fut  de  s'assurer  si  ses  deux  fils  étaient  encore 
à  ses  côtés.  Son  émotion  était  si  visible  que  M.  G...  en 
eut  de  l'inquiétude.  Pour  la  dissiper,  elle  prétexta  une 
petite  indisposition  sans  s'expliquer  davantage;  mais 
l'empreinte  de  ce  tableau  était  tellement  gravée  dans 
son  esprit,  qu'elle  ne  l'oubliait  pas  un  instant. 

«  Quelque  temps  après,  le  12  avril,  à  l'arrivée  du 
saint-père,  madame  G...  se  rendit,  avec  beaucoup  d'au- 
tres dames,  à  la  tribune  qui  leur  était  réservée  dans  la 
basilique  de  Saint-Jean-de-Latran.  A  peine  eut-elk 
aperçu  le  Pape,  que  madame  G...  reconnut  parfaite- 
ment tous  les  traits  de  Pie  IX,  tels  qu'elle  les  avait 
vus  dans  la  chapelle.  Elle  fut  déjà  vivement  saisie 
mais  lorsqu'elle  aperçut  au-dessus  de  lui,  dans  la  mêni( 
position  et  avec  le  même  éclat  qu'au  Vatican,  l'image 
de  la  très-sainte  Vierge,  elle  ne  fut  plus  maîtresse  de 
son  émotion,  et  l'on  crut  qu'elle  allait  se  trouver  mal. 
Ayant  repris  ses  sens,  elle  dissimula  la  cause  de  sor 
trouble,  et  garda  encore  son  secret. 

<(  Un  troisième  assaut  lui  était  réservé.  Le  jour  fix^ 
pour  la  réception  des  dames  de  nos  officiers  par  Se 
Sainteté,  madame  G...  se  trouva  des  plus  exactes  ai 
rendez-vous.  Tout  le  monde  était  rangé  sur  deux  lignes 
au  milieu  desquelles  le  saint-père  passait  en  donnan 
sa  bénédiction  à  droite  et  à  gauche.  Arrivé  devant  ma.- 
dame  G...  et  ses  deux  fils,  le  vicaire  de  Jésus-Chris 
s'arrêta,  comme  pour  le  représenter  plus  vivement,  er 
caressant  les  enfants.  Il  s'informa  avec  bonté  des  nom; 
de  ceux  qui  étaient  à  ses  pieds,  leur  donna  à  chacur 
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un  chapelet,  et  semblait  vouloir  les  gratifier  d'une  bé- 
nédiction particulière,  en  posant  ses  mains  sacrées  sur 
leurs  deux  tètes.  L'heureuse  mère  était  ivre  de  joie. 
Mais  qu'éprouva-t-elle,  lorsqu'elle  vit  encore  au-dessus 
du  souverain  Pontife,  et  de  la  même  manière  que  les 
[  deux  fois  précédentes,  l'éclatante  image  de  Celle  que 
ries  catholiques  appellent  la  Mère  de  Dieu!...  Madame 
tG...  s'était  sentie,  dès  la  première  et  la  deuxième  ap- 
jparition,  pressée  de  quitter  sa  religion;  elle  avait  ré- 
jsisté;  mais  à  la  troisième  elle  se  rendit.  Après  avoir 
[passé  la  nuit  suivante  dans  les  larmes,  elle  déclara  à 
son  mari  qu'elle  était  résolue  à  abjurer  le  protestan- 
tisme. Celui-ci  seconda  sa  résolution,  et  l'abjuration  se 
fit  avec  toutes  les  cérémonies  prescrites,  le  vendredi 
17  mai,  dans  une  chapelle  intérieure  de  la  Trinité-du- 
Mont;  et,  le  jeudi  suivant,  madame  G...  put  s'asseoir 
à  la  sainte  table  avec  son  mari  et  ses  deux  enfants.  Le 
cardinal-vicaire  leur  donna  la  communion,  et  il  con- 
firma ensuite  la  nouvelle  catholique. 

«  Au  moment  où  le  cardinal  et  sa  suite  allaient  se 
retirer,  le  brave  M.  G...  détacha  de  sa  poitrine  sa  déco- 
ration, et  demanda  à  tracer  quelques  lignes  dont  voici 
à  peu  près  le  sens  :  «  Les  grâces  que  j'ai  reçues  au- 
«  jourd'hui  ainsi  que  ma  famille  sont  si  grandes,  que 
«  je  ne  saurais  trop  les  reconnaître.  Ma  décoration  est 
«  ce  que  j'ai  de  plus  précieux;  je  la  laisse  sur  l'autel 
«  de  la  sainte  Vierge  comme  un  témoignage  de  ma 
«  reconnaissance.  » 

«  Le  même  officier  dit  le  soir  à  plusieurs  d'entre 
nous  :  «  Savez-vous  que  j'ai  communié  ce  matin,  et 
«  que  je  n'ai  jamais  été  aussi  fier  et  aussi  heureux? 
«  Voyez-vous,  il  n'y  a  que  cela  pour  donner  le  bon- 
«  heur.  »  [Rome  en  1848-49-50.) 


14 
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CONSIDERATIONS    SUR    LA    DEVOTION    A   LA 
SAINTE   VIERGE 

Rien  de  plus  légitime  que  le  culte  rendu  à  la 
sainte  Vierge  :  il  suffit  pour  le  justifier  d'en  rap- 
peler la  nature,  les  caractères,  les  effets  et  celle 
qui  en  est  l'objet. 

P""  Point.  —  La  nature  du  culte  rendu  à  Marie 
le  justifie.  En  effet,  en  quoi  consiste-t-il?  à  honorer 
la  sainte  Vierge,  comme  il  convient  d'honorer  la 
créature  que  Dieu  a  le  plus  comblée  de  ses  faveurs. 
On  accuse  l'Éghse  d'être  idolâtre  dans  le  culte  qu'elle 
rend  à  la  sainte  Vierge.  Qu'y  a-t-il  donc  dans  ce 
culte  qui  ressemble  à  l'idolâtrie?  L'idolâtre  adore 
ses  idoles,  il  attend  d'elles  la  grâce,  comme  si  elles 
en  étaient  la  source;  sa  prière,  ses  hommg^ges  s'a- 
dressent à  elles  comme  à  leur  dernier  terme.  Nous, 
au  contraire,  nous  ne  considérons  Marie  que 
comme  une  médiatrice  entre  Dieu  et  nous,  nous 
ne  lui  demandons  pas  la  grâce  comme  si  elle  la' 
possédait,  mais  nous  la  prions  de  la  demander 
pour  nous  ;  quelque  grand  que  soit  notre  amour 
pour  elle,  il  est  toujours  inférieur  à  notre  amour 
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pour  Dieu  :  en  quoi  donc  sommes-nous  idolâtres? 

Ce  culte,  dit-on,  est  injurieux  à  Jésus-Christ, 
c'est  douter  de  ses  mérites  et  mettre  un  médiateur 
à  sa  place.  Non,  car  nous  faisons  une  grande  dif- 
férence entre  le  Fils  et  la  mère.  Jésus-Christ  est  le 
réparateur  par  excellence  sans  lequel  aucune  ré- 
paration n'eût  été  acceptée  de  Dieu.  Il  est  la  source 
(le  réparation,  comme  Verbe  de  Dieu.  Mais  Marie 
peut  bien  être  considérée  comme  réparatrice  de  la 
nature  humaine,  puisque  par  elle  une  Ère  nou- 
velle commence  pour  le  monde,  et  sa  médiation  est 
d'autant  plus  puissante  auprès  de  Dieu,  d'autant 
plus  efficace  pour  nous  qu'elle  n'a  jamais  rien  eu 
à  réparer  pour  elle-même,  puisqu'elle  a  toujours 
été  exempte  de  péché  et  de  toute  souillure  même 
originelle. 

Et  qu'on  ne  dise  pas  qu'en  poussant  si  loin  la 

grandeur  de  Marie,  nous  allons  jusqu'à  la  confondre 

ivec  celle  de  Dieu.  Par  un  art  des  plus  merveilleux 

îtdes  plus  simples,  dit  l'auteur  de  Marie  dans  le 

iJan  divin,  le  danger  de  cette  confusion  est  rendu 

mpossible  à  la  louange  la  plus  enthousiaste  ;  par 

a  raison  très-claire  que  le  sujet  de  cette  louange 

st  la  personnalité  humaine  de  Marie.  Le  prodige 

^  sa  grandeur,  objet  de  tout  le  culte  qui  lui  est 

ndu,  c'est  que,  étant  une  personne  humaine,  une 

1  entre  nous,  elle  ait  été  élevée  à  de  telles  hauteurs. 

M  Marie  était  d'une  nature  divine,  il  n'y  aurait 

•lus  de  prodige,  il  n'y  aurait  plus  de  gloire  à  ce 

îu'elle  fût  mère  de  Dieu.  Tout  le  langage,  tout  le 
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culte  de  la  piété  des  hommes  envers  elle  repose 
sur  ce  qu'elle  est  une  simple  femme.  On  n'a  donc 
pas  besoin  de  nous  l'objecter,  nous  professons 
l'objection,  nous  en  faisons  le  sujet  de  notre  culte 
envers  Marie.  Plus  nous  l'exaltons  de  nos  hom- 
mages, plus  nous  la  distinguons  de  la  Divinité,  avec' 
laquelle  on  nous  reproche  de  la  confondre,  parce 
que,  ce  que  nous  exaltons,  c'est  la  créature  glo- 
rifiée, qui  cesserait  d'être  glorifiée  si  elle  cessait 
d'être  créature,  et  la  plus  humble  des  créatures. 
Cet  argument  suffit  pour  confondre  l'objection 
inintelligente  d'idolâtrie,  que  l'hérétique  adresse 
au  culte  de  la  mère  de  Dieu. 

IP  Point.  —  Caractères  du  culte  de  Marie.  —  Le 
culte  de  Marie  se  présente  à  notre  respect  avec  tous 
les  caractères  de  la  religion  elle-même  :  l'ancien- 
neté, la  perpétuité,  l'université. 

1°  L'ancienneté  :  il  remonte  au  berceau  même  de 
Jésus-Christ.  Oui,  la  crèche  de  Bethléem  est  le  pre- 
mier autel  sur  lequel  Jésus-Christ  s'est  immolé,  et 
c'est  aussi  le  premier  trône  sur  lequel  Marie  a  reçu 
les  hommages  des  hommes.  En  effet,  quand  les 
bergers  et  les  mages  vinrent  adorer  l'Enfant-Jésus, 
ils  honorèrent  en  même  temps  sa  mère.  Ces  hom- 
mages se  continuèrent  plus  glorieux  encore  dans 
la  maison  de  Joseph;  là  elle  fut  honorée  par  Jésus- 
Christ  lui-même,  et  appelée  à  commander  à  celui 
auquel  tout  obéit  (1).  Dès  les  premières  années  qui 

(1)  Luc,  II,  51.  ,( 
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uivirent  la  mort  du  Sauveur,  nous  la  voyons  ré- 
érée  par  les  apôtres  comme  la  mère  du  divin 
laître,  et  ils  consignent  ses  titres  à  la  vénération 
es  fidèles  dans  le  même  article  du  Symbole  où  ils 
iéclament  des  adorations  pour  son  Fils  :  Qui  natus 
'st  de  Maria  Virgine  (1). 

Ne  cherchez  pas  l'origine  du  culte  dont  Marie 
ut  toujours  l'objet  dans  l'Église.  Il  est  certains 
entiments  si  naturels  qu'ils  ne  se  commandent  ni 
le  s'expliquent;  on  les  avait  avant  de  les  aperce - 
jOir,  on  leur  obéit  sans  penseràs'en  rendre  compte. 
Le  sentiment  d'amour  et  de  vénération  que  tous  les 
idèles  ont  eu  de  tout  temps  pour  Marie  est  de  ce 
lombre,  il  est  tout  spontané.  Quoique  moins  ap- 
parent dans  les  trois  premiers  siècles,  il  est  cepen- 
lant  si  général  et  si  profond  qu'il  se  soulève  d'indi- 
cation à  un  seul  mot  outrageant  pour  la  mère  de 
)ieu;  qu'il  éclate  en  transports  quand  l'Église  dé- 
:erne  un  nouveau  titre  d'honneur  à  cette  Vierge 
Immaculée  (2). 

2"  La  perpétuité  est  le  deuxième  caractère  du 
;ulte  de  Marie.  Les  hommages  que  nous  rendons  à 
la  sainte  Vierge  lui  ont  été  rendus  dans  tous  les 
liiècles,  partons  les  saints  docteurs  :  ô  Vierge  bénie  ; 
Ij'écrie  Origène,  nous  avons  recours  à  vous.  0  notre 
'lame,  ô  notre  maîtresse,  ô  reine,  ô  mère  de  Dieu, 
riez  pour  nous,  c'est  la  prière  de  saint  Athanase. 
fe  me  prosterne  à  vos  pieds,  ô  souveraine  maî- 

(t)  Histoire  de  Nestorius. 

(2)  Enthousiasme  du  peuple  au  concile  d'Éphèse. 

14. 


Li 


246  LE    QUART   d'heure   POUR   MARIE 

tresse,  c'est  celle  de  saint  Ephrem.  Conjurez  k 
Seigneur  pour  qu'il  sauve  nos  âmes.  C'est  la  prière 
de  saint  Chrysostoine.  Saint  Augustin  renchéril 
encore  sur  tous  ces  hommages  quand  il  s'écrie  :  Je 
ne  sais  où  trouver  des  paroles  dignes  de  chanter 
vos  louanges,  ô  divine  Marie  !  Après  que  de  tels 
hommes  se  sont  épuisés  à  célébrer  les  louanges  de 
Marie,  qui  osera  blâmer  le  culte  que  nous  lui  ren- 
dons? Si  nos  hommages  sont  exagérés,  ce  sont  les 
saints  Pères  et  les  saitits  de  tous  les  siècles  qu'il 
faut  en  accuser,  et  si  nous  sommes  superstitieux 
ou  idolâtres  dans  notre  culte  pour  la  mère  de 
l'Homme-Dieu,  tous  les  saints  l'ont  été  avant  nous  : 
il  est  beau  de  se  tromper  en  pareille  société  ! 

3°  L'universalité  est  le  troisième  caractère  du 
culte  de  Marie.  C'est  une  des  gloires  de  Marie  devoir 
son  nom  également  connu  et  honoré  par  toute  la 
terre,  tandis  que  les  autres  saints  ne  sont  connus  et 
honorés  que  dans  telle  ou  telle  ville,  telle  ou  telle 
contrée.  Ainsi  saint  Pèlerin  et  saint  Germain  senti 
vénérés  à  Auxerre,  saint  Pothin  et  saint  Irénéeà 
Lyon,  saint  Martin  et  saint  Gratien  à  Tours,  saint 
Denis  et  sainte  Gerieviève  à  Paris  ;  mais  le  culte  de 
Marie  n'a  d'autres  bornes  que  celles  du  monde  ca- 
tholique. Nos  missionnaires  portent  son  nom  aux 
sauvages  del'Océanie  en  même  temps  que  celui  de 
son  divin  Fils;  et  il  n'y  a  pas  de  bourgade,  si  pauvre 
soit-elle,  qui  n'ait  un  autel  érigé  en  l'honneur  de, 
la  bienheureuse  Vierge,  près  de  l'autel  élevé  en! 
l'honneur  de  Jésus.  Ainsi,  par  ses  caractères  d'an- 
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ipnneté,  de  perpétuité,  d'universalité,  le  culte  de 
vfarie  réclame  nos  respects,  notre  vénération,  et 
'est  avec  raison  que  nous  la  saluons,  avec  toute 
Église,  du  titre  glorieux  de  Vierge  digne  d'être  à 
amais  honorée  :  Vù^go  veneranda,  ora  pro  nobis. 

IIP  Point.  —  Le  culte  de  Marie  est  suffisamment 
ustifié  par  ses  effets.  Les  effets  du  culte  de  Marie 
ont  les  bénédictions  mêmes  que  Dieu  daigne  ré- 
iandre  sur  les  fidèles  dévots  à  Marie,  les  grâces 
ju'ils  obtiennent,  les  miracles  opérés  en  faveur  de 
'luiconque  s'adresse  avec  confiance  à  cette  Vierge 
)énie.  Ces  miracles  se  renouvellent  chaque  jour  : 
0  sont  des  conversions  éclatantes,  des  guérisons 
nespérées,  des  fléaux  destructeurs  détournés  ou 
irrêtés  par  une  invocation  à  Marie.  On  dit  que  le 
emps  des  miracles  est  passé;  quel  temps  fut  ja- 
nais  plus  fertile  en  miracles?  Il  n'y  a  qu'à  ouvrir 

3  yeux  pour  les  voir.  Quoi  de  plus  connu  que  la 
iiédaille  surnommée  miraculeuse  ?  Quels  prodiges 

obtient  pas  tous  les  jours  l'admirable  association 
onnue  sous  le  titre  d'Archiconfrérie  du  Cœur- 
inmaculé  de  Marie,  pour  la  conversion  des  pé- 
heurs?  Parcourez  les  différents  sanctuaires  élevés 
n  l'honneur  de  la  sainte  Vierge,  vous  les  trouverez 

»us  enrichis  d'innombrables  ex-voto^  monuments 
inmortels    des   grâces  obtenues  par  son  inter- 

'^ssion. 

La  France,  en  particulier,  seml)le  être  la  fille 
■rivilégiée  de  Marie,  c'est  son  royaume  de  pré- 

lection;  Louis  XIII  la  lui  a  consacrée  solen- 
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nellement,  et  il  a  établi,  en  mémoire  de  cette 
consécration,  des  processions  publiques  qui  se  font, 
dans  toute  la  France,  le  jour  de  l'Assomption. 
Que  sont  toutes  ces  grâces,  tous  ces  prodiges 
obtenus  par  l'intercession  de  Marie?  Sont-elles 
autre  chose  que  la  voix  même  de  Dieu  qui  autorise^ 
notre  dévotion  en  la  bénissant?  Si  le  culte  rendu 
à  Marie  était  une  idolâtrie  ou  une  superstition, 
Dieu  Tautoriserait-il  par  des  miracles?  Redoublez 
donc  d'amour  et  de  vénération  pour  votre  bonne 
Mère,  bien  persuadé  qu'en  l'aimant  et  en  l'hono- 
rant, vous  faites  une  chose  agréable  à  Dieu  et  in- 
finiment utile  pour  vous. 

0  Marie,  ma  bonne  et  tendre  mère,  ayez  pitié  de 
moi,  et  ne  souffrez  pas  que  j'abandonne  jamais 
votre  service;  couvrez-moi  de  votre  protection  et 
conservez-moi  dans  votre  amour.  Si  je  tombe,^ 
relevez-moi;  si  je  m'égare,  ramenez-moi;  si  je' 
combats,  défendez-moi  ;  si  je  suis  faible,  fortifiez- 
moi;  si  je  fais  naufrage,  sauvez-moi,  si  je  suis 
malade,  guérissez-moi.  A  ma  dernière  heure,  soyez 
près  de  moi,  recevez  mon  âme  entre  vos  mains,  et 
présentez-la  à  votre  divin  Fils  dans  la  splendeur 
des  saints.  Ainsi  soit-il. 

PRATIQUE 

A  l'approche  des  tentations,  recourir  à  Marie; 
comme  un  enfant,  à  la  vue  d'un  serpent,  se  réfugi^ 
dans  le  sein  de  sa  mère. 
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HISTOIRES 

Un  noble  Polonais,  le  comte  Scholinski,  pris  les  ar- 
Jies  à  la  main  dans  la  dernière  lutte  de  la  Pologne 
loutre  la  Russie,  avait  été  condamné  à  mort.  A  cette 
^rrible  nouvelle,  la  comtesse  entraîne  son  fils,  enfant 
e  dix  ans,  dans  son  oratoire,  s'agenouille  avec  lui  de- 
vant un  tableau  de  Notre-Dame  des  Sept-Douleurs  : 
iainte  Vierge  Marie,  s  écr'm-t- elle, priez pournous.  Proté- 
\ez-nous,  sauvez-nous,  rendez  un  mari  à  sa  femme,  un  père 

son  fils  ;  vous  devez  prendre  nos  larmes  en  pitié,  vous  que 
Ion  n'a  jamais  invoquée  en  vain,  vous  qui  aimez  tant  votre 
Hvin  Fils,  vous  qui  avez  tant  souffert  aussi!...  Bientôt 
tanislas  et  sa  mère  se  relevèrent.  Une  secrète  espérance 
vait  calmé  leur  douleur.  La  comtesse,  escortée  d'un 
omestique  et  accompagnée  de  son  fils,  se  rend  à  la 
risonoù  le  comte  était  détenu.  A  l'aide  de  quelques 
ièces  d'or  glissées  au  geôlier,  elle  réussit  à  pénétrer 
isqu'au  sombre  cachot.  Trois  quarts  d'heure  après,  la 
lalheureuse  comtesse,  cachant  son  visage,  repassait 
evant  les  gardes,  entrainant  son  fils  en  pleurs.  On 
'ouvrit  la  cellule  du  prisonnier  qu'au  soir.  Au  moment 
e  cette  inspection,  le  geôlier  pousse  de  grands  cris, 
ppelle  à  l'aide,  crie  à  la  trahison  :  à  la  place  du  con- 
amné  à  mort,  il  venait  de  trouver  la  comtesse  sa 
;mme.  Le  colonel  Scholinski  s'était  évadé,  emmenant 
vec  lui  à  Paris  son  fils  Stanislas. 

Un  an  et  demi  se  passa,  le  comte  ignorait  toujours 
î  sort  de  sa  courageuse  femme  ;  et  aux  questions  avi- 
|es  de  Stanislas  qui  sans  cesse  lui  répète  :  Quand  donc 
yMendra  maman  ?  il  ne  répond  que  par  des  paroles  va- 
lues, qui  dissimulent  mal  la  cruelle  inquiétude  de  son 
oeur. 

j  L'enfant  avait  été  placé  dans  une  pension  tenue  par 
|es  ecclésiastiques,  et  il  grandissait  en  instruction,  en 
iété,  en  bons  sentiments;  l'époque  de  sa  première 
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communion  approchait,  et  l'idée  de  sa  mère  le  pour) 
suivait  sans  cesse  :  Je  veux,  disait-il  à  son  père,  je  veuc 
qu'elle  revienne  pom^  ma  "première  communion  ;  et  elle  revien 
dm. 

Préoccupé  de  ce  désir,  Stanislas,  un  soir  à  l'étude 
fait  un  signe  de  croix,  et  écrit  cette  lettre  à  Pierre,  \t 
domestique  de  la  comtesse,  resté  à  Varsovie  :  «  Pierre 
<(  veux-tu  bien  dire  à  ma  mère  que  je  fais  ma  premièri 
«  communion  dans  un  mois,  et  qu'il  faut  absolumen 
«  qu'elle  arrive  à  Paris  pour  y  assister?  Je  ne  lui  écri 
«  pas  parce  qu'on  arrête  toutes  nos  lettres;  mais  j( 
«  compte  que  tu  prendras  toutes  les  précautions  pou 
<(  lui  faire  part  de  mon  désir...  Je  t'embrasse  de  tou 
((  mon  cœur. 

«  Stanislas.  )) 

«  Dis  à  maman  que  je  demeure  à  ma  pension 
«  rue  D...  » 

Cette  lettre  écrite,  l'enfant  y  glisse  une  image  de  I; 
sainte  Vierge,  afin  de  porter  bonheur  à  sa  missive,  1; 
ferme,  la  cachette,  et  la  met  à  la  poste.  Hélas  !  pendàn 
ce  temps,  le  comte  Scholinski  recevait  d'un  inconni 
un  billet  qui  ne  contenait  que  ces  lignes  :  «  Plus  d'es 
poir,  départ  pour  la  Sibérie,  résignation.  Pierre  doi 
tenter  un  dernier  coup;  mais  on  dit  qu'au  premier  essa 
d'évasion  la  comtesse  sera  massacrée.  Nous  t'aimons  e 
te  plaignons  plus  encore.  » 

Cependant  la  première  communion  approchait,  Sta 
nislas  n'avait  rien  dit  de  sa  lettre  ni  à  son  père  ni  à  se 
maîtres;  il  en  avait  beaucoup  parlé  à  Dieu;  !il  am 
compté  les  jours  et  les  heures,  il  s'était  dit  :  «  Avant  ni."' 
première  communion,  je  ferai  une  neuvaine  à  la  saint 
Vierge,  je  m'arrangerai  pour  que  cette  neuvaine  finis;- 
juste  au  moment  où  je  recevrai  l'absolution,  et  je  prie 
rai  si  fort  et  si  bien,  que  la  sainte  Vierge  sera  bie; 
obligée  de  nous  rendre  ma  mère.  » 
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;  On  était  à  la  veille  du  grand  joui';  suivant  une  pieuse 

iibitude,  les  parents  avaient  été  mandés  au  parloir, 

in  de  bénir  leui's  enfants.  Le  comte  Scholinski  arriva 

,)uime  les  autres  :  Stanislas  lui  sauta  au  cou,  puis, 

' Agenouillant,  reçut  la  bénédiction  paternelle.   Voici 

>tre  bénédiction^  dit  Tenfant,  mais  j'espère  que  f  aurai 

fissi  celle  de  ma  mère.  Le  père  se  tut.  —  Vous  savez  c/u'elle 

\i  revenir  j  maman  ?  poursuivit  Stanislas.  —  Ah  !  fit  le 

Wte  tristemennt.  —  Je  veux  qu'elle  assiste  à  ma  pre- 

re  communion,  et  elle  y  sera.  Voyez-vous,  cher  papa,  j'ai 

I  une  neuvaine  à  la  sainte  Vierge  ;  elle  finit  à  cinq  heures, 
recevrai  l'absolution  à  quatre,  alors  je  serai  blanc  comme 
i  anges,  et  je  supplierai  la  mère  du  bon  Dieu  de  me  rendre 

mienne  pour  ce  soir,  ou  au  moins  pour  demain  sans 
ate.  —  Allons  !  interrompit  le  comte,  essayant  mi  sou- 
re  ;  et,  ne  pouvant  plus  soutenir  une  pareille  conver- 
.tion,  il  quitta  son  fils. 

II  était  cinq  heures  du  soir,  Stanislas  se  dirigeait  vers 
loge  du  portier,  lorsqu'il  fut  rencontré  par  un  des 

jclésiastiques  de  la  maison  :  —  Où  allez-vous,  mon 

fiant?  —  Voir  si  personne  ne  m'a  demandé.  —  Mais  vo- 

père  est  venu  ce  matin.  —  Ah  !  Monsieur,  j'attends 

.core  une  autre  visite  :  j'attends  maman.  —  Mais  votre 

'ère  n'est  pas  à  Paris.  —  Elle  va  y  revenir,  j'en  suis  sur. 

Allons,  mon  enfant,  je  conçois  votre  désir  et  vos 

jières:   mais    pas  de  distraction  ce  soir,  cher  ami. 

Heure  des  visites  est  passée;  retournez  avec  vos  con- 

-ciples.  La  neuvaine  était  finie  et  l'enfant  s'imaginait 

le,  pour  bien  faire  les  choses,  la  Reine  du  ciel  allait 

i  rendre  immédiatement  sa  mère.  Ne  pas  aller  chez 

concierge  était  pour  lui  un  grand  sacrifice,  il  le  fit 

néreusemenl,  «  Après  tout,  se  dit-il,  ma  mère  en  ar- 

ant   me   demandera.  »   Six   heures    sonnent,   puis 

pt  heures,    puis   huit...   et   personnne.   On   soupe, 

i  se  prépare  à  monter  au  dortoir.  Stanislas  se  décou- 

geait  un  peu...  Pendant  ce  temps  une  femme  d'une 
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mise  négligée,  la  figure  tirée  et  défaite,  entrait  chez  1 
concierge  et  demandait  à  voir  le  jeune  Stanislas  Scho 
linski.  Le  portier,  se  défiant  de  cette  tardive  visita 
refuse  net  d'appeler  l'enfant;  enfin,  de  guerre  lasse,  : 
consent  à  laisser  la  comtesse  (c'était  bien  elle)  s'appro 
cher  de  la  fenêtre  et  regarder  les  élèves  défilant  dansl 
cour.  Stanislas,  qui  comptait  sur  le  retour  de  sa  mère 
sortit  un  peu  des  rangs  pour  jeter  un  coup  d'oeil  che 
le  concierge,  la  mère  n'eut  que  le  temps  de  s'écrier 
«  Voilà  !  voilà  !  »  et,  poussant  un  cri,  tomba  sans  con 
naissance.  Gomment  la  comtesse  arrivait-elle  ainsi 
l'heure  mai^quée  par  l'enfant?  Elle  s'était  échappée  de 
mains  des  gens  qui  la  conduisaient  en  Sibérie,  s'étai 
enfuie  vers  la  France,  et,  déguisée,  sans  ressources 
sans  argent,  elle  avait  gagné  Paris.  Où  se  rendre  dan 
cette  vaste  cité  ?  Heureusement,  dans  sa  lettre  à  Piern 
Stanislas  aA^ait  indiqué  l'adresse  de  sa  pension,  et  c'es 
ainsi  que  la  comtesse  était  arrivée  directement  à  se 
fils. 

Le  lendemain,  le  comte  et  la  comtesse  Scholinsl 
réunis,  heureux,  enthousiasmés,  assistèrent  ensembl 
à  la  première  communion  de  Stanislas.  —  Doctei] 
Massé. 


Légende  du  bon  larron.  —  Une  antique  tradition  ra{ 
porte  que  la  sainte  Famille,  dans  sa  fuite  en  Egypte 
travers  le  désert,  s'arrêta  un  soir  dans  une  caverne  d 
voleurs.  Elle  y  fut  reçue  avec  une  hospitalité  rude,  mai 
bienveillante,  par  la  femme  du  chef  de  la  troupe.  Peul 
être  était-ce  l'affliction  qui  la  rendait  bonne,  car  il  e 
est  souvent  ainsi  chez  les  femmes.  Elle  avait  un  b§ 
enfant,  la  vie  de  son  âme,  le  seul  être  doux  et  innd 
cent,  au  milieu  de  la  vie  sauvage  et  coupable  qui  l'en 
tourait,  et  cet  enfant  était  blanc  comme  la  neige.  Hélas 
il  ne  1  était  que  trop,  car  cette  blancheur  était  celle  d 
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la  lèpre.  Mais  elle  ne  l'en  aimait  que  davantage,  et  elle 
le  pressait  plus  tendrement  sur  son  sein,  comme  le  font 
les  mères;  à  cause   de  son  infortune,  cet  enfant  était 
plus  que  jamais  pour  elle  la  vie  et  la  lumière.  Marie  et 
Jésus,  la  femme  du  voleur  et  l'enfant  lépreux  ensemble 
'lans  la  caverne,  quel  lieu  pour  le  Rédempteur! 
Marie  demanda  de  l'eau  pour  laver  Notre-Seigneur  ; 
»  la  femme  du  voleur  en  apporta,  et  Jésus  y  fut  lavé.  La 
[bonté,  en  ouvrant  le  cœur,  ouvre  également  les  yeux 
de  l'esprit.  La  femme  du  voleur  aperçut  quelque  chose 
d'extraordinaire  dans  ses  hôtes  :   rempli  d'amour  et 
d'une  sorte  de  foi,  le  cœur  de  la  mère  devine,:  la  ten- 
dresse connaît  bien  cette  faculté  de  deviner  que  pos- 
sède le  cœur  maternel.  Elle  prit  l'eau  dont  Marie  s'était 
servie  pour  laver  Jésus,  y  lava  son  petit  lépreux  Dimas, 
dont  la  chair  devint  tout  à  coup  aussi  rose  et  aussi 
belle  que  l'œil  d'une  mère  pouvait  le  désirer.  De  lon- 
gues années  s'écoulèrent;  l'enfant  dut  quitter  les  bras 
de  sa  mère  ;  il  accomplit  des  actions  d'audace  enfan- 
tine sur  les  sables  du  désert  ;  enfin  Dimas  fut  assez  âgé 
pour  se  joindre  à  la  troupe,  et  quoiqu'il  ait  semblé 
avoir  conservé  en   lui  jusqu'à  la  fin  quelque  chose  du 
cœur  de  sa  mère,  il  mena  cependant  une  vie  de  violence 
|et  de  crime,  et  à  la  fin,  Jésus  le  vit  amené  prisonnier 
dans  l'enceinte  des  murailles  de  Jérusalem.  Attaché  à 
la  croix,   consumé  par  la  fièvre,  au  milieu  d'une  brû- 
lante agonie,  il  fut  assez  pervers  pour  dire  des  paroles 
de  mépris  à  l'Innocent  qui  souffrait  à  côté  de  lui.  Jésus 
demeurait  silencieux,  et  Dimas,  le  regardant,  vit  en  lui 
quelque  chose  d'étranger  à  un  criminel,  et  tel  peut- 
être  que  ce  que  sa  mère  avait  vu  dans  la  caverne  trente 
.  trois  ans  auparavant  :  c'était  l'Enfant  dans  le  bain  du- 
quel sa  lèpre  avait  été  guérie.  Pauvre  Dimas!  la  lèpre 
que  tu  as  maintenant  est  plus  dangereuse,  elle  aura 
besoin  de  sang  au  lieu  d'eau.  L'opération  de  la  foi  agit 
promptement  en  lui.  Peut-être  son  cœur  était-il  sem- 

i  15 
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blable  à  celui  de  sa  mère  ;  et  la  foi  y  était  en  quelque  [ 
sorte  naturelle  ;  il  comprend  la  scène  du  crucifiement, 
la  prière  du  Christ  pour  ceux  qui  l'outragent,  le  regard 
miséricordieux  jeté  sur  lui  par  Jésus  mourant.  C'en  est 
assez  alors,  et  sur  le  lieu  même,  il  faut  qu'il  professe  sa 
foi  :  car  les  prières  de  la  sainte  Mère  s'élèvent  d'en  bas, 
et  le  pécheur  est  enveloppé  dans  un  véritable  nuage  de  ' 
miséricorde.  «  Seigneur  !  souvenez-vous  de  moi,  lors- 
que vous  entrerez  dans  votre  royaume.  »  Voyez  comme 
il  avait  promptement  dépassé  quelques-uns  même  des 
apôtres!  il  était  attaché  sur  la  croix  pour  mourir,  et  il 
savait  que  ce  n'était  pas  dans  un  royaume  terrestre 
qu'on  se  souviendrait  de  lui.  «  Tu  seras  aujourd'hui  en 
paradis  avec  moi  !  »  Le  paradis  pour  l'hospitalité  de  la 
caverne,  fortuné  jeune  larron!  Et  Jésus  mourut,  et  la 
lance  ouvrit,  son  cœur,  et  le  sang  qui  s'en  échappa 
tomba  comme  une  douce  ondée  sur  les  membres  du 
larron  mourant,  et  quoique  sa  mère  de  la  caverne  ne 
fût  pas  là,  sa  nouvelle  mère  était  au  pied  de  la  croix,  et 
elle  l'envoya,  après  son  premier-né,  dans  le  paradis, 
pour  être  le  premier  de  cette  famille  innombrable  de 
fils  qui  devaient  entrer  dans  la  gloire  par  le  sang  pré- 
cieux. 


Anciermeté  du  culte  de  Marie  en  France.  —  Nous  savons 
que,  parmi  les  nations  enveloppées  dans  les  ténèbres 
de  l'idolâtrie,  il  s'était  conservé  quelques  vestiges  des 
traditions  primitives,  communes  à  tout  le  genre  hu- 
main. Une  de  ces  traditions  enseignait  qu'une  Vierge 
mère  enfanterait  le  Libérateur  attendu  par  tous  les 
peuples.  Cette  tradition  se  retrouve  partout;  mais  l'his- 
toire des  antiquités  gauloises  nous  en  fournit  surtout 
un  exemple  frappant  ;  près  de  la  ville  de  Chartres,  s'é- 
tendait une  forêt  épaisse,  où  les  druides  accomplissaient 
lem^s  rites  mystérieux.  Plus  d'une  fois,  sans  doute,  ses 
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ombres  avaient  vu  les  sacrifices  sanglants  que  récla- 
maient des  divinités  cruelles;  mais  lorsqu'on  quittait  les 
avenues  fréquentées,  et  qu'on  s'enfonçait  dans  les  som- 
bres détours  de  la  forêt,  on  arrivait  aune  grotte  dérobée 
avec  soin  à  tous  les  regards.  Là,  se  trouvait  un  autel 
portant  cette  inscription  :  A  la  Vierge  qui  doit  enfanter, 
Virgini  pariturge.  Et  la  statue  d'une  femme,  tenant  un 
enfant  sur  ses  genoux,  recevait  en  ce  lieu  les  hommages 
des  druides.  Ainsi  s'était  perpétuée  la  promesse  faite  à 
nçs  premiers  parents  au  moment  où  ils  quittaient 
i'Eden  pour  toujours;  ainsi,  au  milieu  du  paganisme, 
la  Vierge,  mère  du  Rédempteur,  était  attendue  comme 
une  aurore  de  paix,  de  salut  et  de  miséricorde.  Marie, 
cette  femme  prédestinée  pour  être  la  mère  et  la  répa- 
mti'ice  du  genre  humain,  était  trouvée  dans  les  Gaules, 
longtemps  avant  l'heure  de  sa  naissance,  et  la  suite  des 
temps  n'a  fait  que  confirmer  ces  premiers  hommages  : 

Dès  les  premiers  jours  du  christianisme,  saint  Denis 
l'aréopagite  f ut  envo^ré  par  les  apôtres  pour  évangéliser 
les  Gaules.  Or,  en  ce  temps-là, la  mère  de  Jésus  était  en- 
icore  sur  la  terre  et  saint  Denis  avait  parfois  le  bonheur 
de  contempler  sous  ses  traits  mortels  celle  qui  a  en- 
|fanté  un  Dieu.  Prêt  à  partir,  il  fut  se  jeter  à  ses  pieds, 
et  lui  demanda  sa  bénédiction  et  sa  prière  ,  pour 
cette  contrée  idolâtre,  à  laquelle  il  devait  annoncer  la 
!loi  de  Jésus,  Marie  éleva  ses  mains  au  ciel,  et  l'Église 
des  Gaules  fut  fondée. 

Telle  est  l'origine  du  culte  de  Marie  en  France  et  de 
la  protection  qu'en  retour  elle  nous  accorde.  Depuis 
Icette  époque,  qui  pourrait  compter  les  marques  de 
vénération  que  cette  contrée  a  données  à  sa  souveraine 
et  le§  faveurs  dont  celle-ci  a  payé  ce  constant  amour? 
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CONSIDERATIONS   SUR   LES   TITRES    DE   MARIE   A 
NOTRE    CULTE 

Marie  est  notre  mère,  nous  devons  l'aimer. 

P'  Point.  —  «  Une  jeune  enfant,  élevée  sur  les 
genoux  d'une  mère  chrétienne,  apprenait  de  celle- 
ci  à  former  pour  la  première  fois  sur  son  corps  le 
signe  de  la  croix.  Comme  elle  finissait  l'invocation 
des  trois  personnes  divines  :  Au  nom  du  Père,  du 
Fils  et  du  saint  Esprit,  elle  se  tourna  vers  sa  mère, 
et,  levant  les  yeux  sur  elle,  lui  dit:  Maman,  et  il  n'y 
a  pas  de  mère  !  La  nature  humaine  avait  passé  par 
la  bouche  de  cet  enfant.  »  Déjà  Dieu  était  notre 
père,  mais  il  nous  fallait  une  mère.  La  paternité 
appelle  la  maternité.  Dieu  nous  ayant  appelés 
dans  sa  famille,  devait  nous  donner  une  mère, 
au  ciel,  de  sorte  que,  après  avoir  dit  :  Notre  père 
qui  êtes  au  ciel,  nous  puissions  dire  aussi  :  Notre 
Mère  qui  êtes  au  ciel.  C'était  une  nécessité,  un  be-- 
soin,  du  moins  une  haute  convenance.  Nous  avors 
tous  besoin  de  la  maternité  ;  et  quand  nous  avons 
perdu  notre  mère,  l'absence  de  la  maternité  terres- 
tre laisse  dans  nos  cœurs  un  vide  que  rien  ne  peut 
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plus  remplir  sur  la  terre.  Quels  que  soient  les 
souffles  divers  de  ce  monde  qui  passent  dans  notre 
cœur,  nous  sentons  bien  que  rien  ne  ressemble  à 
ce  souffle  si  céleste,  si  parfumé,  qui  s'échappait 
des  lèvres  de  notre  mère.  Voilà  pourquoi  Dieu  a 
voulu  que  nous  eussions  non-seulement  une  mère 
sur  la  terre,  mais  une  mère  dans  le  ciel.  Notre  Sei- 
gneur a  proclamé  lui-môme  cette  maternité  hu- 
maine de  la  Vierge  Marie  (1)  »  ;  et  en  méditant  les 
circonstances  où  cette  proclamation  heureuse  a  été 
faite,  vous  ne  pourrez  vous  défendre  d'un  profond 
attendrissement. 

1°  Quel  est  celui  qui  vous  a  donné  Marie  pour 
mère? 

C'est  Jésus-Christ,  Jésus-Christ,  le  Fils  de  Dieu! 
égal  en  tout  à  son  Père  ;  par  conséquent,  le  maître 
de  toute  créature,  celui  de  qui  émane  toute  pater- 
nité, celui  qui  dispose  à  son  gré  de  tous  les  êtres, 
parce  que  tous  sont  l'ouvrage  de  ses  mains  et  sa 
propriété.  Marie  était  donc  à  lui,  elle  lui  apparte- 
nait comme  sa  créature  ;  il  vous  la  donne  pour 
mère,  et  il  vous  la  donne  dans  les  termes  les  plus 
précis,  les  plus  formels  :  Voilà  votre  mère!  La  pa- 
role de  Dieu  n'est  pas  stérile  comme  celle  de 
l'homme,  elle  opère  par  elle-même,  et  l'efl'et  suit 
nécessairement  et  soudainement  ce  qu'elle  énonce. 
Ainsi,  sur  le  berceau  du  monde.  Dieu  parle  au 
néant  :  Que  la  lumière  soit  (2),  et  la  lumière  jaillit. 

(1)  P.  Félix. 

(2)  Oen.,  I,  4. 
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Sur  le  tombeau  de  Lazare  Jésus-Christ  dit  :  Lazare^ 
sortez  du  tombeau,  et  Lazare  ressuscite  (1).  Dans  le 
Cénacle,  il  dit  sur  le  pain  :  Ceci  est  mon  corps,  et  le 
pain  devient  son  corps.  Sur  la  croix,  il  dit  à  tous  en 
la  personne  de  son  disciple  :  Voilà  votre  mère;  donc, 
et  par  le  fait  même  de  cette  divine  donation,  Marie  11 
devient  notre  mère.  Saint  Jean  le  comprit  si  bien 
que,  depuis  cet  instant,  il  ne  voulut  plus  être  sé- 
paré de  Marie,  et  qu'il  la  reçut  dans  sa  demeure  : 
Et  accepit  eam  in  sua  ('2). 

2°  La  solennité  du  moment  auquel  Marie  vous 
est  donnée  pour  mère  rend  cette  donation  plus 
sacrée.  Transportez-vous  par  la  pensée  sur  le  Cal- 
vaire, contemplez  l'auguste  victime  sur  l'autel  de  la 
croix  : 

Le  sacrifice  est  près  de  se  consommer,  mais, 
avant  de  mourir,  Jésus  dicte  ses  volontés  dernières, 
il  dresse  son  testament.  Seul  de  tous  les  apôtres,  le 
bien-aimé  disciple  est  là,  pour  recevoir,  au  nom 
de  tous  les  chrétiens,  le  dernier  don  que  va  leur 
faire  à  tous  le  divin  Maître.  C'est  donc  à  lui  que 
Jésus-Christ  s'adresse  :  «  Disciple,  voilà  votre  mère.  » 
Fcce  mater  tua.  A  cô  moment  suprême,  Marie  de- 
vient votre  mère  ;  mais  que  cet  enfantement  lui  fat 
douloureux  î  Pour  nous  donner  à  elle,  Jésus  semble 
la  méconnaître  et  nous  substituer  à  lui,  il  ne  lui 
dit  pas  :  ma  Mère  !  On  dirait  qu'il  a  peur,  s'il  pro-  " 
nonçait  ce  mot,  d'attiser  encore  le  feu  qui  la  con- 

(1)  Joan.,  VI,  43. 

(2)  Joan.,  XIX,  27. 
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sume,  ((  il  a  pour  elle  un  mot  rAoins  doux  :  femme, 
dit-il,  voilà  votre  fils  î  il  la  traite  comme  une  étran- 
gère !  Quel  coup  pour  le  cœur  de  Marie,  si  le  regard 
de  Jésus  n'eût  corrigé  l'amertume  d'une  telle  parole  I 
C'était  à  force  de  nous  aimer,  que  Jésus  s'exposait 
'  ainsi  à  paraître  cruel.  C'est  comme  s'il  eût  dit  ; 
femme,  oublie,  si  tu  le  peux,  que  tu  es  ma  mère, 
pour  reporter  tout  ton  amour  sur  ceux  que  je  te 
confie.  Pour  moi,  je  retourne  vers  mon  père,  et 
dans  son  royaume,  ta  sollicitude  pour  moi  serait 
j  superflue  ;  mais,  pour  eux,  le  voyage  est  pénible, 
'  la  route  est  longue  encore,  et  semée  de  bien  des 
épines,  de  bien  des  embûches!  Aime-les  comme 
!  tu  m'aimais  ;  veille  sur  eux  comme  tu  veillais  sur 
moi.  Mulier^  ecce  filius  tuus(\). 

L'amour  que  Marie  nous  portait  dès  lors  lui  fait 
I  accepter  cette  épreuve  sans  amertume.  Et  cepen- 
i  dant,  comme  son  cœur  devait  souffrir  !  saint  Jean  à 
I  la  place  de  Jésus  !  un  homme  mortel  à  la  place 
î  d*un  Homme-Dieu  !  ô  le  triste  et  cruel  échange  ! 
Cruel  pour  Marie,  mais,  pour  nous,  échange  mille 
et  mille  fois  heureux  ! 

IP  Point.  —  Marie  est  notre  mère,  nous  devons 

l'aimer.  L'amour  pour  une  mère  ne  se  prouve 

•  point,  ne  se  raisonne  point,  la  nature  elle-même  le 

met  dans  le  cœur  d'un  enfant.  Pour  une  mère,  son 

r  titre  de  mère  est  la  raison  suprême  de  l'amour 

dont  elle  est  Tobjet.  Il  en  est  ainsi  de  Tamour  que 

(1)  La  femme  comme  il  la  faut. 
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le  vrai  chrétien  ressent  pour  Marie,  il  l'a  puisé  aux 
mêmes  sources  où  il  a  puisé  la  vie  chrétienne,  et, 
si  vous  lui  demandez  pourquoi  il  aime  Marie,  il  n'a 
qu'une  réponse  :  elle  est  ma  mère,  comment  ne 
Taimerais-je  pas? 

Mais  si  vous  avez  besoin  d'exciter  dans  votre 
cœur  l'amour  pour  votre  divine  mère,  rappelez- 
vous  que  Marie  possède  les  trois  grands  titres  qui 
décident  de  toutes  les  affections  parmi  les  hommes: 
la  beauté,  les  bienfaits  et  l'amour.  1°  La  beauté  : 
Marie  est  la  plus  belle  des  créatures  parce  qu'elle 
en  est  la  plus  parfaite  et  la  plus  pure  C'est  d'elle 
et  d'elle  seule  que  Dieu  a  pu  dire  :  Vous  êtes  belle, 
ina  bien-aimée,  vous  êtes  toute  belle ^  et  il  ny  a  nulle  tache 
en  vous  (1).  C'est  elle  que  les  anges  saluent  en  s'é- 
criant,  saisis  d'admiration  :  Quelle  est  celle-ci  qui  s'é- 
lève du  désert  ?  Elle  est  belle  comme  la  lune,  éclatante 
comme  le  soleil  (2)  ! 

2°  Marie  a  pour  elle  les  bienfaits.  Saint  Bernard 
nous  dit  que  Dieu  a  voulu  nous  faire  arriver  tous 
les  biens  par  l'entremise  de  Marie.  —  Miracles  de 
protection,  grâces  de  perfection,  grâces  de  conver- 
sion, de  vocation,  grâces  de  salut  et  de  prédestina- 
tion, tout  nous  vient  par  elle.  En  voulez- vous  des 
preuves?  Entrez  dans  ces  sanctuaires  de  Bon-Se- 
cours, de  Notre-Dame  de  Liesse,  de  la  Garde,  de 

Fourvières où  brillent,  suspendus  aux  murs  de 

l'édifice  sacré,  ces  ex-voto,  témoins  muets  maisélo- 

(t)  Gant.,  6. 
(?)  Ibid. 
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quents  de  son  assistance  miraculeuse  ;  interrogez 
les  monuments  de  la  reconnaissance  des  peuples 
qu'elle  a  sauvés  d'un  fléau  destructeur;  le  ciel,  la 
terre,  les  flots,  tout  parle  de  sa  bonté  et  de  ses 
bienfaits.  —  N'y  a-t-il  pas  dans  votre  vie  aussi 
[uelques  circonstances  qui  en  parlent  à  votre  cœur? 

L'amour  de  Marie  pour  nous  est  son  troisième 
titre  à  votre  amour.  Rien  de  plus  fort  dans  le  cœur 
d'une  mère  que  son  amour  pour  son  enfant  !  Son 
enfant,  c'est  son  trésor,  sa  joie,  sa  vie.  Son  bon- 
heur, son  bonheur  surtout.  Vous  dire  que  Marie 
est  votre  mère,  c'est  assez  vous  dire  qu'elle  vous 
aime  ;  et  comment  pourriez-vous  en  douter?  Pour 
vous,  dit  un  saint  docteur  (1),  elle  a  donné  son 
Fils  unique,  rivalisant  d'amour,  en  quelque  sorte, 
avec  Dieu  le  Père  qui  a  aimé  le  monde  jusqu'à 
donner  son  Fils  unique  pour  le  racheter  (2).  Dans 
le  ciel,  elle  vous  aiuje  encore,  elle  veille  sur  vous, 
elle  prie  pour  vous,  elle  combat  avec  vous.  Aimez 
donc  votre  mère  du  ciel,  aimer  Marie,  c'est  aimer 
Dieu. 

((  Il  est  difficile  à  l'homme  d'aimer  Dieu,  Dieu 
est  un  être  trop  grand,  trop  élevé,  trop  spirituel 
pour  pouvoir  toujours  ravir  directement  notre 
cœur.  Communément,  pour  bien  aimer,  il  faut  que 
le  cœur  touche  à  quelque  chose  d'humain  :  Cela 
est  si  vrai,  que  Dieu  a  voulu  un  jour  se  faire 
homme,  et  s'offrir  à  notre  amour  dans  la  personne 

(1)  Saint  Bonavenlure. 

(2)  Joan.,  III,  16. 

15. 
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de  Jésus-Christ  son  fils.  Mais  Jésus- Christ  est  bieti 
grand  encore  —  sans  doute,  l'homme  apparaît  en 
lui,  mais  la  divinité  l'éclipsé  ;  —  malgré  nous, 
un  germe  de  terreur  se  mêle  à  notre  ffmour  en  pré- 
sence de  notre  béni  Sauveur.  Dieu,  qui  veut  abso- 
lument les  prémices  de  notre  cœur,  lui  a  proposé^ 
un  amour  moins  solennel,  l'amour  de  la  sainte 
Vierge,  Donc,  si  nous  n'aimons  pas  Dieu,  aimons 
Jésus-Christ.  Si  nous  n'aimons  pas  Jésus- Christ, 
aimons  Marie,  et  par  elle  notre  affection  remon- 
tera graduellement  de  Jésus  au  Père.  »  (R.  P.  Del- 
four.  Rosier  de  Marie.  10"  année,  p.  216). 

Adorable  Jésus,  j'accepte  avec  reconnaissance  le 
don  que  vous  m'avez  fait,  en  me  laissant  Marie 
pour  mère  !...  Merci,  aimable  Sauveur,  merci  mille 
fois  pour  un  pareil  présent  ;  après  votre  sacrifice 
sur  la  croix,  vous  ne  pouviez  me  donner  une  plus 
grande  marque  d'amour.  Et  vous,  ô  Marie,  ô  ma 
bonne  mère,  que  ma  langue  s'attache  à  mon  palais, 
que  ma  main  droite  se  dessèche,  si  j'oublie  jamais 
au  prix  de  quelles  douleurs  vous  êtes  devenue  ma 
mère,  si  je  manque  jamais  à  l'amour  que  je  vous 
dois. 

PRATIQUE 

Nous  savons  bien  ce  qui,  dans  notre  cœur,  peut 
déplaire  à  la  sainte  Vierge  ;  hâtons-nous  d'en  éloi- 
gner tout  ce  qui  peut  contrister  notre  mère. 
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HISTOIRES 

Une  vocation  éprouvée.  —  Jean-François  L**'^,  né  en 
1811,  dans  le  diocèse  de  Coutances,    d'une  honnête 
famille   d'artisans,  se  sentit  appelé  à  l'état  ecclésias- 
tique.  Ses  pieux  parents  s'imposèrent  de  grands  sa- 
crifices pour  lui  faire  donner  une  éducation  en  rapport 
av^ec  le  saint  état  qu'il  voulait  embrasser.  Malheureu- 
sement, ils  se  virent  dans  la  suite   contraints   d'in- 
Icîrrompre  les  études  de  leur  fils.  Force  fut  donc  à 
Jean-François  de  quitter  la  voie  qui  devait  le  conduire 
au  sacerdoce...  Pourtant  notre  pieux  jeune  homme  ne 
désespéra  pas  d'y  arriver  un  jour  ;  et  il  continua  à 
nourrir  dans  son  cœur,  par  la  pratique  de  toutes  les 
vertus,  le  germe  de  sa  vocation,  laissant  à  la  divine 
Providence  le  soin  de  faire  surgir  des  circonstances  fa- 
vorables à  son  pieux  dessein.  Son  attente  ne  fut  pas 
(léoue;  et  le  Seigneur,  pour  l'attacher  au  service  des 
autels,  se  servit  d'un  moyen  qui  semblait  devoir  l'é- 
loigner pour  toujours  de  l'état  ecclésiastique.  En  1832, 
Jean-François  tire  au  sort,  et  un  mauvais  numéro  le 
jfait  soldat  ;  le  voilà  donc  sous  les  drapeaux...   Con- 
server ses  bons  principes  au  milieu  d'une  caserne,  à 
cette  époque   surtout,  n'était  pas  chose  facile;  mais 
I  rien  n'est  impossible   à  qui  veut  franchement  rester 
chrétien,  et,  de  tout  temps,  l'armée  a  compté  dans  ses 
rangs  des  soldats  sans  peur  et  sans  reproche,  prati- 
,  quant  sans  ostentation  comme  sans  respect  humain,, 
leurs    devoirs    reHgieux  ;    Jean-François    fut    de    ce 
nombre.   L'aménité  de  son  caractère,  son  exactitude 
j  au  service,  sa  bonne  conduite  lui  gagnèrent  l'affection 
j  de  ses  camarades  et  l'estime  de  ses  chefs.   Bientôt  les 
j  galons  de  caporal  vinrent  récompenser  notre  jeune 
,'  militaire.  Comme  son  régiment  se  trouvait  en  garnison 
;  à  Lyon,  le  nouveau  caporal  choisit  pour  y  faire  ses 
<  dévotions    la  chapelle   vénérée    de    Notre-Dame    de 
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Fourvières  ;  et,  chaque  fois  que  son  service  ne  l'en 
empêchait  pas,  son  bonheur  était  d'aller  visiter  le  cé- 
lèbre sanctuaire  de  Marie,  et  d'y  passer,  dans  la  prière 
et  dans  la  méditation,  un  temps  que  tant  de  jeunes 
soldats  emploient  si  mal.  Ces  visites  fréquentes  et 
assidues,  comme  la  modestie  et  la  ferveur  de  Jean- 
François  furent  remarquées  par  un  pieux  et  riche 
Lyonnais,  qui,  lui  aussi,  visitait  souvent  Notre-Dame 
de  Fourvières.  Cet  excellent  chrétien  se  sentit  attiré 
vers  notre  soldat  ;  et  un  jour,  comme  ce  dernier  sortait 
du  sanctuaire  vénéré,  le  Lyonnais  l'aborde  ;  et,  après 
quelques  bienveillantes  paroles  :  «  Vraiment,  caporal, 
lui  dit-il,  on  dirait  que  vous  n'êtes  pas  né  pour  être 
soldat.  —  Vous  avez  bien  raison,  monsieur,  répond 
modestement  Jean-François  ;  et  si  j'avais  pu  suivre  ma 
vocation,  au  lieu  de  cet  uniforme,  je  porterais  la  sou- 
tane; au  lieu  de  coucher  à  la  caserne,  j'habiterais  le 
séminaire.  --  Abandonneriez-vous  volontiers  la  car- 
rière militaire  pour  suivre  votre  première  vocation?  — 
Certes,  oui  ;  mais  pour  le  moment,  impossible  :  d'abord 
mon  congé  est  encore  loin,  et  puis  comment  achever 
mes  études?  La  raison  qui  m'a  forcé  de  les  inter- 
rompre existe  toujours.  »  Le  bon  Lyonnais,  pressant 
afïectueusement  la  main  du  caporal,  ajouta  :  «  Prenez 
courage,  mon  ami  ;  voici  mon  adresse,  venez  me  voir: 
Dieu  et  Marie  aidant,  peut-être  pourrai-je  faire  quelque 
chose  en  votre  faveur.  » 

Ce  généreux  chrétien  tint  parole  ;  et,  ayant  reçu  des 
chefs  de  Jean-François  les  meilleures  attestations,  il 
lui  procura  un  remplaçant,  et  il  le  fit  entrer  au  sémi- 
naire. Quelques  années  après,  notre  pieux  jeune 
homme  recevait  les  ordres  sacrés  et  se  dévouait  en- 
suite aux  missions  d'outre-mer,  où  nous  l'avons  connu, 
aimé  et  vénéré. 
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Mort  édifiante  d'un  jeune  officier.  —  Le  P.  de  Damas, 
Lumônier  de  l'armée  d'Orient,  raconte  en  ces  termes  la 
iQort  d'un  jeune  officier  de  Crimée.  —  C'était  un  fils 
inique.  Depuis  un  an,  il  était  sorti  de  l'Ecole,  jeune 
t  brillant  officier  plein  de  santé  et  d'avenir.  Le  mois 
jle  décembre  l'avait  vu  débarquer  sur  la  côte  de  Crimée 
fcour  y  prendre  part  aux  glorieux  travau^^  de  la  cam- 
t)agne.  Un  jour  on  nous  l'apporta  à  l'ambulance.  La 
'.('vre  le  consumait.  Le  médecin  en  chef  était  dans 
.anxiété  sur  l'issue  de  la  maladie  et  sur  la  possibilité 
ke  lui  donner  des  soins.  Envoyer  le  jeune  homme  à 
".  P.  était  l'exposer  à  mourir  dans  la  traversée  ;  mais 
e  garder  sous  la  tente  ne  valait  guère  mieux. 

Alors  il  prit  un  moyen  terme.  Je  venais  de  faire 
onstruire  sur  le  bord  de  la  mer  une  petite  chapelle  en 
•ois.  Le  médecin  me  demanda  pour  son  malade  l'hos- 
iiitalité  dans  la  maison  de  Dieu,  et  nous  construisîmes 
ussitôt  au  pied  de  l'autel  où  je  dis  la  messe  chaque 
aatin,  une  petite  alcôve  en  nattes  de  jonc  et  en  cou- 
'ertures  de  laine.  Nous  y  déposâmes  l'officier  sur  un 
itde  campement  et  je  me  mis  à  son  service,  promet- 
ant  de  le  veiller  moi-même  et  de  demeurer  près  de  lui 
e  jour  et  la  nuit. 

Le  premier  jour  il  parut  gêné  de  cette  position.  Ce- 
lait un  effet  de  sa  délicatesse  de  cœur.  Mais  le  lende- 
aain,  pendant  que  j'étais  à  genoux  au  chevet  de  son 
it,  priant  et  attendant   qu'il   me  demandât  quelque 
hose,  il  se  souleva  sur  son  oreiller,   et  passant  son 
jras  autour  de  mon  cou,  il  me  dit  :  «  Oh  !  voulez-vous 
ne  servir  de  père  !  C'est  la  première  fois  que  je  suis 
laalade,  et  seul,  si  loin  de  ma  famille,  je  sens  que  j'ai 
liesoin  de  quelqu'un  en  qui  j'aie  confiance  et  par  qui  je 
^ae  laisse  conduire  comme  par  mes  parents.  »  J'em- 
•rassai  ce  pauvre  enfant  et  je  lui  promis  de  nouveau 
ie  ne  pas  le  quitter. 

A  partir  de  ce  moment,  il  ne  voulut  plus  même  ac- 
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cepter  les  soins  du  soldat  qui  était  attaché  à  mon  ser- 
vice, et  si  je  m'absentais  quelque  temps,  sa  tête,  fa 
tiguée  par  une  sorte  de  délire,  s'exaltait  au  point  qu'i 
fallait  plus  d'une  fois  aller  me  chercher  pour  le  calmer 

Un  soir  le  choléra  vint  compliquer  l'état  si  grave  di 
pauvre  patient.  Je  ne  lui  avais  pas  encore  parlé  de  h 
préparation  à  la  mort,  et  comme  son  mal  demandcii 
un  grand  calme  et  un  grand  silence,  je  n'avais  pai 
même  entamé  avec  lui  la  question  religieuse.  Seule 
ment  j'avais  vu  sur  sa  poitrine  le  scapulaire  de  la  saiati 
Vierge.  Dans  ce  moment  il  n'y  avait  plus  à  hésiter 
j'embrasse  cet  enfant  et  je  lui  demande  s'il  veut  ob 
tenir  de  Dieu  le  pardon  de  ses  fautes.  Oh  !  oui,  dit-il 
je  le  voudrais  bien;  mais  la  pénitence  est  un  si  gran( 
sacrement!  je  n'y  suis  certainement  pas  préparé.  Alor 
je  le  disposai  moi-même  à  cette  grande  action.  Je  lu 
fis  réciter  les  prières  qu'il  aimait  de  préférence  et  ei 
particulier  le  Memorare.  «  Étes-vous  fâché  d'avoi 
offensé  Dieu?  lui  dis-je.  —  Je  vous  assure,  reprit-il,  qu 
je  ne  l'ai  jamais  fait  que  par  faiblesse  et  par  entrai 
nement  et  que  je  me  le  suis  toujours  vivement  re 
proche.  »  Je  lui  donnai  l'absolution,  remettant  l'Ex 
trême-Onction  au  lendemain. 

Pendant  la  nuit,  nous  priâmes  ensemble  et  j'eus  liei 
de  lire  de  bien  belles  choses  dans  le  cœur  de  cet  enfan 
que  j'avais  presque  adopté.  Les  médecins  firent  de 
prodiges  pour  arracher  à  la  mort  sa  proie,  et  pendan 
deux  jours,  ils  conservèrent  encore  quelque  espérance 
mais  enfin  la  mort  l'emporta  sur  l'art.  Pendant  ce 
deux  jours  suprêmes,  le  courageux  jeune  homme  avai 
regardé  cette  mort  en  face  sans  frémir.  Je  ne  surpri 
pas  en  lui  un  moment  d'hésitation,  et  comme  je  lu 
posais  une  fois  catégoriquement  cette  question 
Voulez-vous  vivre  ou  mourir  selon  la  volonté  de  Dieu 
Etes-vous  disposé  à  tout?  —  Absolument,  me  répondi' 
il  avec  énergie,  absolument.  —  Lorsqu'il  ne  put  pin 
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irler,  il  avait  encore  sa  connaissance  entière,  alors,  je 
li  récitai  tout  haut  des  prières.  Il  joignait  les  mains 
tâchait  de  tourner  la  tête  de  mon  côté.  Enfin  lorsque 
ts  yeux  furent  vitreux  et  insensibles  à  la  lumière,  je 
»is  les  mains  du  mourant,  je  penchai  ma  tête  sur  son 
•eiller  et  je  lui  dis  tout  bas  à  l'oreille  :  «  Je  vais  vous 

nner  une  dernière  absolution;  êtes-vous  bien  résigné 
mourir  ?  Il  pressa  mes  mains  dans  les  siennes,  et  ses 
vres  s'efforcèrent  de  prononcer  une  parole  qu'elles  ne 
irent  articuler.  Je  lui  donnai  l'absolution  et  il  mourut. 

{Univers y  21  mars  1855.) 


|Voici  un  des  traits  les  plus  touchants  de  la  pro- 

îtion  de  Marie,  il  nous  montre  la  tendresse  du  cœur 

|i  notre  Mère.  —  Une  femme  de  Mexico,  dont  le  mari 

lit  absent  depuis  plusieurs  années,  et  qui  se  trouvait 
Ijlaissée  de  tous  ses  parents,  se  voyait  soumise  aux 
lus  rudes  et  aux  plus  douloureuses  épreuves.  L'enfer 
[îchaîné  contre  elle  semblait  vouloir  profiter  de  son 
landon  pour  tendre  des  pièges  à  sa  vertu.  La  nuit, 

sommeil  fuyait  ses  paupières,  et  l'insomnie  ne  fai- 
llit qu'accroître  ses  peines  et  diminuer  son  énergie, 
j.e  se  levait  au  milieu  des  ténèbres,  dans  l'espoir 
lilléger  sa  douleur  par  la  vue  du  ciel,  d'où  elle  atten- 
lit  un  secours  que  la  terre  s'obstinait  à  lui  refuser. 
|i  jour,  qu'elle  avait  entendu  prêcher  sur  la  tendresse 

Marie  pour  ses  enfants,  elle  se  jette  à  genoux  de- 
Int  une  image  de  la  sainte  Vierge,  et  là,  fondant  en 
pmes,  elle  s'écrie  :  Sainte  Vierge,  vous  accourez 
Iprès  de  ceux  qui  réclament  votre  protection,  je 
pns  de  l'entendre  dire,  et  je  crois  fermement  que 
[us  avez,  pour  vos  enfants,  plus  de  tendresse  qu'au- 
lne mère  ne  saurait  en  avoir  pour  les  siens.  Eh 
pn  !  je  suis  sûre  que  si  la  mère  qui  m'a  mise  au 
ide,  me  voyait  dans  l'état  où  je  suis,  elle  aurait 
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compassion  de  moi,  et  ne  me  laisserait  pas  sans  cot 
solation  dans  mon  affreuse  misère;  je  suis  donc  e 
droit  d'attendre  de  votre  cœur  maternel  assistanc 
dans  la  désolation  où  vous  me  voyez.  Si  vous  m'abar 
donnez,  que  deviendrai-je  ?  Si  vous  rejetez  ma  prièri 
à  qui  m'adresserai-je  ?  Ah  !  bonne  Marie,  souvene; 
vous  que  vous  êtes  ma  mère,  et  que  je  suis  votre  e\ 
faut.  —  A  l'instant,  une  douce  lumière  éclaire  s 
chambre.  —  Une  voix  l'appelle,  et  au  même  momen 
elle  se  sent  soulagée.  Ma  fille,  lui  dit  Marie,  je  ne  voi 
abandonnerai  jamais.  Le  raj^on  de  lumière  disparu 
mais  laissa  tant  de  joie  dans  l'âme  de  cette  pauvi 
femme,  qu'elle  ne  cessait  de  répéter  qu'après  avo 
entendu  ce  qu'elle  venait  d'entendre,  elle  n'avait  pli 
rien  à  désirer  sur  la  terre. 
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NSIDERATIONS    SUR    LES    TITRES    DE   MARIE    A    NOTRE 

CULTE. 

Ile  est  l'avocate  des  pécheurs  ,  il  faut  l'invoquer  avec 
confiance. 

I"  Point.  —  Marie  est  Tavocate  des  pécheurs. 
)  rôle  de  refuge  et  avocate  des  pécheurs,  de  la 
irtde  Marie,  entre  trop  bien  dans  l'économie  de 
)tre  Rédemption  pour  qu'il  n'ait  pas  été  ménagé 
ir  la  même  miséricorde  qui  nous  a  donné  un 
iiuveur.  En  effet,  dit  un  philosophe  chrétien  (1), 
Fils  de  Dieu,  unique  médiateur,  s'est  interposé 
itre  la  justice  de  Dieu  et  la  prévarication  de 
lomme.  Cette  justice  seule  nous  eût  anéantis;  il 
i  satisfaite  et  a  donné  heu  à  la  miséricorde. 
imme  moyen  et  gage  de  cet  accord,  il  a  opéré  en 
imême  l'union  de  Dieu  et  de  l'homme,  pour 
)us  en  communiquer  le  principe  et  nous  en  ap- 
iquer  les  fruits.  Mais  cette  union  de  la  justice  et 
)  la  miséricorde,  de  la  divinité  et  de  l'humanité 
1  Jésus-Christ  est  si  étroite  que  ce  qui  fait  notre 
)nriance  fait  aussi  notre  crainte.  En  vain,  pour 

'0  A.  Nicolas,  Plan  divin. 
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dissiper  cette  crainte  autant  que  possible,  le  Fil 
de  Dieu  s'est-il  fait  non-seulement  homme  ,  mai 
le  plus  doux  et  le  plus  humble  des  hommes,  il  eg 
encore  un  objet  de  crainte;  car  cet  homme,  s 
doux  qu'il  soit,  c'est  toujours  Dieu.  Ce  n'est  pas 
un  homme  que  l'on  s'adresse  en  Jésus-Christ,  c'es 
à  Dieu  même,  le  Verbe,  unique  personne  qui  soi 
en  lui,  et  qui  a  pris  seulement  la  nature  humaine 
Aussi,  sous  cette  même  nature,  le  Sauveur  di 
monde  en  sera  le  juge  et  la  terreur.  Le  même  Fil 
de  l'homme  qui  a  apparu  dans  les  campagnes  de  1; 
Judée,  plein  de  mansuétude,  apparaîtra  armé  de 
foudres  de  la  justice,  dans  les  nuées  du  ciel,  et  c'es 
la  colère  de  l'agneau  qui  fera  sécher  la  terre 
Même  durant  sa  vie  mortelle,  toute  de  miséricord' 
et  de  pardon,  par  combien  de  paraboles  et  d' 
figures  ne  nous  a-t-il  pas  fait  pressentir  la  sévériti 
finale  de  ses  jugements,  et  combien  de  fois,  le 
exerçant  déjà,  ne  les  a-t-il  pas  fulminés  par  ce) 
terribles  Vœl  malheur  à  vous'!  qu'il  faisait  éclate 
sur  la  tête  des  profanateurs  et  des  superbes? 

Si  incUné  qu'il  soit  vers  notre  faiblesse,  le  Fil' 
de  Dieu  laisse  donc  entre  lui  et  nous  une  place  ; 
la  crainte.  Crainte  salutaire,  sans  laquelle  ses  misé 
ricordes  n'auraient  pas  de  prix,  mais  qui  souven 
le  met  liors  de  la  portée  de  notre  fragilité,  en  res 
serrant  la  confiance  que  nolis  devons  avoir  en  elles 
Notre  extrême  misère  demandait  une  miséricord( 
tellement  grande  que,  passé  une  certaine  mesure 
non  -  seulement   Dieu  sans  Jésus  -  Christ ,  mai? 
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.  sus-Christ  lui-même,  étant  Dieu,  ne  pouvait  nous 

!  faire,  ce  semble,  immédiatement,  sans  préju- 

0  de  sa  divinité,  de  sa  justice,  du  respect  et  de 

crainte  même  qu'il  importait  dlmprimer  à  l'âme 

imaine,  pour  la  préserver  d'une  confiance  abu- 

!*-e  à  laquelle  elle  n'est  pas  moins  portée  qu'au 

.  sespoir.  Il  fallait  donc  tout  à  la  fois  réserver  ce 

^pect  et  cette  crainte  précieuse  contre  notre  pré- 

mption,  et  faire  cependant  arriver  cette  excessive 

séricorde  à  notre  extrême  misère.  Ce  qui  ne 

lUvait  se  faire  que  par  une  nouvelle  intercession 

tînt  la  grandeur,  balançant  ce  surcroît  de  miséri- 

•  rde,  nous  permît  de  l'espérer  sans  présomption, 

i  dont  la  douceur  sans  mélange  nous  invitât  à  la 

mander  sans  crainte.  Il  convenait  donc  que,  dans 

tte  merveilleuse  économie  du  christianisme  où 

i\  est  ménagé,  où  rien  n'est  heurté,  une  nouvelle 

lissance,  toute  de  miséricorde,  sans  aucun  mé- 

ige  de  justice,  fût  ménagée  entre  Jésus-Christ  et 

lus,  comme  il  est  interposé  entre  nous  et  Dieu; 

'elle  fût  notre  médiatrice  auprès  de  ce  grand 

'iliateur,  pour  fléchir  ce  qui  reste  en  lui  de  jus- 

6,  et  dissiper  ce  qui  reste  en  nous  de  crainte. 

Cette  conduite  d'une  Providence  toute  miséri- 

rdieuse  à  l'égard  des  pécheurs  devient  évidente 

land  on  considère  l'admirable  appropriation  de 

irie  à  ce  ministère  de  médiation,  soit  de  notre 

té,  soit  du  côté  de  son  divin  Fils,  soit  en  elie- 

'me.  De  notre  côté,  en  effet,  elle  n'a  rien  qui  soit 

odouter.  C'est  une  pure  créature.  En  elle,  la  di- 
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vinité  n'est  à  aucun  degré.  Et  comme  elle  n*a  pa 
de  divinité,  Marie  n*a  pas  à  exercer  de  justice 
Dépendante  de  Dieu  comme  nous,  c'est  notre  sœur 
nous  pouvons  recourir  à  elle  sans  aucune  crainte 
et  commencer  par  elle  l'apprentissage  en  quelqu 
sorte  de  notre  confiance  envers  son  Fils.  Du  cô^ 
de  ce  Fils,  tout  par  Marie  est  à  espérer,  car  elle  es 
la  plus  parfaite  et  la  plus  élevée  des  créatures 
ayant  un  rapport  nécessaire  avec  Dieu,  et  n'étant 
si  j'ose  ainsi  dire,  guère  moins  unie  à  l'humanit 
de  son  Fils  que  cette  humanité  l'est  à  la  divinité 
En  elle-même  enfin,  elle  est  mère,  et,  merveilleus 
ressource  !  mère  des  deux  côtés  :  mère  de  Dieu 
mère  des  hommes,  pouvant  tout  obtenir  commi» 
mère  de  Dieu,  voulant  tout  accorder  comme  mèr 
des  hommes.  Pour  pouvoir  nous  être  secourable 
dit  Bossuet,  il  fallait  deux  conditions  :  que  sagrar 
deur  l'approche  de  Dieu,  que  sa  bonté  l'approch 
de  nous.  La  grandeur  est  la  main  qui  puise,  1 
bonté  est  la  main  qui  répand,  et  il  faut  ces  deu 
qualités  pour  faire  une  parfaite  communication 
Marie  étant  la  mère  de  notre  Sauveur,  sa  qualit 
l'élève  bien  haut  auprès  du  Père  éternel;  et  1 
même  Marie  étant  notre  mère,  son  affection  la  ra 
baisse  jusqu'à  compatir  à  notre  faiblesse,  jusnu' 
l'intéresser  à  notre  bonheur. 

IP  Point.  —  Vous  devez  invoquer  Marie  ave 
confiance.  Cette  confiance,  qui  pourrait  l'altérer 
Rien  du  côté  de  Marie.  Vous  venez  de  voir  qu'ell 
avait  tout  à  la  fois  la  puissance  qui  obtient  les  grâ 
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S,  la  bonté  qui  les  répand.  Mais  peut-être  cette 
infiance  trouve-t-elle  un  écueil  dans  la  pensée 
î  vos  fautes  et  de  votre  caractère  de  pécheur? 
ettez-vous  en  garde  contre  cette  disposition  dan- 
.TBuse  en  vous  persuadant  bien  que  si  Marie  est 
ablie  de  Dieu  notre  avocate,  c'est  bien  moins 
'ur  les  justes  que  pour  les  pécheurs.  L*innocence 

recommande  assez  d'elle-même  au  cœur  de  Dieu, 
le  n'a  pas  besoin  que  l'on  plaide  sa  cause  auprès 
'  son  tribunal;  mais  les  pécheurs  sont  criminels, 
i  sont  redevables  à  la  justice  divine,  c'est  pour 
IX  qu'il  faut  prier,  intercéder,  et  tel  est  le  rôle  de 
arie.  Entendez  l'Église  lui  prodiguer  les  noms 
s  plus  tendres  et  les  plus  propres  à  ranimer  votre 
infiance.  Elle  l'appelle  la  patronne  des  pécheurs, 
ur  appui  leur  refuge  et  leur  espérance,  «Autrefois 
1  appelait  refuge  un  heu  protecteur  où  la  justice 
jimaine  n'osait  pénétrer  pour  y  saisir  le  coupable 
)ii  avait  su  y  chercher  un  asile.  Chez  les  Grecs  et 
jiez  les  Romains,    ces  lieux  protecteurs  étaient 
|îs  temples,  des  autels  ou  des  sanctuaires.  Chez  les 
ébreux,  c'étaient  des  villes  entières.   Tous  ces 
iiles  ont  disparu,  les  législateurs  humains  les  ont 
îtruits  ;  mais  le  divin  Législateur  n'a  pas  voulu 
jie  le  pécheur  fût  sans  asile  contre  les  coups  de 
[.  justice,  et  il  lui  a  préparé  un  refuge  dans  le 
ieur  de  Marie  (1).  »  Ce  choix  révèle  toute  réten- 
ue de  la  miséricorde  divine.  Du  moment  que  Dieu 

U)  P.  Humphry. 
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voulait  élever  ici-bas  un  refuge  pour  les  criminel 
de  lèse-majesté  divine,  il  ne  pouvait  trouver  un 
autre  créature  qui  possédât  au  même  degré  le 
conditions  de  bonté  et  d'innocence  nécessaires  pou 
réaliser  ce  dessein.  Car,  qu'est-ce  qu'un  lieu  6, 
refuge?  N'est-ce  pas  le  lieu  qui  met  à  couvert  de 
périls  auxquels  on  veut  échapper?  Pour  un  nau 
fragé,  le  lieu  de  refuge,  c'est  le  port;  pour  u 
proscrit,  c'est  la  terre  paisible  de  l'hospitalité;  1 
lieu  de  refuge  pour  une  âme  désolée,  c'est  l'âm 
sereine  d'un  ami  chrétien  ;  pour  un  enfant,  c'est  1 
sein  de  sa  mère,  et  pour  un  pécheur,  le  lieu  de  re 
fuge,  c'est  le  cœur  de  celle  qui  n'a  jamais  pécht 

Arrêtez-vous  un  instante  cette  dernière  réflexior 
et  admirez,  avec  une  joie  mêlée  d'étonnement,  1 
miséricorde  ineffable  d'un  Dieu  pour  des  enfaal 
ingrats.  Les  pécheurs  ont  crucifié  et  crucifient  er 
core  le  Fils  de  Marie,  et  c'est  Marie  qui  leur  ei 
donnée  pour  médiatrice  auprès  de  lui.  Les  pécheur 
blasphèment  et  outragent  Dieu,  et  c'est  la  mère  d 
Dieu  qui  devient  leur  protectrice  et  leur  refug( 
Les  pécheurs  sont  des  êtres  souillés,  avilis  par  l'i 
niquité,  et  c'est  la  plus  pure  des  Vierges  que  Die 
étabht  leur  avocate  et  leur  amie.  —  Quoi  de  plu 
capable  de  confondre  l'intelligence  et  de  péaétre 
le  cœur  ! 

Mais  allons  plus  loin,  et  comprenez  le  peu  o 
fondement  de  votre  défiance  dans  le  cœur  de  votr 
mère  :  non -seulement  Marie  aime  les  pécheuK 
mais  elle  a  pour  eux  |une  tendresse  toute  partiel 
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.  re;  elle  les  aime  d'autant  plus,  dit  un  saint  doc- 

ir,  que  ce  sont  les  pécheurs  qui  ont  élevé  le  pié- 
I  stal  de  sa  gloire.  En  effet,  s'il  n'y  eût  eu  que  des 

.tes  sur  la  terre,  Marie  serait  restée  toujours  la 

inconnue  de  David  et  l'enfant  pauvre  d'Anne 

(  de  Joachim,  Elle  ne  porterait  aucun  des  titres 

I  i  font  sa  gloire  :  Fille  du  Très-Haut^  Mère  de  Dieu^ 

muse  du  Saint-Espint.  Elle  n'aurait  pas  la  préro- 
:tive,  si  chère  et  si  glorieuse,  d'être  immaculée, 
(  marcher  la  Reine  des  anges  et  des  hommes, 
i  iisidérez,  en  effet,  que,  s'il  n'y  eût  pas  eu  de  pé- 
«leurs,  le  monde  n'aurait  pas  eu  besoin  de  Sauveur  ; 
JjFils  de  Dieu  ne  se  serait  pas  fait  homme,  Marie 
1  serait  pas  la  mère  de  Dieu.  C'est  donc  pour 

[)écheurs  et  à  cause  d'eux,  que  se  sont  accom- 
]js  les  grands  mystères  de  l'Incarnation  et  de  la 

(lemption.  C'est  pour  eux  et  à  cause  d'eux  que 
ï  sont  opérés  les  prodiges  de  la  miséricorde  di- 
^e,  et  par  une  conséquence  rigoureuse,  c'est  aux 
labeurs  que  Marie  doit  toutes  ses  grandeurs.  Voilà 
(ïi  explique  la  tendresse  particulière  qu'elle  res- 
'  it  pour  eux.  Sans  doute,  elle  aime  les  justes,  ils 
flit  les  amis  de  son  Fils,  comment  ne  les  aimerait- 
pas?  Mais  comme  on  voit  une  mère  redoubler 
'j soins  et  de  solHcitude  pour  celui  de  ses  enfants 
ce  le  malheur  accable,  ou  que  la  mort  est  près  de 
1,  ravir;  ainsi  Marie  sent  se  réveiller,  avec  plus 

rdeur,  sa  tendresse  de  mère  pour  ceux  de  ses 
€|  ants  que  le  péché  entraîne  dans  l'abîme* 

)  Marie,  mère  et  avocate  des  pécheurs,  vous 


276  LE  QUART  D  HEURE  POUR  MARIE 

YOjez  devant  vous  un  de  vos  enfants  qui  imploi 
le  secours  de  votre  protection.  Comme  il  e 
pauvre!  comme  il  a  besoin  de  l'assistance  divim 
Puisez  donc,  puisez  à  pleines  mains  dans  les  tréso 
des  miséricordes  célestes,  afin  de  répandre  surli^ 
avec  abondance,  les  grâces  que  réclament  sa  fa 
blesse  et  son  indigence.  Ainsi  soit-il. 

PRATIQUE. 

Quelles  que  soient  nos  fautes,  ne  désespérons  ji 
mais  de  la  miséricorde  divine.  Si  nous  craignoi 
de  nous  adresser  à  Dieu  à  cause  de  la  multitude  ( 
nos  ingratitudes,  recourons  à  celle  qui  est  le  R 
fuge  des  pécheurs,  \  !| 


HISTOIRES 

Monsieur  D...,  ancien  marin,  était  un  homme  fra 
et  loyal,  mais  là  se  bornait  toute  sa  religion.  Il  av 
les  prêtres  en  horreur,  n'avait  reçu  d'autre  sacreme 
que  le  premier  de  tous,  et  le  mariage  sans  confessic 
Il  avait  une  cinquantaine  d'années.  Malade  depuis  loi  • 
temps,  son  état  empira  au  commencement  de  l'anr  ; 
1834,  et  il  fut  contraint  de  garder  le  ht.  Bientôt  les  u- 
decins  le  condamnèrent.  Sa  fille,  élevée  dans  un  co- 
vent  de  Paris,  avait  fait  sa  première  communion  depi» 
quelques  mois;  elle  avait  été  alors  fort  occupée  de  §i 
père,  déjà  attaqué  de  la  maladie  de  poitrine  qui  l'î- 
le va.  Souvent  on  la  trouvait  en  larmes,  et  lorsqu'oiu 
questionnait  sur  la  cause  de  son  affliction  :  «  Papa  es\i 
malade f  et  il  mourra  sans  sacrements,  »  Elle  n'avait,  pd* 
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aiusi  dire,  demandé  qu'une  grâce  au  beau  jour  de  sa 
première  communion,  Ja  conversion  de  son,  père,  et  ses 
'compagnes  s'étaient  jointes  à  elle  pour  obtenir  du 
Ciel  cette  grâce  tant  désirée.  Ces  pieuses  enfants  persé- 
vérèrent huit  mois  encore  avec  Léonie  dans  la  même 
demande. 

^  C'était  à  la  dernière  heure  que  Dieu  devait  appeler  à 
lui  cet  heureux  prédestiné;  Marie,  refuge  des  pécheurs, 
fut  pour  lui  le  canal  de  la  grâce.  Une  religieuse,  pa- 
rente du  malade,  essaie  de  lui  écrire  ;  et,  bien  qu'elle 
n'abordât  nullement  la  grande  question,  M.  D...,  se 
doutant  bien  que  cette  lettre  pourrait  servir  d'intro- 
duction à  quelque  chose  de  plus  sérieux,  la  jette  en 
'disant  :  «  Ma  cousine  veut  que  je  me  confesse  et  que 
je  communie;  mais  je  n'ai  point  de  foi  à  toutes  ces 
|formalités,  ce  sont  des  inventions  des  prêtres  ;  d'ail- 
leurs je  n'ai  ni  tué  ni  volé;  grâces  à  Dieu,  je  suis  un 
honnête  homme,  et  j'ai  pleine  confiance  en  la  misé- 
',ricorde  divine.  »  La  sœur  B***,  envoyée  par  sa  parente, 
iayant  reparti  que,  s'il  consentait  à  voir  un  prêtre, 
jcelui-ci  saurait  bien  lui  prouver  qu'il  ne  suffit  pas 
ïd'être  honnête  homme  pour  être  sauvé,  —  Surtout  n'al- 
liez pas  m'amener  ces  gens-là,  dit-il  avec  vivacité,  je 
jQ'en  veux  pas  voir. 

Tous  les  deux  jours,  la  sœur  B***  visitait  son  malade 
sans  plus  de  succès.  On  vit  bien  alors  qu'il  fallait  se 
jtourner  vers  Dieu  seul  :  on  entreprend  une  neuvaine 
le  Souvenez- vous,  et  l'on  fait  remettre  au  malade  la 
médaille  miraculeuse,  en  le  priant  de  la  renvoyer  lors- 
qu'il l'aurait  portée  pendant   quinze  jours;  ce  serait 
ilors,  ajoutait  sa  cousine,  un   souvenir  de  lui  qu'elle 
-crait  heureuse  de  conserver.  —  Oh!  dit-il,  je  ne  suis 
>as  la  dupe  de  ce  manège.  Après  tout,  ajouta-t-il  en 
iant,  ce  sera  comme  deux  sous  dans  ma  poche,  mais 
)our  faire  voir  que  je  ne  suis  pas  un  homme  à  préjugés, 
c  vais  la  mettre  à  mou  cou.  L'ellet  de  la  puissante 
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intercession  de  la  Mère  de  miséricorde  fut  si  prompt, 
que,  dès  le  lendemain,  notre  malade  avait  changé  et 
de  langage  et  de  sentiments.  —  Je  ne  sais,  dit-il,  mais 
je  ne  serais  pas  fâché  que  vous  m'ameniez  un  prêtre  : 
je  le  verrais  avec  plaisir.  M.  le  curé  vint  et  commença 
par  causer  avec  lui  sur  les  points  de  la  religion  qui 
l'embarrassaient,  les  mystères,  le  scandale  que  don-^ 
nent  les  mauvais  chrétiens,  etc.  Il  le  satisfit  pleinement. 
—  Je  suis  enchanté,  dit-il  à  la  sœur  B***,  quand  elle 
vint  le  voir  ;  M.  le  curé  m'a  dit  qu'il  ne  comprenait 
pas  plus  que  moi  les  mystères,  et  que  je  n'étais  point 
obligé  de  les  comprendre  pour  être  sauvé.  Ahl  que  je 
regrette,  ajouta-t-il,  de  n'avoir  pas  plus  tôt  connu  la 
religion;  je  m'en  faisais  un  monstre,  et  je  vois  qu'elle 
n'offre  que  consolations. 

Ce  qu'il  y  avait  de  rassurant  dans  ce  retour,  c'est 
que  le  malade,  comme  tous  les  poitrinaires,  ne  se 
croj^ait  pas  si  près  du  terme,  et  se  promettait  même 
un  prochain  rétablissement.  —  Je  suis  disposé,  disait-il 
souvent,  à  faire  tout  ce  que  la  religion  prescrit.  J'ai 
bien  fait  connaître  à  M.  le  curé  toute  ma  vie,  mais  cela 
ne  suffit  pas.  —  En  effet,  il  ne  s'était  pas  confessé  l 
Dieu  permit  quelques  jours  après  qu'il  eût  une  crise 
très-violente  pendant  laquelle  on  craignit  qu'il  ne  pas- 
sât. M.  le  curé  fut  appelé  en  grande  hâte.  Il  le  confessa 
et  lui  donna  l'absolution.  Monsieur  l'abbé,  dit  ensuite 
le  malade,  si  vous  avez  quelques  moments  à  perdre, 
venez  les  passer  près  de  ce  pauvre  pécheur.  —  Le  len- 
demain, on  lui  apporta  les  saintes  huiles  et  le  saint 
Viatique,  qui  était  aussi  sa  première  communion.  Dans 
l'intervalle,  il  avait  prié  sa  fille,  enfant  de  douze  ans, 
de  lui  faire  réciter  ses  actes.  Comme  il  voyait  apprêter 
la  crédence  sur  laquelle  devait  reposer  le  Saint-Sacre- 
ment :  «  Qu'on  apporte,  dit-il,  la  sainte  Vierge  de 
Léonie,  et  qu'on  la  place  ici.  »  —  C'était  à  Marie  qu'il 
devait  son  bonheur,  il  voulait  qu'elle  présidât  à  la  ce- 
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ri''monie.  De  plus,  comme  il  avait  souvent  discuté  avec 
fune  de  ses  parentes,  dame  fort  chrétienne,  sur  les  ma- 
tières de  la  religion,  il  voulut,  pour  réparer  le  scandale 
qu'il  avait  pu  lui  donner,  qu'elle  fut  témoin  de  son 
retour  sincère,  et  la  fit  appeler  le  jour  où  il  fut  admi- 
nistré. Il  demeura  profondément  recueilli  jusqu'à  l'ar- 
îrivée  de  M.  le  curé.  Après  la  courte  exhortation  qui 
lui  fut  adressée,  il  offrit  lui-même  ses  mains  aux  onc- 
tions d'un  air  si  pénétré,  si  plein  de  respect,  qu'on  ne 
pouvait  retenir  ses  larmes  à  ce  spectacle.  Ensuite  on  le 
;ommunia. 
Lorsque  la  sœur  B***  et  M.  le  curé  le  quittèrent  : 
Je  n'ai  point,  leur  dit-il,  d'expression  pour  vous 
rendre  le  bonheur  que  j'éprouve,  et  la  reconnaissance 
lont  mon  cœur  est  rempli  pour  vos  soins.  —  M.  le  curé 
ivoua  que,  depuis  qu'il  exerçait  le  saint  ministère,  ja- 
iiais  il  n'avait  été  témoin  d'un  retour  aussi  sincère  au 
jLit  de  la  mort,  et  que  jamais  il  n'avait  ressenti  une 
pareille  consolation  en  administrant  les  derniers  sacre- 
ments. 


Marie  est  toute-puissante  sur  le  cœur  de  son  divin  Fils. 
—  Un  jeune  et  vaillant  capitaine  romain,  Coriolan, 
rrité  contre  son  ingrate  patrie,  avait  abandonné  son 
;ervice  et  porté  ailleurs  son  courage  et  son  épée.  De- 
venu l'ennemi  de  Rome,  il  jure  sa  perte,  et  bientôt  il 
uarche  contre  elle  à  la  tête  d'une  puissante  armée, 
semant  sur  son  passage  le  carnage  et  la  mort.  A  cette 
»'ue,  la  consternation  se  répand  dans  toute  la  ville;  on 
ourt  aux  temples,  on  invoque  le  secours  du  ciel,  rien 
l'arrête  l'intrépide  vainqueur.  On  lui  envoie  une  dé- 
>utation  des  plus  illustres  sénateurs  pour  implorer  la 
)aix,  il  reste  inflexible.  On  fait  sortir  en  grande  pompe 
es  prêtres  et  les  pontifes  revêtus  de  leurs  ornements 
acres  et  portant  dans  leurs  mains  les  statues  des  dieux 
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de  la  patrie,  dans  l'espoir  que  son  courroux  se  calme- 
rait à  la  vue  de  ce  qu'il  y  a  de  plus  respectable  chez 
tous  les  peuples,  mais  il  reste  inexorable.  Il  a  juré  de 
se  venger,  il  saura  tenir  à  sa  parole.  Dans  cette  extré- 
mité, on  ne  voit  plus  d'autre  ressource  que  de  lui  dé- 
puter Yéturie,  sa  mère,  accompagnée  des  plus  nobles 
dames  romaines.  A  peine  Coriolan  l'a-t-il  aperçue  qu'ir 
fend  la  foule  et  se  précipite  vers  elle  pour  l'embrasser. 
Mais  sa  mère  le  repousse  en  lui  disant  :  Avant  de  re- 
cevoir vos  embrassements,  apprenez-moi  si  c'est  un 
fils  reconnaissant  ou  un  ingrat  que  j'embrasserai.  Suis-je 
votre  mère  ou  suis-je  votre  captive?  Oh!  mon  fils,  ma 
vie  ne  s'est-elle  si  longtemps  prolongée  que  pour  vous 
voir  successivement  partir  en  exilé  et  revenir  en  en- 
nemi? As-tu  bien  pu,  cruel,  ravager  le  pays  où  tu  avais 
vu  le  jour?  Quoi,  ton  courroux  ne  s'est  pas  ralenti  à 
la  vue  de  ta  terre  natale?  Quoi,  en  jetant  les  yeux  sur 
Rome,  tu  ne  t'es  pas  dit  :  là  se  trouve  ce  que  j'ai  de 
plus  cher,  une  mère  qui  m'aime,  une  épouse  chérie,  et 
des  enfants  dont  je  suis  le  père?  Malheureuse  que  je 
suis!  n'ai-je  donc  un  fils  que  pour  le  voir  causer  la 
ruine  de  sa  patrie?  Ville  infortunée,  je  n'ai  donc  été 
féconde  que  pour  ton  malheur  !  Tu  serais  libre,  si  je 
n'étais  pas  mère  !  0  mon  fils,  la  délivrance  de  nos 
maux  est  la  seule  grâce  que  je  vous  demande,  me  la 
refuserez-vous?  A  ces  paroles,  ce  superbe  romain  est 
attendri,  des  larmes  coulent  de  ses  yeux,  il  se  jette  au 
cou  de  sa  mère  en  lui  disant  :  0  ma  mère,  vous  m'avez 
vaincu  et  Rome  est  sauvée.  C'est  ainsi  que  Marie  plaide 
notre  cause  auprès  de  son  fils  ;  à  sa  prière,  Jésus  par- 
donne, et  ses  mains  laissent  échapper  les  foudres  qu'il 
allait  lancer  sur  nous. 


La  Madone  des  fleurs.  —  Madame  de  ***,  allant  de 
France  à  Milan,  éprouva  à  sa  voiture,  dans  la  nuit,  sur 


VINGTIÈME   JOUR  281 

le  versant  des  montagnes  des  Alpes,  un  accident  qui  la 
força  de  chercher  dans  ces  lieux  presque  inhabités  une 
retraite  pour  la  nuit.  «  Mon  domestique,  originaire  de 
ces  vallées,  raconte-t-elle  dans  le  récit  de  son  voyage, 
m'assura  qu'au  }30ut  d'un  sentier,  tracé  à  notre  droite, 
le  long  d'un  petit  bois  de  châtaigniers,  nous  attein- 
drions à  un  hameau  de  bûcherons.  —  Je  le  suivis.  La 
nuit  était  belle,  quoique  privée  de  la  clarté  de  la  lune; 
les  étoiles  scintillent  si  vivement  en  Italie  !  Quoique  un 
peu  fraîche,  comme  le  sont  les  nuits  de  printemps, 
même  dans  ces  contrées,  cette  promenade  nocturne 
m'a  laissé  une  impression  agréable  :  nous  marchions 
depuis  une  heure,  lorsqu'au  détour  du  petit  bois,  nous 
aperçûmes  une  lumière.  Nous  étions  arrivés  au  hameau 
des  bûcherons,  pauvre  hameau  composé  de  trente  ou 
quarante  cabanes  semées  au  milieu  d'un  carrefour  de 
bois  sec  et  de  fagots  épineux.  Nous  heurtâmes  avec 
une  pierre  à  la  porte  de  la  chaumière.  Il  était  deux 
heures.  Je  m'attendais  à  ne  voir  s'ouvrir  la  porte  hos- 
pitalière que  dans  un  temps  assez  long  :  au  second 
coup,  le  loquet  se  dégagea  et  nous  pénétrâmes  dans 
une  grande  pièce  sombre  à  l'entrée,  éclairée  au  fond 
par  une  multitude  de  petites  bougies  de  plusieurs  cou- 
leurs placées  avec  symétrie  comme  sur  un  autel.  La 
jeune  femme  qui  était  venue  ouvrir  était  retournée  se 
mettre  à  genoux  devant  ces  lumières  et  cette  espèce 
d'autel  :  elle  reprenait  sa  prière  interrompue.  Nous 
nous  dirigeâmes  vers  elle  en  traversant  la  grande  pièce 
qui  était  pleine  du  parfum  des  Heurs,  de  l'odeur  végé- 
tale du  sarment  brûlé,  du  genêt  vert  et  de  toutes  les 
plantes  aromatiques  que  les  gens  de  la  vallée  d'Ossale 
suspendent  pour  les  faire  sécher,  aux  poutres  de  leurs 
chaumières,  avant  de  les  porter  aux  officines  de  Milan 
et  de  Genève.  Quand  la  jeune  femme  eut  achevé  une 
partie  de  sa  fervente  oraison,  elle  se  leva  pour  nous 
saluer;  elle  nous  dit  ensuite  à  voix  basse,  en  nous 

16. 


282  LE    QUART   d'heure   POUR   MARIE 

montrant  un  berceau,  où  était  une  jeune  enfant  :  «  C'est 
là  ma  fille,  et  elle  mourra  cette  nuit.  Le  médecin  a  dit 
que  pour  la  sauver  il  n^  avait  qu'une  plante  qui  croit 
à  quatre  lieues  d'ici,  au  haut  d'une  montagne  :  mon 
mari  est  allé  chercher  cette  plante,  le  brave  homme; 
mais  l'enfant  n'en  aura  plus  besoin  quand  Bartolomeo^ 
sera  de  retour.  Comment  faire  huit  lieues,  l'aller  et  le 
retour,  en  un  instant?  La  mort  va  si  vite!...  Voyez, 
ajouta  la  mère  en  embrassant  sa  fille  au  front,  aux 
pieds  et  sur  ses  petites  mains  pâles,  voyez  si  la  mi- 
gnonne créature  a  seulement  encore  une  heure  à  vivre... 
Huit  lieues  ! 

—  Mais  pourquoi,  dis-je  à  la  pauvre  mère,  avez-vous 
tant  de  fleurs  autour  du  berceau  de  votre  enfant,  sur 
cet  autel  et  dans  les  mains  de  cette  bonne  Vierge? 
L'odeur  lui  en  sera  peut-être  pernicieuse,  mortelle.  — 
Oh!  que  non,  répondit-elle.  Ma  fille  s'appelle  Rosina, 
ma  petite  Rose  ;  sa  sainte  patronne  est  donc  Notre- 
Dame  des  Fleurs,  la  nostra  signora  de  fioris,  en  grande 
vénération  à  Milan,  où  elle  a  son  église  :  je  lui  adresse 
une  prière  de  désespoir  et  de  résignation  pour  ma  fille 
Rosine,  ma  Rosine,  ma  vie,  mon  enfant...  Rosine!  Ro- 
sine! Je  ne  sais,  ajoutait-elle,  si  Notre-Dame  des  Fleurs 
m'exaucera;  mon  enfant  est  très-mal,  et  j'en  suis  si 
peu  digne!  Mais,  je  l'avoue,  j'ai  plus  de  confiance  en 
ma  prière  pour  sauver  ma  fille  que  dans  toutes  les 
plantes  que  mon  Bartolomeo  a  couru  chercher  si  loin 
et  si  inutilement.  —  Vous  vous  êtes  égarés  dans  votrr 
route,  je  le  vois.  Vous  êtes  mal  tombés;  mais  voilà 
dans  ce  coin  de  quoi  vous  rafraîchir,  dans  cette  ar- 
moire il  y  a  du  pain  et  du  lièvre  froid  ;  et  vous,  ma- 
dame, disposez  de  ce  lit,  je  ne  m'y  coucherai  pas  ccttt 
nuit,  je  vais  continuer  à  prier  Notre-Dame  des  Fleurs.  ) 
Je  me  mis  à  invoquer  avec  elle  Notre-Dame  des  Fleurs 
mais,  je  ne  le  cache  pas,  sans  la  confiance  dont  la  mèn 
de  Rosine  m'offrait  un  si  touchant  exemple;  j'étais  at 
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idrie,  je  fus  bientôt  exaltée;   mais   elle  était  per- 
iJée,  sinon  du  salut  de  son  enfant,  du  moins  de  la 
issance  de  la  haute  intercession  qu'elle  sollicitait. 
)us  priions  depuis  une  heure,  elle  et  moi,  quand  la 
rte  de  la  chaumière  s'ouvrit  brusquement.  Un  homme 
^ueur,  haletant,  entra  :  c'était  le  père  de  l'enfant, 
rtolomeo.  Il  ne  fit  attention  ni  à  nous  ni  à  sa  femme 
ii  était  absorbée  dans  la  prière.  Cet  homme,  agité, 
("cipita  dans  l'eau  qui  bouillait  sous  la  cheminée  la 
lutaire,  la  merveilleuse  plante  que  le  docteur  avait 
diquée  au  moment  de  la  crise  de  l'enfant,  et  que  lui, 
uvre  Bartolomeo,  était  allé  cueillir  si  loin,  si  haut, 
us  s'arrêter  un  moment.  Dix  minutes  après,  Barto- 
ineo  versa  la  décoction  dans  la  bouche  de  Tenfant 
onisant.  Ceci  fait,  le  bûcheron  s'assit  les  mains  ou- 
'■tes  sur  ses  genoux,  auprès  du  berceau,  et  dirigea 
i  regard  béant,   sauvage,   désolé  et  curieux  sur  la 
:ure  blafarde  de  sa  fille,  pour  saisir  sans  doute  les 
lances  des  effets  qu'opérerait  la  boisson.  Jusqu'au 
ur,  l'enfant  ne  remua  pas  plus  que  si  elle  eût  été  de 
le;  mais  aux  premiers  rayons  du  soleil,  elle  s'agita, 
leva  sur  son  séant,  et  balbutia  le  nom  de  sa  mère. 
Sauvée  !  vous  l'avez  sauvée,  sainte  Madone  des  Fleurs  ! 
ia  la  mère,  les  bras  tendus,  la  tète  penchée,  le  regard 
iimide  et  porté  sur  la  sainte  Vierge;  vous  l'avez  sau- 
•o!  —  C'est  ceci  qui  l'a  sauvée,  dit  le  père  en  prenant 
infant  dans  ses  bras  et  en  lui  donnant  encore  à  boire 
•'  la  tisane.  —  Demande  pardon  à  Dieu  de  ton  blas- 
lîème,  disait  en  riant,  en  pleurant,  en  embrassant  sa 
l'tite  Rosine,  la  femme  du  bûcheron...  Grand  Dieu  ! 
1  ande  et  sainte  Madone  !...  —  Fameuse  plante,  je  crois 
vos  vertus!  grand  médecin  !  répétait  Bartolomeo.  — 
otre-Dame  des  Fleurs,  soyez  bénie!  »  Le  docteur  sur- 
fit au  milieu  de  la  discussion  entre  le  mari  et  la 
■nime,  et  s'enquit  d'abord  de  l'enfant.  «  Oui,  elle  est 
auvée,  affirma-t-il  ;  le  danger  est  passé.  Vous  avez  fait 
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boire  à  l'enfant,  je  présume,  la  tisane  que  j'avais  c 
donnée!  —  Oui,  docteur,  répondit  le  bûcheron. 
Voyons,  demanda  encore  le  docteur,  si  vous  ne  l'av 
pas  faite  trop  forte;  j'avais  oublié  de  préciser  la  dos 
Grand  Dieu  !  s'écria-t-il  en  voyant  les  feuilles  qui  n 
geaient  au  fond  d'un  reste  d'eau  tiède,  grand  Diei 
quelle  erreur!  Vous  avez  fait  boire  à  votre  fille  \i 
tisane  de  fleurs  de  bouillon  blanc  !  Cette  tisane  ou  rii 
c'était  absolument  la  même  chose  pour  elle.  »  Le  b 
cheron  était  muet  de  surprise  ;  le  docteur  était  co 
fondu  pour  l'honneur  de  la  science.  La  mère  seu 
s'écria  avec  une  ferveur  nouvelle  :  «  Sainte  Madone  d 
Fleurs  !  c'est  donc  vous  seule  qui  avez  sauvé  ma  R 
sine,  ma  fille!  »  (Extrait  du  Journal  des  divins  offices.] 
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CONSIDERATIONS   SUR   LES   TITRES    DE   MARIE   A 
NOTRE    CULTE 

Marie  est  notre  reine,  nous  devons  l'honorer. 

I"  Point.  —  Marie  est  reine.  C'est  elle  que  David 
antait  quand  il  s'écriait  dans  un  esprit  prophéti- 
le  :  «  0  mon  roi,  je  vois  à  votre  droite  une  reine 
!en  habillement  d'or,  elle  est  enrichie  d'une  mer- 
veilleuse variété  ;  les  filles  de  Tyr  viendront  lui 
offrir  des  présents,  et  les  grands  de  la  terre  im- 
ploreront ses  regards.  Toute  la  gloire  de  la  fille 
da  roi  vient  de  son  cœur  ;  ses  vêtements  sont 
resplendissants  d'or  et  de  broderie.  Bien  des 
vierges  ont  mérité  de  paraître  devant  votre  trône, 
mais  toutes  ne  viennent  qu'après  elle  (1).  »  Ces 
iroles  vous  disent  assez  clairement  que  Marie  est 
ine  et  qu'elle  doit  sa  royauté  à  la  prééminence 
ses  vertus.  »  Nous  hsons  dans  les  livres  saints, 
le  la  reine  Esther  marchait  appuyée  avec  délices 
r  une  de  ses  suivantes,  tandis  qu'une  autre,  ve- 
int  après,  soutenait  ses  vêtements  traînants  sur 

1)   Ps.    XVI. 
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la  terre.  Saint  Anselme  voit,  dans  cette  circon- 
stance, la  figure  de  la  reine  des  cieux,  et  nous  fait 
comprendre,  par  la  souveraineté  d'Esther,  la  sou- 
veraineté de  Marie.  Ces  deux  suivantes,  dans  leurs 
rapports  avec  Marie,  nous  représentent  la  natur^. 
angélique  et  la  nature  humaine.  Lanature  humaine 
est  cette  suivante  qui  s'attache  en  ce  monde,  au3^ 
pas  de  Marie,  sa  souveraine;    elle  avance  avec 
elle  en  soutenant  ses  vêtements,  c'est-à-dire  ei^ 
recueillant  ses  vertus  et  ses  exemples.  Mais  l'in 
telligence  angélique  est  cette  autre  suivante  su 
laquelle  Marie,  dans  le  ciel,  s'appuie  avec  déhces^ 
ce  qui  nous  découvre  toute  l'harmonie  des  rapport^ 
qui  l'unissent  aux  anges  :  elle  se  mêle  à  leurs  can 
tiques  d'immortelles  allégresses;  elle  partage  le^ 
joies  pures  qui  les  inondent  ;  toute  pleine  de  grâce 
elle  se  communique  à  eux  avec  surabondance,  e\ 
toute-puissante  après  Dieu,  elle  étend  sur  eux  son 
empire  oii  tout  est  douceur  (1).  » 

C'est  sous  le  titre  de  reine  que  l'Église  aime  à  la 
saluer  :  Salve^  regina.  Et  qui  mieux  qu'elle  a  méritéj 
ce  beau  titre?  elle  est  reine  du  ciel  :  Ave^  regino 
cœlorum.  La  maternité  divine  la  place  au-dessus  de 
toutes  les  hiérarchies  célestes.  N'est-il  pas  vrai  que 
la  gloire  d'un  fils  rejaillit  nécessairement  sur  sa 
mère?  Marie,  étant  mère  de  Dieu,  se  trouve  donc, 
par  son  seul  titre,  placée  à  un  degré  infini  d 
gloire  :  elle  est  au-dessus  de  tous  les  chœurs  de 

(1)  Abbé  Perdriaux. 
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bienheureux,  au-dessus  des  anges,  au-dessus  des 

;éraphins  eux-mêmes,  elle  est  la  première  auprès 

le  Dieu.  Marie  est  reine  des  anges  :  Regina  angelo- 

um,  elle  est  aussi  pure  qu'eux  et  avec  plus  de 

uérite.  En  effet,  les  anges  sont  purs  par  une  né- 

l^essité  de  leur  condition;  Marie  a  conservé  une 

)ureté  inaltérable  par  le  choix  libre  de  sa  volonté. 

jGS  vierges  la  saluent  comme  leur  reine,  Regina  vir- 

dnum  :  elle  en  est  le  modèle  le  plus  parfait.  C'est  sous 

^s  auspices  qu'un  jeune  cœur  garde   son  inno- 

";ence  ;  c'est  par  elle  que  vous  conserverez  la  vôtre. 

^imez  à  vous  enrôler  sous  ses  étendards,  à  porter 

lies  livrées  la  reconnaissant  pour  votre  maîtresse  et 

olre  reine.  Marie  est  reine  des  martyrs  :  Regina 

nartyrum;  elle   a  plus   souffert  qu'eux.    Ils  ont 

lonné  leur  vie,  mais  elle  a  donné  son  Fils.  On 

antait  devant  une  mère,  le  courage  d'Abraham 

aisant  généreuse  ment  à  Dieu  le  sacrifice  de  son  fds, 

llle  répondit  :  Dieu  n'eut  jamais  demandé  ce  sa- 

rifice  à  une  mèrel  Elle  se  trompait;  Dieu  l'a  de- 

landé  à  Marie,  elle  y  a  souscrit  par  amour  pour 

DUS. 

IP  Point.  —  Vous  devez  honorer  Marie.  Ce  de- 
oir  ressort  de  son  titre  de  reine.  Quel  culte  devez- 
ous  lui  rendre?  Un  culte  supérieur  à  celui  que 
ous  rendez  aux  saints,  mais  inférieur  à  celui  que 
ous  devez  à  Dieu.  Vous  honorez  Marie  comme  on 
3vère  une  mère  bien-aimée,  comme  on  prie  un 
rotecteur  tout-puissant,  comme  il  convient  d'ho- 
orer  la  créature  que  Dieu  a  le  plus  comblée  de  ses 
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faveurs:    mais   vous  devez  adorer  Dieu   coqiqk 
l'Être  suprême  et  celui  de  qui  tout  nous  vient. 

Le  culte  que  vous  rendez  à  Marie  doit  aussi  êtn 
inférieur  à  celui  que  vous  rendez  à  son  divin  Fils 
Jésus-Christ,  est  le  véritable  médiateur  par  mérite 
tandis  que  Marie  est  médiatrice  par  intercession 
Jésus-Christ  est  tout-puissant  pour  vous  sauver 
par  le  pouvoir  qu'il  tient  de  sa  nature  divine 
Marie  est  toute-puissante  pour  vous  sauver,  mai 
par  ses  prières  ;  elle  est,  dit  un  Père,  une  toute 
puissance  suppliante,  omnipotentia  supplex.  Aussi 
quand  vous  priez  Jésus-Christ,  vous  le  conjurez  d 
vous  accorder  des  grâces  dont  il  est  la  source 
quand  vous  invoquez  Marie,  au  contraire,  vous  1 
priez  de  les  solliciter  pour  vous. 

Lors  donc  que  nous  rendons  à  cette  Vierge  béni 
un  culte  tout  particulier,  ce  n'est  pas  une  rival 
que  nous  égalons  à  Dieu,  dans  nos  hommages 
puisque  Dieu  reste  toujours  le  seul  objet  de  no 
adorations.  Ce  n'est  pas  non  plus  une  rivale  qu 
nous  opposons  à  Jésus-Christ,  puisque  nous  n 
confondons  pas  la  médiation  toute-puissante  d 
Fils  avec  la  médiation  suppliante  de  la  Mère,  ( 
bien  loin  de  lui  être  injurieuse,  notre  piété  enver 
Marie  ne  peut  que  lui  être  agréable,  puisque  loi 
honorons,  nous  aimons  celle  qu'il  a  tant  honoré( 
tant  aimée  pendant  sa  vie. 

Enlin,  en  agissant  ainsi,  nous  ne  faisons  que  ce  qu 
faisaient  les  saints  :  quinesait,  en  effet,  qu'unsaii 
Augustin,   un  sai^t  Dominique,  un 'saint  Thomi 


VINGT   ET   UNIÈME   JOUR  289 

(l'Aquin,  un  saint  Bernard,  un  saint  Anselme,  un 
saint  Alphonse  de  Liguori  et  une  infinité  d'autres 
saints,  ont  eu  une  dévotion  toute  particulière  envers 
l'incomparable  Mère  de  Dieu.  Après  ces  grands 
exemples,  pourrions-nous  refuser  à  la  reine  des 
^angeset  des  hommes,  le  culte  et  les  hommages  qui 
lui  sont  dus? Non!  mille  fois  non  !  Marie  est  reine 
'du  ciel;  anges,  apportez  le  diadème  d'étoiles  — 
*Marie  est  reine  de  la  terre  ;  pauvres  exilés,  tressons- 
'liii  des  couronnes  de  fleurs;   serviteurs  de  cette 
reine  aimable,  tressaillons  de  joie  et  d'espérance, 
son  empire  c'est  le  bonheur,  son  sceptre  est  un 
sceptre  d'amour. 
IIP  Point.  —  Moyens  d'honorer  Marie  : 
r  Vous  honorerez  votre  reine  en  chantant  ses 
louanges.  Quel  plus  bel  usage  pouvez- vous  faire  du 
'don  de  la  parole  que  de  l'employer  à  chanter  des 
cantiques  en  Thonneur  de  la  plus  aimable  des 
;  créatures?  Aimez-vous  à  chanter  les  louanges  de 
!  Marie  ?  des  chansons  profanes  et  de  fiides  romances 
^ne  font-elles  pas  toutes  vos  délices?  Que  de  jeunes 
personnes  auraient  à  rougir  si  elles  avaient  à  ré- 
pondre! 

2°  Vous  honorerez  Marie  en  portant  ses  livrées  : 
(les  rois  se  sont  fait  honneur  d'être  ses  esclaves. 
'  Saint  Louis  déposait,  tous  les  malins,  une  pièce 
•(le  monnaie  sur  l'autel  de  Marie  pour  reconnaître 
([u'elle  était  sa  maîtresse  et  sa  souveraine.  Quel 
doux  esclavage  que  celui  d'une  mère!  Engagez- 
vous  donc  au  service  de  Marie,  portez  sur  vous  la 

17 
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médaille  miraculeuse  et  encore  mieux  le  saint  sca- 
pulaire,  vous  acquerrez  de  nouveaux  droits  à  sa 
protection. 

3°  Vous  honorerez  Marie  en  contribuant  à  la  dé- 
coration de  ses  autels.  Hélas  !  vous  êtes  riche,  peut; 
être,  votre  bourse  est  amplement  garnie  pour  vos 
menus  plaisirs.  Vous  foulez  à  vos  pieds  d'opulents 
tapis,  vous  portez  des  étoffes  précieuses,  de  riches 
bracelets  ornent  vos  bras,  vos  doigts  sont  chargés 
de  brillants  anneaux,  et  les  autels  de  la  reine  du 
ciel  sont  dénués!  Il  n'y  a  ni  fleurs,  ni  ornem^ents, 
ni  broderies  peut-être  pour  les  décorer  aux  grandes 
solennités!  Si  vous  ne  savez  pas  donner  à  Dieu 
l'obole  de  la  piété,  sachez  au  moins  lui  donner  le 
travail  de  vos  doigts  pendant  ces  longs  moments 
que  vous  perdez,  et  qui  seraient  si  bien  employés 
à  parer  l'autel  de  votre  Mère  !  Marie  Leczinska  de 
Pologne,  épouse  de  Louis  XV,  travaillait  de  ses 
royales  mains  à  la  décoration  des  autels  de  Marie; 
elle  voulut  que  son  corps,  après  sa  mort,  reposât 
sous  les  auspices  de  Notre-Dame  de  Bon-Secours, 
à  côté  de  son  auguste  père  Stanislas,  prince  le 
plus  hautement  dévoué  à  la  très-sainte  ViergCo 

4*  Vous  honorerez  la  sainte  Vierge  en  vous  impo- 
sant de  petites  pratiques,  ou  de  légers  sacrifices  par 
amour  pour  elle.  Sainte  Elisabeth  de  Hongrie,  étant 
encore  enfant,  conservait  tout  ce  qu'on  lui  donnai; 
pour  ses  menus  plaisirs  et  le  remettait  aux  pauvres, 
leur  deûiandant  en  retour  de  réciter  pour  elle  YAvt 
Maria.  Saint  Bernardin  de  Sienne  avait,  dès  soi\ 
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enfance,  la  coutume  d'aller  saluer,  tous  les  matins, 
'  une  image  de  la  sainte  Vierge  qui  était  sur  l'une 
i  des  portes  de  la  ville,  et  là,  les  genoux  en  terre,  il 
I  se  dévouait  à  son  service.  Une  princesse  de  Savoie 
*  récitait,  chaque  année,  le  jour  de  sainte  Ursule  et 

de  ses  onze  mille  compagnes,  onze  mille  Ave  Maria, 

■  les  offrant  à  la  sainte  Vierge  par  les  mains  de  ces 
'onze  mille  vierges,  l'aimant  de  onze  mille  cœurs, 

la  louant  de  onze  mille  bouches,  et  disant  ensuite  : 
^la  souveraine,  que  je  vous  sers  mal  et  que  je  suis 
honteuse  des  petits  services  que  je  vous  rends!  Un 
religieux  de  Saint-Dominique  jeûnait  au  pain  et  à 
Teau  le  carême  de  l'Assomption  et  disait  :  Ce  sont 
j là  mes  chères  délices,  puisque  je  le  fais  pourTa- 
mour  de  ma  bonne  maîtresse.  Sainte  Thérèse 
s'était  entièrement  dévouée,  dès  son  bas  âge,  à  l'a- 
mour de  la  sainte  Vierge.  Sa  tendresse  pour  sa  di- 

■  vine  mère  lui  inspirait  cent  petites  industries  pour 
l'honorer.  Puissiez-vous  suivre  quelques-uns  de  ces 
exemples,  et,  en  multipliant  vos  témoignages  d'a- 
mour pour  Marie,  mériter  de  sa  part  une  plus 
irrande  abondance  de  grâces. 

0  Vierge  trois  fois  bénie,  du  haut  du  ciel  où  vous 
régnez  comme  reine  et  comme  souveraine,  abaissez 
sur  moi  vos  regards  de  bonté.  Hélas!  le  péché  m'a 
Irendu  l'esclave  du  démon.  Vierge  puissante,  vous 
(]m  avez  écrasé  la  tète  du  serpent  infernal,  écrasez 
mes  passions,  rompez  les  chaînes  de  mes  vices,  et 
soyez  mon  unique  maîtresse  et  mon  unique  sou- 
veraine. Ainsi  soit-il. 
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PRATIQUE 

Marie  est  reine,  faisons-nous  gloire  de  lui  ap- 
partenir, de  marcher  sous  sa  bannière,  de  porter 
ses  livrées,  quel  crime  si  nous  rougissions  de  notre, 
mère  ! 


HISTOIRES 


On  lit  dans  la  Vie  du  Père  Beauveau,  religieux  de  la 
Compagnie  de  Jésus,  et,  avant,  marquis  de  Novian. 
qu'il  dut  sa  conversion  et  sa  vocation  à  l'état  ecclésias- 
tique à  une  victoire  qu'il  remporta  sur  lui-même  poui 
honorer  la  reine  du  ciel. 

L'an  1649,  lorsque  les  triupes  allemandes  étaient  er 
Lorraine,  quelques  soldais  qui  étaient  logés  à  NoviaD 
après  avoir  bu  avec  excès,  se  mirent  à  jouer;  Tui 
d'eux,  ayant  beaucoup  perdu,  se  lève  tout  à  coup  ei 
furie,  et,  apercevant  une  image  de  la  sainte  Yierg' 
attachée  à  la  muraille,  il  s'en  prend  à  elle,  comme  s 
elle  eût  été  cause  de  ses  pertes,  et  lui  donne  plusieur 
coups  en  proférant  des  blasphèmes.  Il  ne  l'eut  pas  plu 
tôt  fait,  qu'il  tomba  par  terre,  avec  un  tremlDlemeD 
dans  tout  le  corps  et  des  douleurs  si  violentes  et  e 
continuelles,  qu'il  fut  impossible  de  lui  faire  prendr 
quelque  nourriture  pendant  quatre  ou  cinq  jours  Le 
troupes  ayant  reçu  l'ordre  de  déloger,  on  lia  ce  ma] 
heureux  soldat  sur  un  cheval,  pour  qu'il  suivît  les  au 
très;  on  a  su  depuis  que,  s'étant  jeté  à  bas,  à  force  o 
se  tourmenter,  il  était  mort  sur  le  chemin,  en  mordai 
la  terre  et  écumaut  de  rage.  A  Novian,  on  ne  cessa  t 
parler  avec  étonnement  et  crainte  de  la  punition  exen 


VINGT    ET    UMKME   JOUR  293 

plaire  de  cet  impie,  jusqu'à  ce  que,  deux  ans  après,  à  la 
persuasion  d'un  missionnaire,  on  résolut  de  réparer 
i  solennellement  le  sacrilège;  en  conséquence,  le  curé  de 
,  la  paroisse,  le  chapelain  du  château,  des  missionnaires 
I  et  quelques  prêtres  du  village  allèrent  en  surplis  de 
1  l'église  à  la  maison  où  la  profanation  avait  eu  lieu; 
It  mais  quand  la  procession  y  fut  arrivée,  il  ne  se  pré- 
senta personne  pour  porter  Image  de  la  sainte  Vierge, 
,  quoique  le  curé  fit  signe  à  plusieurs  de  remplir  cet 
oflice  ;  M.  de  Beauveau,  indigné  d'une  pareille  froideur 
pour  le  service  de  la  Reine  du  ciel,  se  sentit  intérieure- 
ment poussé  à  prendre  lui-même  cette  image  ,   et , 
quoique  l'esprit  de  vanité  et  la  crainte  de  paraître  sim- 
ple aux  3'eux  du  monde  l'en  détournassent,  il  la  prit  et 
la  porta  avec  respect  jusqu'à  la  chapelle  du  château, 
où  elle  fut  placée  honorablement  par  l'autorité  de  l'évè- 
que.  La  sainte  Vierge,  ajoute  l'historien  témoin  oculaire 
lie  ce  fait,  ne  tarda  pas  à  récompenser  cet  acte  de  piété  ; 
tt  ce  triomphe  remporté  en  son  honneur  sur  le  respect 
humain  fut,  de  l'aveu  même  du  marquis,  suivi  d'une 
abondance  si   extraordinaire  de  grâces,  et  de  si  fortes 
inspirations  de  vivre  plus  conformément  à  l'esprit  du 
fliristianisme,  qu'il  en  était  étonné,  et  même  quelque- 
lois  affligé,  dans  la  crainte,  disait-il,  que  cela  ne  le 
menât  trop  loin.  Il  se  convertit,  se  fit  religieux  et  mou- 
rut saintement. 


Le  forçat.  —  Un  religieux,  qui  venait  de  remplir  les 
lonclions  de  son  saint  ministère  auprès  des  forçats  de 
La  Rochelle,  de  Brest  et  de  Toulon,  prêchant  dans  une 
maison  religieuse  à  Paris,  racontait  le  fait  suivant  : 
'<  11  y  a  un  homme,  dont  le  souvenir  s'est  empreint 
dans  mon  âme  d'une  manière  ineffaçable,  un  homme 
que  je  place  au-dessus  de  tous  les  religieux  et  de  toutes 
les  rehgieuses,  c'est  un  saint  que  je  vénère,    et  cet 
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homme,  ce  saint,  c'est  un  forçat.  Un  soir,  il  vint  me , 
trouver  au  confessionnal  :  et,  après  sa  confession,  je  lui  i 
adressai  quelques  questions.  J'avais  assez  coutume  d'en 
agir  ainsi  avec  ces  infortunés  ;  mais  cette  fois,  j'étais  mù 
par  un  motif  tout  particulier,  j'avais  été  frappé  du 
calme  répandu  sur  les  traits  de  cet  homme.  «  Quel  âge 
avez-vous?  lui  dis-je  d'abord.  —  Quarante-cinq  ans,A 
mon  père.  —  Combien  y  a-t-il  que  vous  êtes  ici?  —  Il 
y  a  dix  ans.  —  Devez-vous  y  rester  encore  longtemps? 
—  A  perpétuité,  mon  père.  —  Quelle  est  donc  la  cause 
de  votre  condamnation?  —  Le  crime  d'incendie.  —  Sans 
doute,  mon  pauvre  ami,  vous  avez  beaucoup  regretté  d'a- 
voir commis  cette  faute.  —  J'ai  beaucoup  offensé  Dieu, 
mon  père;  mais  je  n'ai  point  commis  ce  crime.  Toute- 
fois, je  suis  justement  condamné;  mais  c'est  Dieu  qui 
m'a  condamné.  »  Cette  réponse  piquant  plus  vivement 
encore  ma  curiosité,  je  repris  :  «  Mais  que  voulez-vous 
donc  dire,  mon  ami?  expliquez-vous.  Alors  il  me  ré- 
pondit :  —  J'ai  beaucoup  offensé  le  bon  Dieu,  mon 
père,  j'ai  été  bien  coupable,  mais  Jamais  envers  la  so- 
ciété. Après  une  foule  d'égarements,  le  bon  Dieu  toucha 
mon  cœur.  Je  résolus  de  me  convertir,  de  réparer  le 
passé;  mais  depuis  ma  conversion,  il  me  restait  une 
inquiétude,  un  poids  énorme  sur  le  cœur.  J'avais  tant 
offensé  le  bon  Dieu!  pouvais-je  croire  qu'il  eût  tout 
oublié?  Et  puis,  je  ne  trouvais  rien  qui  fût  de  nature  à 
réparer  ces  iniquités  malheureuses  de  ma  jeunesse,  et 
je  sentais  un  besoin  immense  de  réparation!  Sur  ces 
entrefaites,  un  incendie  éclata  près  de  ma  demeure. 
Tous  les  soupçons  tombèrent  sur  moi;  on  m'arrêta,  et 
on  me  mit  en  jugement.  Pendant  la  procédure,  je  fus 
beaucoup  plus  calme  que  je  ne  l'avais  jamais  été;  je 
prévoyais  bien  que  je  serais  condamné,  mais  j'étais  prêt- 
à  tout.  Enfin  arriva  le  jour  où  l'on  devait  prononcer  ma 
sentence.  Le  jury  quitta  la  salle  pour  aller  délibérer  sur 
mon  sort,  et  dans  ce  nioment,  il  me  sembla  entendre 
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une  voix  intérieure  qui  me  disait  :  Si  je  te  condamne, 
je  me  charge  aussi  de  faire  ton  bonheur  et  de  te  rendre 
la  paix.  A  cet  instant,  je  ressentis  effectivement  une 
jiaix  délicieuse.  Les  jurés  revinrent  bientôt,  a[)portant 
leur  verdict,  qui  me  déclarait  convaincu  du  crime  d'in- 
cendie avec  circonstances  atténuantes  ;  j'étais  condamné 
^aux  travaux  forcés  à  perpétuité.  Je  fus  obligé  de  me 
contenir  pour  ne  pas  verser  des  larmes,  qu'on  aurait 
attribuées  à  tout  autre  motif  qu'au  sentiment  de  bon- 
iheur  que  j'éprouvais.  On  me  conduisit  à  mon  cachot; 
■et  là,  tombant  sur  la  paille  qui  me  servait  de  lit^  je  me 
mis  à  répandre  un  torrent  de  larmes  si  douces,  que 
l'homme  le  plus  voluptueux  aurait  été  heureux  d'ache- 
ter, au  prix  de  toutes  ses  jouissances,  le  bonheur  de  les 
verser.  Une  paix  ineffable  remplissait  mon  âme.  Elle 
,ne  me  quitta  pas  pendant  la  route  que  je  parcourus 
'pour  arriver  au  bagne,   et  ne  m'a  jamais  abandonné 
-qu'ici.  Depuis  cette  époque,  je  tâche  de  remplir  tous 
mes  devoirs,  d'obéir  à   tous.  Je  ne   vois   dans  ceux 
'qui  me  commandent,  ni  le  commissaire,  ni  les  adju- 
dants, ni  les  gardes-chiourme,  je  ne  vois  que  Dieu.  Je 
l»rie  partout,  dans  les  travaux,  aux  rames;  je  prie  tou- 
jours, et  le  temps  passe  si  vite,  que  je  puis  à  peine  m'en 
apercevoir;  les  heures  s'écoulent  comme  des  minutes, 
Ifs  jours  comme  des  heures,  les  mois  comme  des  jours, 
l<s  années  comme  des  mois.  Personne  ne  me  connaît, 
'ion  me  croit  condamné  justement,  et  cela  est  vrai. 
Vous  ne  me  connaîtrez  pas  non  plus,  mon  père;  je  ne 
vous  dirai  ni   mon  nom  ni  mon  numéro;  priez  seule- 
liKiut  pour  moi,  je  vous  en  conjure,  afin  que  je  fasse  la 
'Volonté  de  Dieu  jusqu'à  la  lin.  »  —  Quels  sentiments 
'admirables  !  et  comljien  chacun  de  nous,  s'il  acceptait 
ainsi  les  peines  delà  vie  en  vue  de  satisfaire  à  la  justice 
■  de  Dieu,  amasserait  de  trésors  pour  l'éternité,  et  adou- 
cirait dès  ce  monde  les  épreuves  inséparables  de  l'exis- 
tence môme  la  plus  favorisée! 
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Le  respect  humain  bravé  —  Un  capitaine  se  trouvait  à 
un  dîner  de  corps  où.  étaient  tous  les  officiers  du  régi- 
ment. Le  repas  terminé,  la  conversation  devient  géné- 
rale, et  on  traite  les  deux  sujets  qui  défraient  d'ordi- 
naire  les  gens    désœuvrés,   la  religion   et  l'autorité. 
«  Savez-vous  bien,  dit  un  jeune  lieutenant  tout  frais 
sorti  de  Saint-Cyr,  que  notre  colonel  est  dévot?  Je  l'a? 
vu  communier  le  jeudi-saint;  quel  dommage!  il  a  si 
bonne  tenue,  il  commande  si  bien  !  —  11  me  semble, 
dit  un  capitaine,  que  vous  ne  raisonnez  pas  très-juste 
en  ce  moment  ;  car  enfin  si  le  colonel  a  toutes  les  qua- 
lités que  vous  lui  reconnaissez,  il  les  doit  à  la  foi  ;  et 
au  lieu  de  dire  :  Quel  dommage  qu'il  soit  dévot,  il  fau- 
drait dire  ;  Quel  bonheur  qu'il  le  soit  !  Pour  moi,  j'a- 
voue que  je  voudrais  avoir  le  courage  de  l'imiter,  et  si 
nous  l'imitions  tous,  nous  n'en  vaudrions  pas  pire. 
—  Tiens,  est-ce  que  le  capitaine  va  se  faire  capucin 
aussi  ?  Je  voudrais  bien  voir  cela.  —  Je  ne  dis  pas  que 
vous  ne  le  verrez  pas.   —  Mais  peut-être  portez-vous 
déjà  la  médaille  ?  —  Comme  vous  le  dites,  lieutenant, 
et  je  ne  m'en  trouve  pas  plus  mal.  »  La  sainte  Vierge 
récompensa  cette  courageuse    franchise.  A  quelques 
jours  de  là  le  capitaine  se  confessait  et  communiait. 

Un  jour  qu'il  passait  devant  une  croix,  dans  une 
promenade,  il  se  met  à  genoux  et  fait  une  prière.  Qua- 
tre jeunes  personnes  l'ayant  aperçu,  se  prirent  à  rica- 
ner et  à  plaisanter,  il  continua  sa  prière.  Quelque  temps 
après,  le  capitaine,  poussé  parla  grâce,  se  fait  prêtre, 
part  pour  les  missions  étrangères,  et  six  ans  plus  tard  il 
revient  en  France,  s'arrête  à  Lyon  et  dit  la  sainte  me3S€ 
dans  un  couvent  voisin  de  sa  demeure.  Pendant  qu'il 
célébrait,  une  jeune  religieuse  ne  cessait  de  le  regarder; 
il  était  facile  à  reconnaître,  car  il  avait  reçu  au  front  ur 
coup  de  sabre  qui  lui  avait  mérité  le  surnom  de  Bala- 
fré. «  Mais,  disait-elle,  c'est  bien  mon  capitaine,  c'esl 
bien  le  militaire  qui  priait  à  cette  croix  il  y  a  six  ans.  y. 
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Après  la  messe,  elle  raconte  son  aventure  à  la  supé- 
rieure qui  l'envoie  porter  le  déjeuner  au  missionnaire. 
Alors  elle  se  jette  à  ses  genoux  en  fondant  en  larmes. 
«  Mais,  mon  enfant,  qu'avez-vous,  d'où  viennent  ces 
larmes?  «  Elle  lui  raconte  qu'elle  était  une  des  quatre 
étourdies  qui  l'avaient  raillé  en  le  voyant  à  genoux  au 
pied  de  la  croix.  «  Et  cependant,  mon  père,  croiriez- 
vous  que  c'est  depuis  ce  moment-là  que  m'est  venue  la 
pensée  d'être  religieuse?  —  J'avais  prié  pour  vous, 
répondit  le  prêtre,  Dieu  m'a  exaucé,  et  aujourd'hui  je 
suis  heureux  de  pouvoir  vous  bénir.  » 


17. 
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CONSIDERATIONS   SUR   LES    QUALITÉS   DE    NOTRE 
CONFIANCE    EN    LA    SAINTE    VIERGE    (l). 

Notre  confiance  en  la  sainte  Vierge  doit  être 
filiale,  constante  et  éclairée. 

I"  Point.  —  Votre  confiance  en  Marie  doit  elre 
filiale.  Marie  n'est  pas  pour  vous  une  protectrice 
ordinaire,  et  vous  n'êtes  pas  un  étranger  pour  elle. 
Vous  êtes  son  enfant,  et  c'est  à  une  mère  que  vous 
vous  adressez  lorsque  vous  l'invoquez.  C'est  donc 
une  confiance  de  cœur,  une  confiance  d'abandon 
fdial,  que  vous  devez  avoir  en  Marie.  Lorsque 
vous  comptez  sur  les  bonnes  grâces  du  monde, 
lors  même  que  vous  comptez  sur  l'affection  d'un 
ami,  votre  confiance  peut  admettre  le  doute.  Hélas! 
quel  est  le  cœur  humain  auquel  on  puisse  se  fier 
sans  nulle  appréhension?  Mais  Marie  est  votre 
mère,  la  moindre  méfiance,  le  moindre  doute, 
serait  injurieux  pour  elle.  Eh  !  qu'y  a-t-il  de  plus 
blessant  pour  le  cœur  d'une  mère  que  la  défiance, 
de  la  part  d'un  enfant? 

L'esprit  de   fÉglise,    la  pratique    des  fidèles, 

(1)  Tirées  de  VAnnualre  de  Marie. 
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l'exemple  des  plus  saints  personnages  aitorisent 
et  réclament  cette  confiance  toute  filiale  en  la 
Vierge  bénie  que  vous  appelez  du  doux  nom  de 
mère.  En  effet,  quelles  fêtes  célèbre-t-on  avec  plus 
de  concours,  de  ferveur,  de  pompe  que  les  fêtes 
(le  Marie?  Quelles  confréries  sont  plus  répandues 
ot  plus  nombreuses  que  les  confréries  établies  en 
son  honneur?  Quel  nom,  après  celui  de  Jésus,  les 
fidèles  ont-ils  le  plus  souvent  dans  le  cœur  et  sur 
les  lèvres,  si  ce  n'est  le  nom  de  Marie?  Ses  sanc- 
tuaires sont  les  plus  fréquentés  et  les  plus  célèbres  : 
les  têtes  couronnées,  comme  les  simples  fidèles,  en 
font  le  but  d'un  pieux  pèlerinage;  ses  images  sont 
les  plus  honorées,  les  plus  populaires,  tout  chré- 
tien veut  en  avoir  une  sur  son  cœur  ou  dans  son 
oratoire.  Après  cela,  pourriez-vous  craindre  d'a- 
voir pour  Marie  trop  de  confiance  et  trop  d'amour? 
Le  royaume  de  Dieu,  remarque  le  célèbre  chan- 
celier Gerson,  se  compose  de  ces  deux  choses  :  la 
justice  et  la  miséricorde.  Jésus-Christ  en  a  fait 
comme  deux  parts  ;  il  s'est  réservé  le  domaine  de 
lii  justice,  et  il  a  cédé  celui  de  la  miséricorde  à 
Marie.  Pour  nous  représenter  la  tendresse  delà 
A'ierge  envers  tous  ceux  qui  l'invoquent,  le  Saint- 
Ksprit  nous  la  dépeint  sous  l'emblème  d'une  belle 
olive  :  Quasi oliua  speciosa  iacampis  (Eccl.  xxiv.  19.) 
L'olive  est  le  symbole  de  la  paix,  de  la  clémence, 
de  la  douceur.  Or,  Marie  est  pleine  de  bonté  pour 
ses  enfants,  et  elle  ouvre  le  trésor  de  sa  misé- 
ricorde à  quiconque  implore  sa  protection.  Jamais 
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personne  ne  Ta  sollicitée  en  vain.  Et  saint  Bernard, 
convaincu  intimement  que  jamais  elle  n'a  délaissé 
ceux  qui  ont  eu  recours  à  elle  dans  leurs  besoins, 
ne  craint  pas  de  dire  :  Je  consens,  ô  Vierge  Marie, 
qu'on  ne  parle  plus  de  votre  miséricorde,  s'il  se 
trouve  quelqu'un  qui,  après  vous  avoir  invoquée, 
ait  souvenance  qu'il  n'ait  pas  été  secouru.  (Saint 
Bernard  de  Assump,)  Allons  donc  à  Marie,  continue 
le  saint  docteur...  recourons  à  Marie,  chérissons 
Marie  de  toute  la  tendresse  de  nos  cœurs,  de  toute 
l'étendue  de  nos  atîeclions,  de  toute  l'ardeur  donl 
nous  sommes  capables. 

IP  Point.  —  Votre  confiance  en  Marie  doit  être 
constante;  vous  devez  recourir  à  Marie  en  tous 
temps  et  en  tous  lieux;  dans  vos  besoins  spirituels, 
et  dans  vos  besoins  temporels  ;  dans  les  maladies 
du  corps  comme  dans  les  maladies  de  l'âme;  vous 
devez  la  prier  pour  vos  intérêts  du  temps  et  pourvoi 
intérêts  de  l'éternité,  pour  vous  et  pour  les  autres 
pour  les  justes  et  pour  les  pécheurs;  vous  deve: 
l'invoquer  dans  vos  études,  pour  obtenir  le  succès 
dans  vos  tentations,  pour  obtenir  la  victoire;  dans 
vos  peines,  pour  qu'elle  les  allège  ;  dans  vos  joies 
pour  qu'elle  les  partage.  Invoquez-la  surtout  ai 
moment  de  choisir  un  état  de  vie  pour  qu'elle  voa 
éclaire  sur  votre  vocation,  car,  du  choix  que  vou 
ferez  dépendent  votre  vie  tout  entière  et  votre  éter 
nité. 

Cette  confiance  universelle  en  Marie  nous  es 
recommandée  par  saint  Bernard,  dans  ces  parole; 
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que  nous  ne  saurions  trop  méditer:  «  0  homme 
qui  êtes  engagé  sur  cette  mer  orageuse  du  monde, 
tournez  sans  cesse  les  yeux  vers  Marie,  elle  est 
l'étoile  qui  vous  guidera  à  travers  lesécueils  ;  si  les 
tentations  soulèvent  votre  cœur,  comme  la  tem- 
pête  soulève  les  flots  de  la  mer,  regardez  votre 
étoile,  invoquez  Marie;  si  vous  êles  agité  parles 
flols  de  l'orgueil,  de  l'envie,  de  l'ambition;  si  la 
vengeance,  si  la  volupté,  si  la  colère  mettent  votre 
frôle  nacelle  en  danger  de  périr,  levez  les  yeux  vers 
Marie;  demandez-lui  secours!  Dans  tous  les  périls, 
et  dans  les  plus  fâcheuses  extrémités,  pensez  à 
Marie,  invoquez  Marie,  que  son  nom  béni  soit  sans 
resse  dans  votre  cœur,  qu'il  revienne  sans  cesse 
;  sur  vos  lèvres.  Enfm,  continue  le  saint  docteur,  en 
suivant  Marie,  vous  ne  vous  égarerez  pas  ;  en  la 
priant,  vous  ne  sauriez  désespérer;  si  elle  vous 
soutient,  vous  ne  pouvez  tomber;  si  elle  vous  pro- 
tège, vous  n'avez  rien  à  craindre  ;  si  elle  vous  con- 
duit, le  chemin  vous  deviendra  facile;  si  elle  s'in- 
téresse à  vous,  vous  arriverez  heureusement  au 
port  du  salut  et  au  terme  de  votre  périlleuse  navi- 
i^ation.  »  Pouvait-on  nous  recommander  en  ter- 
mes plus  énergiques  une  confiance  absolue  en 
Marie? 

IIP  Point.  —  Notre  confiance  en  Marie  doit  être 
éclairée.  Compter  que  la  sainte  Vierge  nous  obtien- 
dra le  ciel  quand  nous  négligeons  les  conditions 
auxquelles  Dieu  attache  notre  salut  :  la  fuite  du 
péché  et  la  pratique  des  vertus  chrétiennes,  c'est 
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nous  laisser  aller  à  une  aveugle  présomption,  ce 
n'est  plus  avoir  une  confiance  éclairée.  Assuré- 
ment nous  ne  saurions  douter  de  l'amour  de  Dieu 
pour  nous,  non  plus  que  du  désir  qu'il  a  de  nous 
sauver,  il  nous  a  assez  prouvé  l'un  et  l'autre  en 
donnant  son  Fils  unique  pour  être  notre  rançon! 
Cependant,  dit  saint  Augustin,  le  Dieu  qui  nous  a 
créés  sans  nous,  qui  nous  a  acheté  si  ciier  le  pou- 
voir de  nous  sauver,  ne  saurait  nous  sauver  sans 
nous.  Il  lui  faut  notre  concours,  c'est  la  condition 
indispensable.  Ainsi  de  Marie  :  elle  est  pleine  de 
tendresse  pour  nous,  elle  désire  ardemment  notre 
salut,  elle  est  toute-puissante  pour  l'obtenir;  ce- 
pendant elle  ne  saurait  nous  sauver  sans  nous. 
Tous  ceux,  dit  Jésus-Christ,  qui  crient  :  Seigneur, 
Seigneur,  n'entreront  point  pour  cela  dans  le  ciel, 
ceux-là  seuls  y  entreront  qui  font  la  volonté  de 
mon  Père.  Ainsi  Marie  n'introduira  pas  dans  le 
ciel  tous  ceux  qui  l'auront  honorée,  invoquée,  mai; 
elle  y  introduira  ceux  qui  se  seront  rapprochée 
d'elle  en  imitant  ses  vertus  :  Proxlmœejus  afferentui 
tlbi. 

Ne  vous  contentez  donc  pas  d'invoquer  Marie,  dt 
porter  ses  livrées,  de  vous  dire  son  enfant,  maij 
imitez-la,  marchez  à  l'odeur  de  ses  parfums,  dam 
les  sentiers  de  la  vertu.  Qu'elle  soit  à  votre  cœur 
un  miroir  de  justice,  pour  former  vos  pensées,  vo" 
désirs,  vos  affections  ;  qu'elle  soit  à  votre  bras,  ui 
miroir  de  sagesse  pour  diriger  toutes  vos  actions 
Invoquer  Marie  et  s'éloigner  des  chemins  qu'elle 
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uivis,  ce  ne  serait  qu'un  culte  hypocrite,  un  culte 
lu'elle  ne  saurait  récompenser.  Honorer  Marie, 
i^'est  travailler  à  se  former  à  sa  ressemblance  ;  aiuier 
Idarie,  c'est  vouloir  aimer  Dieu;  se  consacrer  au 
;iervicede  Marie,  c'est  être  résolu  à  entrer  généreu- 
sement dans  la  voie  étroite  qui  conduit  au  ciel. 

0  Marie,  ma  souveraine  maîtresse,  je  me  jette 
j.vec  confiance  dans  le  sein  de  votre  miséricorde, 
,e  me  livre  entièrement  et  sans  réserve  à  votre 
ainte  et  digne  garde,  et  je  mets  entre  vos  mains, 
ujourd'hui  et  pour  toujours,  mon  âme  et  mon 
orps.  Je  place  en  vous  mon  espérance  et  ma  con- 
olation;  dans  mes  peines  et  dans  mes  misères, 
lans  ma  joie  et  dans  ma  tristesse,  soyez  toujours 
•résente  à  mon  esprit,  afin  que  mes  pensées,  mes 
iaroles  et  mes  œuvres  soient  faites  et  dirigées  selon 
otre  bon  plaisir  et  la  volonté  de  votre  adorable 

ils.  Ainsi  soit-il. 

PRATIQUE 

Compter  sur  la  protection  de  Marie  pour  arriver 

Il  ciel  sans  faire  aucun  effort  pour  sortir  du  péché, 

lit  moins  un  honneur  rendu  à  Marie  qu'une 

resomption  insensée,  moins  un  acte  de  confiance 

u'un  acte  de  mépris. 
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HISTOIRES 

Le  Souvenez-vous  du  capitaine.  —  Le  jeune  L***,  ni 
au  régiment  dans  les  plus  mauvais  jours  de  l'Empire 
n'avait  reçu  aucune  instruction  religieuse.  Encore  en 
fant,  il  avait  eu  le  malheur  de  perdre  sa  mère.  Se 
père,  tambour-major,  habitué  à  s'enivrer,  ne  lui  av^ 
donné  que  de  mauvais  exemples.  Or,  un  jour,  per 
dant  que  ce  dernier  était  gravement  malade,  par  sur 
de  ses  excès  en  tout  genre,  le  pauvre  enfant,  accabi 
de  tristesse,  se  voyant  comme  abandonné  des  homme 
éprouva  le  besoin   de  s'adresser  à  Dieu.  11  se  jette 
genoux  ;  et,   comme  il  ne  savait  aucune  prière,  il  6 
composa  une  :  «  Mon  Dieu,  dit-il,  si  vous  voulez  bie 
«  guérir  mon  malheureux   père,  je  vous  promets  c 
«  me  faire  instruire  de  la  religion  ;   d'être  bien  sag 
«  afin  de  me  préparer  comme  il  faut  à  ma  premiè 
«  communion,  et  de  continuer  à  être  un  bon  chréti( 
«  toute    ma  vie.  »    Dieu  fut   touché   de  cette   prié 
naïve.  Le  jour  même,  au  grand  étonnement  des  m 
decins  qui  le  regardaient  comme  perdu,  le  père  m 
lade  se  trouva  beaucoup  mieux  ;  et,  très-peu  de  tem 
après,  il  fut  parfaitement  guéri. 

Le  jeune  L***,  fidèle  à  sa  promesse,  alla  trouver 
bon    prêtre,   qui,  après  Tavoir  bien  préparé,  l'adr 
avec  bonheur  au  banquet  des  anges. 

Ce  pieux  enfant  persévéra  dans  ses  bons  sentimen 
Dieu  seul  connait  tout  ce  qu'il  eut  à  souffrir  de  i 
camarades  impies  et  libertins,  et  aussi  de  son  père  c 
se  moquait  de  lui  et  allait  jusqu'à  le  maltraiter  à  ^at 
de  sa  piété. 

Rien  ne  put  décourager  Cà  fervent  chrétien,  et  pei 
peu  on  finit  par  l'estimer  et  l'admirer.   Grâce   à  l 
bonne  conduite  et  à  sa  valeur,  il  parvint  au  grade  3 
capitaine,  obtint  la  croix  d'honneur  et  fit  un  bon  d- 
riage.  Dieu  a  continué  à  le  bénir  en  lui  donnant  «^ 


VINGT-DEUXIÈME   JOUR  305 

îiifants  qu'il  élève  très-chrétiennement.  Voici  la  rela- 
ion  touchante  d'une  guérison  miraculeuse  qu'il  a  ob- 
■enue  par  l'intercession  de  la  très-sainte  Vierge,  nous 
;a  raconterons  telle  qu'il  nous  l'a  dite  lui-même,  ci- 
i,ant  ses  propres  expressions,  afin  de  conserver  à  ce 
■écit  sa  couleur  de  sincérité. 

l'armi  les  domestiques  du  capitaine  L**%  se  trouvait 

nie  bonne,  chargée  du  soin  des  enfants,  affligée  d'une 

naladie  affreuse  :  elle  était  épileptique.  La  femme  du 

ipitaine  s'en  étant  aperçue,  elle  proposa  à  son  mari 

it!   la  renvoyer.  «  Comment,  dit  ce  brave  militaire, 

vnvoyer  cette  pauvre  fille  parce  qu'elle  est  malheu- 

L  use  î  11  me  semble  que  ce  ne  serait  pas  charitable  ; 

^aisons   une  bonne  œuvre  en  la  gardant.  —  Tout  ce 

[ue  tu    voudras,  répondit   la    femme,  mais  ce    qu'il 

a  de  sûr,  c'est  qu'elle  expose  la  vie  de  nos  enfants. 

'uisque  tu  le  désires,  nous  pouvons  bien  la    garder 

jiielque    temps   encore;    mais,  en    attendant,    nous 

ommes  obhgés  d'en  prendre  une  autre  pour  soigner 

l  conduire  les  enfants.  —  Ma  femme,  reprit  le  capi- 

;iine,  tu   me  scandahses  ;  il  y  a  un  moyen  bien  pré- 

rable  à  celui  que  tu  me  proposes  :  c'est  de  faire  une 

leuvaine  à  la  sainte  Vierge,   pour  obtenir  la  guérison 

le  cette  pauvre  fille.  Tu  vas  donc  faire  la  neuvaine,  la 

onne  la  fera,  les  enfants  aussi;  et,  de  mon  coté,  je 

1  unirai  à  vous  pour  demander  cette  grâce.  —  Nous 

t'  risquons  rien,  dit  la  femme,  à  employer  ce  moyen.  » 

X  l'on  se  met  à  faire  la  neuvaine.  Mais  voilà  qu'avant 

L  lin  des  pieux  exercices,  la  domestique  a  des  attaques 

lus  violentes  que  jamais.  En  voj^ant  cela,  la  femme  du 

ij)itaine,  qui  étaitcomme  la  femme  de  Job,  de  Tobie  et 

int  d'autres  femmes,  se  mit  à  lui  dire  :  «  Tu  vois  bien, 

ion  ami,  que  nous  n'avons  pas  réussi.  Sans  doute,  il 

lut  être  chrétien,  avoir  confiance  en  Dieu,  ne  pasrou- 

II'  de  sa  foi;   mais  on  doit  éviter  aussi  de  se  laisser 

lier  à  la  présomption  et  de  croire  que  Dieu  va  faire 
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des  miracles  à  tout  moment  »  Le  capitaine  ne  se  laissa 
pas  abattre,  encore  moins  décourager  par  ces  raisonne- 
ments. —  Il  parait  bien,  répondit-il,  que  tu  ne  lis  pu 
souvent  l'Evangile,  où  il  est  écrit  :  «  Cherchez  et  voue 
trouverez,  frappez  et  l'on  vous  ouvrira.  Si  vous  avie; 
de  la  foi  seulement  comme  un  petit  grain  de  senevi 
vous  transporteriez  les  montagnes.  »  Nous  allons 
faire  une  seconde  neuvaine  ;  et  puis,  si  elle  ne  réussi 
pas  nous  en  ferons  une  troisième,  enfin  une  neuvain( 
de  neuvaines,  s'il  le  faut.  Je  ne  me  laisse  pas  décou 
rager  comme  cela. 

Les  neuvaines  se  succèdent  et  les  attaques  d'épilep- 
sie  semblent  se  multiplier  aussi.  Le  capitaine  cepen- 
dant sentait  sa  confiance  augmenter  avec  les  difficultés 
quelque  chose  lui  disait  intérieurement  qu'il  finirai 
par  obtenir  la  grâce  qu'il  sollicitait,  pourvu  qu'il  fn 
fidèle  à  persévérer  dans  la  prière.  Or,  un  jour,  apiv 
une  communion  fervente,  il  se  retira  dans  son  cabinet 
et  là,  à  genoux  devant  une  belle  statue  de  la  très-saint 
Vierge,  il  la  conjure  du  fond  de  l'àme  de  lui  accorde 
cette  faveur  :  «  0  Marie,  lui  dit-il,  avec  une  simplicit' 
touchante,  vous  ne  pouvez  pas  me  refuser  ce  que  j 
vous  demande  depuis  si  longtemps  ;  votre  honneur  ( 
le  mien  y  sont  intéressés;  j'ai  donné  ma  parole  qii 
vous  nous  obtiendriez  cette  grâce  ;  si,  par  impossible 
vous  alliez  me  la  refuser,  je  me  verrais  contraint  d 
changer  le  Souvenez-vous,  cette  belle  prière  de  saii 
Bernard.  Je  serais  obligé  de  dire,  à  mon  grand  regret 
«  0  vous,  qu'on  ne  peut  appeler  miséricordieuse,  sou 
venez-vous  que  désormais  on  a  entendu  dire  qu 
quelques-uns  de  ceux  qui  se  sont  adressés  à  voi 
n'ont  pas  été  exaucés.  N'étant  plus  animé  de  la  môm 
confiance,  je...  Non  !  non  !  je  n'achèverai  pas  ;  ces  pr 
rôles  vous  sont  trop  injurieuses,  je  suis  certain  qu 
vous  m'avez  écouté.  »  Il  se  relève  les  yeux  pleins 
larmes,  un  sentiment  indéfinissable  remplit  son  cœu- 
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t  lui  dit  que  sa  prière  est  arrivée  jusqu'au  trône  de 
i  plus  miséricordieuse  des  mères.  Il  ne  se  trouipait 
[as; Marie,  touchée  de  sa  foi,  rendit  la  santé  à  la  ma- 
ide.  Lorsqu'il  nous  a  raconté  lui-même  ce  fait,  plu- 
ieurs  années  s'étaient  écoulées  sans  que  la  bonne, 
ue  les  docteurs  avaient  abandonnée  comme  incu- 
jj)le,  eût  eu  vestige  d'attaque. 


La  confiance  en  Marie  pleinement  justifLée.  —  Un  convoi 
)  dix  ou   douze  barques    qui    allait    à  Venise  ,  se 
ouva  en  mer  à  quatorze  lieues  de  Notre-Dame  de  bo- 
itte, la  veille  d'une  fête  de  la  sainte  Vierge;  tout  l'é- 
lipage  désira  d'y  aller  entendre  la  messe  le  lende- 
lain;  le  patron  s'}^  opposait  dans  la  crainte  des  corsaires 
[Ycs.  Un  matelot,  nommé  Antonio,  plein  de  confiance 
ivers  la  sainte  Vierge,  dit  qu'il  se  tenait  fort  d  e  gar- 
îr  tout  seul  le  convoi  sous  la  protection  de  la  mère 
i  Dieu  :  sa  confiance  en  inspira  à  tous  les  autres,  au 
itron  même  qui  consentit  à  tout.  On  partit  de  grand 
atin,   et  Antonio  resta   seul.    Au  bout  de  quelque 
^mps,  il  aperçut  de  gros  bâtiments  qui  s'approchaient 
pleines  voiles,   et  reconnut   que  c'étaient  des  Turcs, 
li  venaient  pour  enlever  les  barques  dont  il  était  le 
ul  gardien;  il  se  recommanda  avec  ferveur  à  la  sainte 
*i'ge,  la  faisant  souvenir  que  c'était  pour  aller  l'ho- 
•rer  qu'on  avait  tout  quitté.  Il  se  met  à  la  tête  du 
'lit,  dans  la  barque  la  plus  exposée,  il  se  couche  le 
ng  du  bordage,  et  s'y  tapit,  tenant  une  hache  à  la 
ain.   Quelques   moments    après,  il  sent    la  barque 
ranlée  ;  c'était  un  Turc  qui  avait  mis  la  main  sur  le 
l'I  :  Antonio  se  lève  aussitôt  sur  ses  genoux,  et  d'un 
id  coup  de  hache  coupe  le  poignet  au  Turc,  dont 
main  tombe  dans  la  barque.  Antonio  se  tapit  de 
uveau;  mais  le  Turc   mutilé  poussa  un  ci'i   si  ef- 
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froyable,  qu'il  jeta  l'épouvante  parmi  tous  ses  compa- 
gnons. C'est  un  piège,  s'écria-t-il,  qu'on  nous  tend  ici; 
ces  barques  sont  pleines  de  gens  armes,  qui  se  sont 
cachés  pour  nous  surprendre.  A  ces  mots,  tous  les 
Turcs  prennent  la  fuite,  Antonio,  levant  bientôt  la  tête, 
les  voit  déjà  loin  en  pleine  mer;  il  se  jette  à  genoux  ei 
il  remercie  sa  puissante  libératrice  d'une  prote(;tion  si 
marquée.  Cependant  ses  compagnons  qui  revenaieni 
de  Lorette,  apercevant  de  loin  la  flotte  turque  qui  st 
retirait,  furent  consternés  ;  ils  ne  doutèrent  pas  qu'elh 
n'emmenât  Antonio  avec  toutes  leurs  barques  ;  mais 
quelle  fut  leur  agréable  surprise,  quand  Antonio,  ve, 
nant  au-devant  d'eux,  sa  hache  élevée,  d'où  pendai, 
la  main  du  Turc,  leur  apprit  tout  ce  qui  s'était  passé 
Alors  tous  ensemble  se  mirent  à  chanter  les  litanies  d( 
la  sainte  Vierge  pour  la  remercier  d'une  si  éclatant^ 
victoire.  —  {Recueil  d'histoires.) 


Un  enfant  juif  présercè  des  flammes  par  Marie.  —  L 
miracle  que  nous  allons  raconter  est  attesté  par  plu 
sieurs  auteurs  très-graves,  entre  autres  par  Evagrius 
qui  le  rapporte  comme  étant  arrivé  de  son  temps 
Constantinople  et  connu  de  tout  le  monde. 

A  l'époque  où  le  patriarche  Maurice  gouverna 
l'Église  de  Constantinople,  on  avait  encore  dans  cet 
ville  l'ancienne  coutume  de  donner,  aux  petits  enfari 
qui  avaient  l'innocence  baptismale,  les  particules  Sc 
crées  du  corps  de  Jésus-Christ,  qui  restaient  après 
communion  des  autres  chrétiens.  Or,  il  arriva  qu'i 
jour,  un  jeune  enfant,  né  d'un  père  juif,  qui  avait  chi 
lui  un  fourneau  où  il  fondait  et  travaillait  le  verr 
allant  aux  petites  écoles  avec  d'autres  enfants  chrétien 
fut  conduit  avec  eux  à  l'église  et  se  présenta  innocen 
ment  comme  les  autres  pour  recevoir  les  fragments  ( 
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a  sainte  Eucharistie.  De  retoiir  au  logis  de  ses  parents, 
l  raconta  tout  simplement  ce  qu'il  avait  fait.  Le  père, 
lomme  brutal  et  animé  de  la  haine  la  plus  violente 
ontre  le  christianisme,  transporté  de  fureur  et  de  rage, 
aisit  ce  pauvre  enfant,  et  le  jeta  sans  pitié  dans  son 
^burneau,  qui  était  embrasé. 

3  Peu  de  temps  après,  la  mère,  étant  rentrée  dans  la 
joaison,  demande  de  tous  côtés  ce  qu'est  devenu  son 
Infant.  Après  l'avoir  inutilement  cherché  dans  les  di- 
vers quartiers  de  la  ville,  comme  elle  était,  trois  jours 
près,  dans  sa  boutique,  et  que,  dans  sa  douleur  incon- 
îolable.  elle  appelait  ce  cher  enfant  par  son  nom,  eJle 
'at  bien  surprise  lorsqu'elle   entendit  sa  voix  qui  lui 
èpondait  et  qui  l'appelait  du  doux  nom  de  mère.  Ses 
jntrailles  furent  tout  émues  en  entendant  cette  voix 
[ui  semblait  venir  du  fond  du  fourneau  :  elle  y  accou- 
ut  aussitôt,  et,  ayant  ouvert  la  porte,  elle  fut  épou- 
1  antée  en  voyant  ce  pauvre  enfant  encore  vivant  au 
loilieu  des  tlammes.   Elle  appelle  les  voisins  au  se- 
ours  ;  tout  le  monde  accourt  pour  être  témoin  de  ce 
prodige.  On  retire  l'enfant  sain  et  sauf  de  ce  brasier, 
j>n  l'interroge,  on  lui  demande  l'explication  de  ce  pro- 
Hige.  11  raconte  qu'ayant  été  jeté  par  son  père  dans  ce 
oiirneau,  parce  qu'il  avait  assisté  aux  cérémonies  des 
jhrétiens,  une  grande  dame,  éblouissante  de  lumière, 
l'avait  préservé  des  tlammes  en  le  couvrant  de  son 
inanteau,  et  même  qu'elle  lui  avait  donné  à  manger 
)our  apaiser  sa  faim.  Il  ajoute  que   cette  dame  ressem- 
»iait  parfaitement  à  une  image  qu'il  avait  vue  dans 
•  glise  des  chrétiens,  et  qui  était  celle  de  la  très-sainte 
'lerge. 

('e  miracle  ayant  été  rapporté  à  l'empereur  et  au 

patriarche  avec  toutes  ses  circonstances,  le  malheureux 

'uif  fut  condamné  à   perdre  la   vie,  et  mourut  plein 

'l'obstination  dans  son  impiété.    La  mère  et  l'enfant 

iiuvé  miraculeusement,  reçurent  le  saint  baptême;  et 
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tous  les  fidèles,  témoins  de  ce  prodige,  rendirent  mill( 
actions  de  grâces  à  Dieu  et  à  la  Mère  de  miséricorde 
qui  se  montre  si  pleine  de  bonté  pour  ceux  mêmes  qu 
ne  la  connaissent  pas.  —  (Abelly.) 
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CONSIDERATIONS    SUR   LES    GRANDEURS    DE   MARIE. 

Marie  a  participé  dans  un  degré  éminent  à  la 
erinteté  de  Dieu  par  l'exemption  du  péclié,  à  la 
oire  de  Dieu  par  les  titres  dont  elle  jouit,  à  la 
uissance  de  Dieu  par  son  crédit  :  Yoilà  les  pre- 
liers  litres  de  ses  grandeurs. 
I"  Point.  —  Ce  qui  distingue  surtout  le  Très- 
aut,  ce  qui  lui  mérite  particulièrement  les  chants 
"amour  des  séraphins  comme  les  adorations  des 
smraes,  &'est  qu'il  est  le  Dieu  trois  fois  saint: 
'ao  sanctus  sum.  Sa  toute-puissance  effraye  moins 
le  sa  sainteté,  parce  que  la  toute-puissance  en 
eu  est  tempérée  par  la  bonté.  Les  païens  eux- 
ômes  l'avaient  compris,  et  ils  dédiaient  leurs 
mples  au  Dieu  très-bon  et  très-grand  :  Beo  op- 
no  maximo.  La  sainteté  de  Dieu,  au  contraire, 
ace  de  terreur.  J'ai  vu  le  Seigneur  face  à  face, 
écriait  Jacob,  saisi  d'épouvante,  et  je  suis  encore 
vant  (1)!  Si  les  séraphins  dans  la  gloire  se  voilent 

Iface  de  leurs  ailes,  c'est  qu'ils  sont  éblouis  de 
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la  sainteté  de  Dieu;  et  l'attribut  qu'ils  célèbren' 
surtout,  ce  n'est  pas  sa  puissance,  mais  sa  sainteté 
SanctuSy  sanctus^  sanctus  Dominus  exercituum  (1).  Or 
personne  au  monde  ne  s'est  plus  rapproché  d( 
Dieu,  sous  ce  rapport,  que  la  sainte  Vierge;  et  cj 
divin  rapprochement  s'opère  par  trois  degrés  d( 
grâce  :  une  grâce  de  préservation,  une  grâce  d( 
plénitude,  une  grâce  de  persévérance. 

1»  Grâce  de  préservation  :  Dieu,  qui  voulait  réa 
liser  dans  Marie  la  grandeur  la  plus  étonnant 
qu'on  eût  jamais  admirée  dans  une  créature,  li 
fit  don,  au  premier  instant  de  son  existence,  d'un 
pureté  sans  souillure.  Il  tira  des  trésors  de  son  ii 
finie  bonté  l'âme  la  plus  belle  qu'il  eût  encor 
créée,  et  il  l'unit,  ornée  de  pureté,  de  grâce  ( 
d'innocence,  au  corps  le  plus  digne  de  cette  tripl 
beauté.  Ce  fut  le  miracle  de  la  conception  imm^ 
culée.  Par  une  prérogative  qui  n'appartient  qu 
elle,  Marie  est  séparée,  dès  sa  conception,  de 
masse  de  corruption  dans  laquelle  sont  enveloppi 
tous  les  hommes.  Nous  naissons  enfants  de  colèr 
Marie  naît  belle  comme  la  fleur  des  champs:  e^ 
flos  campi,  pure  comme  le  lis  des  vallées,  et  lilm 
convallium  (2).  Mais  celte  première  grâce  d'une  co 
ception  immaculée  n'est  que  le  premier  degré  < 
sa  sainteté. 

2**  Elle  naît,  et  la  grâce  surabonde,  le  vase  i 
plein.  Je  vous  salue,  pleine  de  grâce,  c'est  le  seultit 

(Ois.,  VI,  4. 

(2)  Canl.  II,  1.  \ 
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([lie  lui  donna  l'Archanp^e,  et  c'est  le  plus  bel  éloge 
(|u'il  pût  lui  adresser.  Il  ne  la  loue  pas  de  sa  nais- 
sance royale;  qu'est-ce  que  la  naissance  devant 
Dieu,  qui  n'est  pas  né?  Il  ne  la  loue  pas  de  compter 
parmi  ses  ancêtres  ces  capitaines  fameux  dont  les 
exploits  ont  fait  la  gloire  d'Israël;  qu'est-ce  qu'une 
gloire  que  le  hasard  donne,  et  non  le  mérite?  Mais 
il  la  loue  d'être  pleine  de  grâce  :  gratia  plena. 

3°  A  ces  deux  degrés  de  sainteté  Dieu  en  ajoute 
un  troisième,  c'est  une  grâce  de  persévérance.  Il 
n'y  a  dans  le  ciel  que  Dieu  dont  la  sainteté  ne 
puisse  soutl'rir  d'atteinte  :  les  anges  habitaient  le 
ciel  et  ils  ont  péché?  Il  n'y  a  aussi,  sur  la  terre, 
(pie  Marie  dont  la  sainteté  ait  été  inaltérable. 
Hélas!  que  sommes-nous  tous  qu'instabilité  et  in- 
constance !  0  mon  Dieu,  le  juste  en  ce  monde  est 
celui  qui  vous  offense  le  moins,  et  combien  encore 
vous  ofténse  tous  les  jours  celui  qui  vous  offense  le 
j moins!  Une  vicissitude  continuelle  de  ferveur  et  de 
ilàcheté,  d'énergie  et  de  faiblesse  :  voilà  à  quoi  se 
j réduit  la  justice  chrétienne  ici- bas.  Mais,  bien  dif- 
férente de  nous,  illustre  Vierge!  vous  êtes  restée 
exempte  de  toute  faute,  môme  de  la  plus  légère. 
L'Eglise  entière  vous  rend  cet  hommage  par  l'or- 
gane du  saint  concile  de  Trente.  Il  faut  donc  en 
l'onclure  à  votre  gloire  que,  si  personne  n'est  saint 
runime  Dieu,  personne  n'a  été  et  ne  sera  saint 
inmme  vous. 

Il''  Point.  —  Marie  participe  à  la  gloire  de  Dieu 
[•ar  les  titres  dont  elle  est  décorée.  La  gloire  de 

18 
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Dieu  est  incommunicable  :  yloriam  meam  alteri  non 
dabo  (1).  Disons  cependant  qu'il  n'est  aucune  créa- 
ture sur  la  terre  à  laquelle  il  en  ait  communiqué 
autant  de  rayons  qu'à  Marie.  Il  l'a  choisie  pour 
être  la  mère  du  Dieu  fait  homme.  C'est  là,  ditun^ 
Père,  un  prodige  si  grand,  que  Dieu,  tout  Dieu 
qu'il  est,  n'a  jamais  rien  fait  de  plus  grand.  Aussi, 
ne  craignons  pas  de  le  dire  :  si  la  gloire  de  Dieu  est 
incommunicable,  celle  de  Marie  n'est  également 
que  pour  elle  seule. 

En  la  choisissanl  pour  sa  mère,  le  Fils  de  Dieu 
lui  a  donné  un  nom  au-dessus  de  tout  nom;  ce 
nom,  quel  est-il?  Mère  de  Dieu!  Auprès  de  ce  nom 
auguste,  que  sont  toutes  les  autres  grandeurs?  Une 
vaine  fumée! 

Dire  de  Marie  qu'elle  est  mère  de  Dieu,  c'est 
dire  qu'elle  est  sur  la  terre  l'unique  mère  de  celui 
dont  Dieu  est  l'unique  père  dans  le  ciel.  C'est  dire 
qu'elle  a  enfanté  dans  le  temps  celui  que  Dieu  en- 
gendre dans  l'éternité.  C'est  dire  qu'elle  a  pour  fils 
celui  qui  de  son  petit  doigt  soutient  l'univers,! 
quelle  gloire  !  La  noblesse  d'un  fils  rejaillit  toii-| 
jours  sur  sa  mère  :  on  a  vu  des  princes  faire  asseoir 
leur  mère,  à  côté  d'eux,  sur  le  même  trône;  on  a 
vu  des  généraux,  au  retour  de  la  victoire,  déposer 
leur  couronne  sur  la  tête  de  leur  mère;  ces  mères 
heureuses  s'enivraient  de  la  gloire  et  de  l'amoui 
de  leur  fils.  Quelle  gloire  donc  et  quelle  ivresse 

(1)  IS.,    XLVIII,  11. 
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pour  Marie  !  elle  participe  à  tous  les  triomphes  de 
•  son  Jésus,  ses  victoires  sont  les  siennes;  appuyée 
sur  son  bien-aimé,  assise  sur  le  même  trône,  elle 
jouit  de  ses  triomphes;  mère  mille  et  mille  fois 
Jieureuse,  elle  appelle  du  doux  nom  de  fils  celui 
dont  l'Eternel  est  le  nom.  A  moins  d'être  Dieu, 
peut-on  être  davantage? 

IIP  Point.  —  Marie  participe  à  la  puissance  di- 
vine par  le  crédit  dont  elle  jouit.  Ce  crédit  est 
fondé  sur  son  titre  de  mère  :  pendant  trente-trois 
ans,  elle  a  eu  sous  sa  dépendance  celui  que  l'amour 
avait  fait  son  fils,  Jésus  lui  était  soumis  commue  à 
sa  mère,  et  erat  subditus  illis.  «  Le  Sauveur  veut 
continuer,  autant  que  cela  est  possible,  de  lui  être 
,  soumis  dans  sa  gloire.  Il  aime  à  recevoir  les  sup- 
i  pliques  de  cette  douce  mère,  en  faveur  de  tant  d'in- 
fortunés qu'elle  protège;  il  s'est  même  engagé  à 
ne  rien  refuser  à  son  aimable  entremise.  0  mère, 
lui  dit-il,  demandez,  ou  plutôt  commandez;  vous 
obtiendrez  toujours.  Pourrais-je  détourner  de  vous 
mon  visage,  lorsque  vous  élevez  vers  mon  trône 
ces  mains  si  pures  et  si  bonnes  qui  m'ont  porté  et 
protégé  quand  j'étais  petit  enfant?  Peie,  mater,  ne- 
que  enim  fas  est  ut  avertam  faciem  meam. 

a  La  haute  faveur  de  Marie  auprès  de  son  divin 
Fils  est  si  grande,  qu'un  seul  mot  de  sa  bouche, 
un  de  ses  soupirs  vaut  plus,  devant  lui,  que  les 
vœux  les  plus  ardents  de  tous  les  saints  ensemble, 
et  qu'elle  peut,  par  ses  prières,  ce  que  Dieu  peut 
par  sa  puissance.  C'est  un  prince  de  l'Église  qui 
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parle  ainsi  :  Quod  Deus  imperio,  ta  prece,  Virgo^  po- 
tes (1).  » 

On  rapporte  qu'Antipater  écrivit  un  jour  à 
Alexandre  une  longue  lettre  d'accusations  contre 
Olyrapias  sa  mère  ;  Alexandre  la  lut,  puis  il  répon-  , 
dit  :  Antipater  ne  sait  donc  pas  qu'une  seule  larme 
de  ma  mère  suffit  pour  effacer  toutes  les  lettres 
qu'on  peut  m'écrire  contre  elle?  Figurez-vous  qu'à 
chaque  accusation  portée  par  le  démon  contre  une 
àme  que  Marie  protège,  Jésus  lui  répond  :  Ne  sais- 
tu  donc  pas,  esprit  de  ténèbres,  qu'une  seule  larme 
de  ma  mère,  répandue  pour  un  pécheur,  peut  me 
faire  oublier  toutes  les  offenses  que  j'en  ai  reçues? 
Parce  que  Marie  est  la  mère  de  Dieu,  les  trésors  de 
la  miséricorde  divine,  dit  saintPierreDamien,  sont 
entre  ses  mains.  Que  cette  pensée  doit  vous  inspi- 
rer de  confiance  1 

0  Marie,  vous  êtes  la  mère  de  Dieu,  la  reine  du 
ciel,  le  secours  des  chrétiens,  le  refuge  des  pé- 
cheurs; du  haut  du  céleste  séjour,  où  vous  régnez 
glorieuse,  abaissez  un  regard  de  pitié  sur  moi;  je 
suis  votre  enfant  et  je  suis  la  faiblesse  môme  ! 
Aimable  dispensatrice  des  grâces,  obtenez-moi  celle 
de  vous  aimer  toujours,  et  de  ne  jamais  contrister 
le  cœur  de  votre  divin  Fils.  Ainsi  soit-il. 


PRATIQUE. 

Ne  passe  contenter  de  recourir  à  Marie  dans  les 


(1)  Ab.  Girard. 
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filésolations  intérieures,  mais  former  une  résolution 
efficace  de  faire  tout  ce  qu'elle  nous  inspirera  par 
la  voix  de  la  conscience. 


HISTOIRES. 


Une  réponse  du  Paradis.  —  Une  brave  et  honnête  fa- 
uiille  d'artisans  venait  d  être  frappée  par  le  malheur. 
La  mère  était  malade;  le  père,  par  suite  d'une  chute, 
ne  pouvait  plus  travailler,  de  sorte  que  la  bonne  Thé- 
l'L'sina,  leur  lille,  qui  n'était  âgée  que  de  sept  ans  à 
peine,  se  trouva  inopinément  sans  secours  et  sans  res- 
sources. Les  familles  voisines  avaient  déjà  prouvé  plu- 
sieurs fois  comment  et  combien  les  pauvres  sont  ingé- 
'uieux  à  s'entr'aider,  mais  la  pauvre  petite  n'osait  plus 
faire  appel  à  leurs  largesses.  A  la  vue  de  cette  gentille 
tiifant,  si  jeune,  ne  quittant  pas  un  instant  ses  chers 
malades,  si  attentive  à  leurs  moindres  désirs,  avec  le 
visage  pâle  et  attristé,  il  eût  fallu  avoir  un  cœur  de 
l>ronze  pour  ne  pas  se  sentir  ému  de  compassion.  Mais 
voici  que  tout  à  coup  une  pensée  consolante  lui  vient 
a  l'esprit;  on  eût  dit  qu'elle  lui  était  envoyée  par  la 
Madone  dont  l'image  était  suspendue  à  la  muraille,  et 
vers  laquelle  elle  dirigeait  souvent  ses  yeux  mouillés 
tle  larmes  et  les  plus  ardentes  prières  de  son  cœur. 
Sous  l'intluence  de  cette  pensée,  elle  se  lève,  puis  se 
met  à  écrire  de  son  mieux  sur  un  morceau  de  papier 
qu'elle  replie  avec  soin,  et  elle  part  secrètement  pour 
'aller  porter  le  billet  à  sa  destination.  Elle  arrive  à 
i  église  la  plus  voisine,  et  là,  s'imaginant  que  le  tronc 
où  l'on  recueille  les  aumônes  était  la  boite  aux  lettres 
pour  la  poste  du  ciel,  elle  commence  par  bien  regarder 
autour  d'elle  pour  savoir  si  elle  est  vue,  et  s'apprête  à 

18. 
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y  glisser  sa  missive.  Au  même  instant,  une  dame  fort 
riche  qui  sortait  de  l'église  s'en  aperçut  et  lui  demanda 
ce  qu'elle  faisait.  Surprise  et  atterrée,  la  bonne  Ttiéré- 
sina  baisse  les  yeux  et  fond  en  larmes.  Sur  les  instances 
réitérées  de  la  noble  dame,  elle  lui  raconta  ingénument 
sa  triste  histoire,  et,  pour  preuve,  elle  lui  montra  1» 
lettre  qu'elle  écrivait.  Attendrie  de  la  simplicité  de  ce 
récit,  la  dame  prend  le  papier  des  mains  de  la  petite  et 
lui  assure  qu'elle  se  charge  de  la  faire  arriver.  Pais  elle 
ajouta:  «  Mais  as-tu  mis  l'adresse  de  ta  maison  pour 
recevoir  la  réponse?  —  Non,  répondit  l'enfant,  parce 
qu'on  m'a  toujours  dit  que  le  bon  Dieu  sait  tout.  — 
C'est  bien  vrai,  répondit  l'interlocutrice  ;  mais  il  pour- 
rait bien  se  faire  que  l'ange  qui  sera  chargé  de  to 
répondre  n'en  sache  pas  autant  que  Dieu.  »  Alors 
Thérésina  lui  indique  l'humble  maison  de  ses  parents, 
et,  le  cœur  inondé  de  joie,  elle  revient  en  toute  hâtu 
chez  elle.  Un  jour  s'était  à  peine  écoulé,  que  Thérésina 
trouva  de  bonne  heure  à  la  porte  de  son  habitation 
une  grande  corbeille  de  vêtements  d'homme,  de  femme 
et  d'enfant.  Il  y  avait,  en  outre,  du  linge,  du  sucre  et 
de  l'argent,  en  un  mot  tout  ce  qui  leur  manquait,  le 
tout  recouvert  d'un  papier  qui  portait  cette  inscription  : 
Réponse  du  Paradis.  Quelques  heures  après,  un  méde- 
cin venait  visiter  les  malades.  La  lettre  de  Thérésina 
n'était  point  parvenue  à  sa  destination;  mais  sa  foilu) 
avait  mérité  un  regard  miséricordieux  du  Père  des 
pauvres,  du  Dieu  qui  prodigue  ses  grâces  et  qui  inspira 
au  cœur  la  piété  et  la  charité. 


Le  bouquet  de  Marie.  —  Vingt-trois  journées,  vingt- 
trois  belles  journées  viennent  de  s'écouler  sous  l'œil 
maternel  de  Marie,  à  laquelle  est  dédié  le  premier  mois 
des  fleurs,  des  premiers  beaux  jours,  des  premières 
joies  de  l'année.  Chaque  soir,  heureux  et  recueillis  de- 
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,vant  son  autel  parfumé  d'encens,  orné  de  grappes  de 

ililas  et  de  verdures  printannières,   nous  avons  tous 

mêlé  nos  voix  aux  pieux  cantiques  que  lui  adressait 

une  pieuse  foule.  Chaque  soir,  nous  avons  éprouvé 

cette  émotion  filiale  qui  épanouit  le  cœur,  doux  écho 

^ui  répète  à  l'àme  la  réponse  maternelle  de  Marie  à 

,568  enfants.  L'autel  de  la  sainte  Vierge,  c'est  la  famille, 

c'est  la  patrie,  «  c'est  là  qu'on  est  bien  :  ubi  benè,   ibi 

fmtria.  »  Voici  à  ce  sujet  une  touchante  histoire  que 

^j'ai  entendue  il  y  a  peu  de  jours  :  Dans  le  mois  de  mai 

11856,  un  petit  vaisseau  marchand  mettait  à  la  voile  et 

quittait  le  port  de  Marseille,  en  destination  pour  la 

Chine  et  les  mers  du  Japon.  Jusqu'au  dernier  moment, 

uie  barque  était  restée  près  du  navire;  elle  portait  un 

rune  aspirant,  tout  nouveau  sur  le  rôle  de  l'équipage, 

t  sa  mère  qui  lui  disait  un  long  adieu.  Quand  le  jeune 

lomme,  s'arrachant  aux  bras  maternels,  fut  monté  sur 

e  pont  du  vaisseau,  il  se  pencha  vers  la  barque,  et 

<3Uvoya  un  dernier  baiser.  Sa  mère  alors,  saisissant  un 

bouquet  que  la  veille  ils  avaient  cueilli  ensemble  pour 

'■  i)lacer  sur  l'autel  de  Marie,  le  lui  jeta  en  disant  au 

;niheu  de  ses  larmes  :  «  Prends,  cher  enfant,  c'est  l'a- 

'lieu  de  la  sainte  Vierge;  je  suis  allée,  ce  matin,  le  lui 

Icinander  comme  un  gage  que  tu  me  reviendras,  con- 

lerve-le,  elle  ne  t'abandonnera  pas.  »  Et  la  mer  froide 

ht  houleuse  sépara  les  deux  nefs,  sépara  les  deux  cœurs. 

bes  jours  et  des  nuits,  des  calmes  et  des  orages  passèrent 

lentement  sur  la  tète  du  jeune  marin.  Le  bouquet  dont 

•haque  feuille  desséchée  avait  été  pieusement  recueillie, 

'  ])ouquet  reposait  dans  une  cassette  entre  le  portrait 

-le  la  mère  et  un  petit  crucifix  béni.  Chaque  soir,  quand 

»'heure  du  repos  était  arrivée,  une  visite  était  faite  au 

ouvenir  des  deux  mères.  Une  prière,  une  larme  con- 

olait  le  voyageur,  et  il  s'endormait,  tranquille  comme 

utrefois  dans  son  berceau.  Le  voyage  fut  long  et  rude; 

Cnfant  devint  homme;  le  novice  devint  marin;  l'aspi- 
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rant  devint  lieutenant.  Trois  ans  plus  tard,  encore  au 
mois  de  mai,   une  bonne  dame  agenouillée  dans  ue 
coin,  à  la  chapelle  de  Notre-Dame  de  la  Garde,  présen- 
tait en  pleurant  à  la  sainte  Vierge  un  petit  rameau  dé- 
taché d'une  tige  de  rosier,  tout  desséché  et  noirci  pai 
le  temps.  Elle  entendait  une  messe  dite  à  son  intention» 
Quand  le  saint  sacrifice  fut  achevé,  elle  se  leva  en  chan- 
celant (car  elle  était  bien  vieille,  la  pauvre  mère)  e 
s'approcha  de  l'autel  pour  y  déposer  son  petit  rameai 
flétri.  Au  même  instant,  une  main  brûlée  par  le  solei 
s'étendit  à  côté  de  la  sienne  et  plaça  à  côté  du  rameai 
un  bouquet  desséché  aussi  et  fané,  et  une  voix  biei 
vite  reconnue  dit  à  son  oreille  :  Mère  !  voilà  notre  sou 
venir.   Derrière  son  fils  étaient  douze  matelots,  (soi 
équipage)  apportant  en  ex-voto  un  mignon  petit  na 
vire,  avec  ces  mots  inscrits  sur  la  grande  voile  :  A  Marie 
étoile  de  la  mer,  lUquipagc  du  Bouquet  sauvé  d'un  Typhon 
dans  l'archipel  de  la  Sonde.  La  sainte  Vierge  n'avait  pa 
laissé  périr  son  bouquet.  On  ne  périt  jamais  quand  ci 
est  fidèle  à  son  souvenir.  —  J.-B.  d'Auriac. 


Charité  ingénieuse  d'un  enfant  de  Marie  (1).  —  Un  en 
faut  de  treize  ans,  qui  faisait  partie  de  l'Association  de 
Enfants  de  Marie,  vient  de  faire  un  trait  admirable  d 
charité.  Sa  mère  exigeait  du  précepteur  qu'il  lui  appri 
les  mathématiques.  Celui-ci,  ecclésiastique  très-instrui 
d'ailleurs,  n'était  pas  mathématicien,  mais,  en  re 
vanche,  il  apprenait  la  musique  à  son  élève,  et  ce  ta 
lent,  qui  partout  se  paye  séparément,  était  compt 
pour  rien.  M.  l'abbé,  grec,  français,  latiniste,  homm 
de  lettres  et  musicien,  avait  en  tout  six  cents  frani 
d'honoraires;  c'est  acheter  les  talents  à  bon  marcht 
mais  voilà  comment  on  les  achète  dans  certaines  mai 

(1)  Choix  de  beaux  exemples. 
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IIS.  La  mèi'c  du  jeune  homme  exigeait  que  son  iils 

I  les  mathématiques,  et  M.  l'abbé,  pour  entrer  dans 
■>  vues,  se  vit  obhgé  de  payer  de  sa  bourse  un  maitre 

mathématiques  auquel  il  donnait  trois  cents  francs; 
•tait  une  furieuse  brèche  aux  honoraires.  L'enfant, 

II  Croyait  que  cette  leçon  était  soldée  séparément, 
prcud,  je  ne  sais  comment,  qu'elle  coûtait  à  son  cher 
icc'pleur  une  grande  x^^i'lie  de  ses  appointements. 
If  l'ait-il?  Il  a  pour  ses  menus  plaisirs  un  louis  par 
'i<,  il  n'en  réserve  rien;  sans  rien  dire  de  son  projet, 

1  vint  à  faire  faire  une  clef  pareille  à  celle  du  secré- 

ic  de  son  maitre,  et  tous  les  mois  il  portait  un  louis 

)r  dans  le  tiroir  à  l'argent,  et  le  refermait  exacte- 

iit.  M.  l'abbé,  qui  croyait  avoir  seul  la  clef  de  son 

:it  trésor,  et  qui  trouvait  toujours  la  môme  somme, 

liqu'il  otàt  un  louis  d'or  tous  les  mois,  ne  savait  à 

attribuer  ce  prodige.  Enfin,  un  jour  il  se  cache  et 

(^  l'enfant;  il  le  surprend  et  l'arrête  au  moment  où 

M  liait  encore  ses  menus  plaisirs  au  secret  déposi- 

de  sa  générosité.  «  Que  faites-vous?  lui  dit  le  maitre 

i  lie  voix  tremblante  et  qu'altérait  l'émotion  et  l'éton- 

J  nent.  —  Ah  !  mon  cher  maitre,  s'écrie  le  vertueux 

\o  en  tombant  à  ses  pieds,  pardonnez-moi  ma  témé- 

1,'  ;  ne  me  refusez  pas,  je  vous  en  conjure,  cette  légère 

1  rque  de  ma  reconnaissance;  c'est  un  bien  faible  dé- 

<  lunagement  des  peines  que  vous  vous  donnez  pour 

1  I.  La  musique  n'est  qu'un  art  d'agrément,  vous  me 

■^'■ignez,  ce  sont  là  mes  menus  plaisirs;  tout  mon 

l,  c'est  de  ne  pouvoir  faire  davantage. 

.e  précepteur,  pénétré  d'admiration,  voulait  insister. 

^e  ne  me  relève  pas,  lui  dit  l'enfant,  avant  que  vous 

1  ayez  promis  deux  choses.  —  Et  quoi?  demanda 

litre  qui  fondait  en  larmes.  —  C'est  de  me  laisser 

'urs  cette  double  clef,  et  de  garder  là-dessus  un 

:L  inviolable,  m 
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CONSIDERATIONS   SUR   LES    GRANDEURS   DE 
MARIE   (suite) 

Le  premier  titre  de  gloire  qui  élève  Marie  au 
dessus  de  toutes  les  autres  créatures,  c'est  d'avoi 
participé  plus  que  tout  autre  à  la  sainteté  et  à] 
puissance  de  Dieu,  par  sa  pureté  et  par  le  crédi 
dont  elle  jouit  dans  le  ciel  :  c'était  le  sujet  de  notr 
entretien  d'hier.  Son  second  titre  de  gloire  6; 
d'avoir  été  associée  à  Jésus-Christ  et  à  toutes  se 
gloires  partout  et  toujours  dans  le  passé,  danS: 
présent  et  dans  l'avenir;  ce  qui  fait  dire  à  saii 
Bernard  que  Marie  possède  la  ressemblance 
plus  parfaite  avec  le  Christ  :  Christas  Mariœ  simi 
limus. 

pr  Point.  —  Marie  est  associée  à  Jésus-Chri 
dans  le  passé.  1°  Elle  est  promise  comme  lu 
Viendra  un  temps,  dit  le  Seigneur  au  démon,  ^m 
femme  t" écrasera  la  tête  (1).  C'est  Marie  que  désigni 
cette  promesse,  car  c'est  par  son  Fils  que  \ 
écrasée,  en  effet,  la  tête  du  serpent  infernc 
«  Voilà  donc  la  sainte  Vierge  promise  aux  esp 

l 
(1)  Gen.,  III,  15.  »  '?r 
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ances  de  riiumanilé  dès  les  premiers  jours  du 

;3onde.  Saluez  Marie  à  l'aurore  des  temps,  asso- 

'iez-vous  à  l'amour  dont  le  cœur  de  nos  premiers 

arents  dut  être  pénétré  pour  cette  divine  Mère, 

iendant  le  long  deuil  de  leur  pénitence.  0  mon 

î'ieu,  soyez  béni  pour  Tineffable  miséricorde  avec 

;iquelle  vous  relevâtes  le  courage  de  ces  deux 

Tands  coupables  que  Lucifer  avait  mis  sous  ses 

ieds  (1).  ))   Cette  môme  promesse  est  renouvelée 

j  Abraham,  à  Isaac,  à  Jacob,  et  déposée  dans  leur 

ÎEur  comme  une  parole  d'espérance. 

2^*  Marie  est  prédite  comme  Jésus-Christ  :  Isaïe 

monce  cette  u  tige  de  Jessé  et  le  germe  béni  qu'elle 

doit  produire;  »  il  parle  de  «  la  vierge-mère  et 

'i:  m  manuel  son  fils;  »  Jérémie  désigne  «  cette 

iinme  merveilleuse  qui  doit  mettre  au  monde  un 

omme  parfait.  »  L'Esprit- Saint  décrit  «  la  mer- 

'ille  de  ce  temple   que  la   Sagesse  incréée  s'est 

loisi  pour  demeure.  »  Salomon  a  rempli  les  livres 

le  l'Esprit-Saint  lui  a  dictés  des  prérogatives  et 

'S  louanges  de  la   sainte  Vierge  :   a  Quelle  est 

,l-il,  celle  qui  s'avance  avec  la  majesté  de  l'au- 

■•re,  éclatante  com,me  le  soleil,  formidable  comme 

le  armée  rangée  en  bataille  (2)?» 

'S""  Si  Marie  est  promise  et  prédite  comme  Jésus- 

irist,  elle  est  également  figurée  comme  lui  :  Adam 

t  la  première   figure  de  Jésus-Christ,  Eve  fut  la 

-emière  figure  de  Marie;  Eve  est  la  mère  de  tous 

(1)  A.  Nicolas. 
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]es  vivants,  Marie  est  la  mère  de  tous  les  chrétiens 
elle  a  enfanté  le  véritable  Abel,  le  juste,  l'innocei 
immolé  par  ses  frères.  Tous  les  liommes  illustre 
de  l'ancienne  loi  furent  les  ligures  de  Jésus- Chris 
Toutes  les  femmes  illustres  furent  la  figure  d 
Marie:  sa  beauté  virginale  est  représentée  parî 
belle  Rébecca,  brillante  de  tous  les  dons  de  1 
nature.  Marie  est. la  véritable  Sara;  plus  mira 
culeusement  féconde  que  l'épouse  d'Abraham,  ell 
est  la  mère  du  vrai  Isaac  qui  portera  lui-même  1 
bois  de  son  sacrifice  sur  la  montagne  sainte.  Mari 
est  la  véritable  Rachel,  la  mère  du  juste  qui,  vend 
par  ses  frères,  mené  en  Egypte,  condamné  au  suj: 
plice,  s'élève  au  faîte  des  grandeurs,  par  se 
humiliations,  et  devient  le  Sauveur  et  l'espéranc 
du  monde.  Esther,  qui  obtient  grâce  pour  so 
peuple;  Judith,  qui  triomphe  d'Holopherne,  re 
présentent  la  puissance  de  la  protection  d 
Marie. 

Mille  symboles  mystérieux  ont  figuré  Jésu; 
Christ,  mille  autres  symboles  ont  figuré  Marie.  So 
immaculée  Conception  est  représentée  par  le  bui 
son  ardent  que  les  flammes  environnent  sans  poi 
voir  l'atteindre;  par  la  toison  merveilleuse  qi 
reçoit  seule  la  rosée  du  ciel,  quand  le  reste  de  ] 
terre  demeure  dans  la  sécheresse.  D'après  m 
livres  saints,  Marie  est  suave  comme  la  rose  f 
Jéricho,  douce  comme  la  grenade,  éclatante  coran 
le  fruit  de  l'oranger,  pure  comme  le  lis  qui  grand 
et  croît  au  milieu  des  épines.  Ainsi,  dans  le  pasf 
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tout  nous  parle  de  Marie,  comme  tout  nous  parle 
«11'  Jésus-Christ. 

IP  Point.  —  Marie  est  associée  à  Jésus-Christ 
dans  le  présent.  Elle  lui  est  associée  par  l'union  la 
j)lus  étroite  et  la  plus  parfaite  :  dans  l'Incarnation, 
le  sang  de  Marie  devient  le  sang  de  Jésus-Christ; 
Jésus  est  la  chair  de  sa  chair,  il  vit  de  sa  vie,  il 
;espire  de  son  souffle,  il  est  en  elle,  il  est  à  elle,  il 
3st  d'elle  tout  entier.  Jésus  naît,  et  la  destinée  du 
Ils  devient  la  destinée  de  la  mère.  Marie  partage 
a  pauvreté  et  les  humiliations  de  la  crèche,  les 
dommages  des  bergers,  les  honneurs  que  les  mages 
ionnent  rendre  au  royal  enfant.  Elle  est  associée 
lu  premier  sacrifice  du  Sauveur.  En  même  temps 
j|ue  le  saint  vieillard  Siméon  prophétise  de  Jésus- 
'hrist  qu'il  est  placé  pour  la  ruine  et  le  salut  de 
ilusieurs  en  Israël,  il  prophétise  de  Marie  qu'un 
laive  de  douleur  percera  son  âaie.  Elle  est  associée 
u  premier  miracle  de  Jésus;  c'est  sur  son  invita- 
ion  et  à  sa  prière  que  Jésus-Christ  change  l'eau  en 
,in  aux  noces  de  Cana.  Elle  est  associée  à  son  divin 
''ils  dans  les  souffrances  :  Jésus  est  sur  la  croix, 
larie  est  au  pied  de  la  croix;  Jésus  donne  sa  vie 
our  ie  salut  du  monde;  pour  le  salut  du  monde 
larie  donne  son  Fils. 

L'amour  que  Marie  porte  à  son  Fils,  dit  Bossuet, 

^nd  tout  commun  entre  elle  et  lui;  elle  ressent  le 

)ntre-coup  de  toute  les  souffrances  qu'on  lui  fait 

idurcr;  s'il  est  couronné  d'épines,  elle  en  ressent 

'Utes  les  pointes;  si  des  clous  attachent  Jésus  à 

10 
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la  croix,  les  Qiôrnes  cloUs  déchirent  le  cœiir  de 
Marie.  Comme  Jésus  est  appelé  l'Homme  de  dou- 
leurs, Marie  est  appelée  la  mère  de  douleurs. 
Enfin  de  môme  que  Dieu  a  élevé,  exalté  son 
Fils  et  lui  a  fait  un  nom  au-dessus  de  tous  les  noms,, 
afin  qu'au  nom  de  Jésus  tout  genou  fléchisse  dans 
le  ciel,  sur  la  terre  et  dans  les  enfers;  ainsi  il  a 
donné  à  Marie  liti  nom  au-dessus  de  tous  les  noms, 
afin  qu'au  nom  de  Marie  tout  genou  fléchisse  au 
ciel,  sur  la  terre  et  dans  les  enfers.  »  Au  ciel  elle 
est  reine,  et  son  attribut,  c'est  la  majesté  qui  com- 
mande; sur  la  terre  elle  est  mère,  et  son  attribut, 
c'est  la  bonté  qui  protège;  dans  l'enfer  elle  est 
triomphatrice ,  et  c'est  la  force  qui  la  fait  triompher 
de  ses  ennemis;  les  anges,  les  hommes,  les  démons 
la  contemplent  et  la  glorifient  à  leur  manière  :  les 
anges  disent  :  0  Dieu,  elle  est  véritablement  reine, 
nous  le  reconnaissons  à  sa  majesté.  0  Dieu,  disent 
les  hommes,  elle  est  véritablement  notre  mère; 
nous  le  reconnaissons  à  sa  tendresse.  0  Dieu,  disent 
les  démons,  elle  est  véritablement  notre  ennemie, 
notre  ennemie  victorieuse,  nous  le  sentons  à  cette 
force,  à  cette  puissance  qui  nous  écrase  (l).» 
Ainsi,  dans  le  présent,  Marie  est  associée  à  toutGE 
les  soufirances  et  à  toutes  les  gloires  de  Jésus- 
Christ,  puissiez-vous  la  prendre  pour  modèle  danj 
les  épreuves  de  la  vie  afin  de  partager  sa  gloirt 
dans  les  splendeurs  du  Ciel. 

(i)  P.  Félix. 
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IIlc  Point.  —  Marie  est  associée  à  Jesus-Clirisl 

dans  Tavenir.  Mère  glorieuse,  elle  partage  tous  les 

ItrioQiplies  de  son  Fils.  Jésus-Christ,  avant  de  mou- 

Irir,  a  prophétisé  ses yictoires  sur  le  monde  par  ces 

iparoles   étranges   que    l'événement   a  justifiées: 

;((  Lorsque  j'aurai  été  élevé  sur  la  croix,  j'attirerai 

^tout  à  moi  (1).  »  Marie  aussi  prophétise  sa  gloire  :  » 

jVoilà  que   toutes  les   générations  m'appelleront 

"bienheureuse  (2).  »  Et  l'événement  a  justifié  cet 

joracle  :  Jésus  et  Marie  sont  unis  par  les  peuples 

jdans  un  même  amour,  comme  ils  sont  unis  dans 

'les  prières  de  la  liturgie,  dans  les  définitions  des 

conciles,  dans  les  solennités  de  l'Église. 

L'Église  n'a  point  institué  de  fête  pour  honorer 

mystères  delà  vie  de  Jésus-Christ,  qu'elle  n'en 

jiit  institué,   en  même  jtemps,  pour  honorer  les 

pystèresde  la  vie  de  Marie  :  l'Incarnation  de  Jésus, 

'a  Conception  de  Marie;  la  Nativité  de  Jésus,  la 

Nativité  de  Marie;  la  Présentation  et  le  Baptême  de 

résus,  la  Présentation  et  la  Purification  de  Marie; 

a  Passion  de  Jésus,  la  Compassion  de  Marie;  l'As- 

ension  de  Jésus,  l'Assomption  de  Marie  ;  le  Sacré- 

"ur  de  Jésus,  le  Sacré-Cœur  de  Marie;  les  doux 

•tms  de  Jésus  et  de  Marie  vivent  toujours  unis 

ans  le  cœur  et  dans  les  chants  des  fidèles,  et  les 

ntelsdu  Fils  sont  toujours  rapprochés  des  autels 

la  Mère. 

Dans  le  ciel  même,  Marie  est  associée  à  Jésus- 

1^1)  Joan.,  XII,  39. 
2)  Luc,  t.  I,  48. 
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Christ  par  la  similitude  du  même  rôle  :  Jésus  est 
notre  médiateur  auprès  de  son  père,  Marie  est 
notre  médiatrice  auprès  de  Jésus;  Jésus  ne  cesse 
d'intercéder  pour  nous  auprès  de  son  Père  en  lui 
montrant  ses  mains  et  ses  pieds  percés,  Marie  ne^ 
cesse  d'intercéder  pour  nous  auprès  de  son  Fils, 
en  lui  montrant  le  sein  qui  l'a  nourri,  et  les  mains 
qui  ont  guidé  ses  premiers  pas;  le  Père  ne  refuse 
rien  à  son  Fils,  et  le  Fils  ne  saurait  rien  refuser  à 
sa  mère. 

Enfin,  lorsque  Jésus  retourne  à  son  Père,  un 
nuage  lumineux  le  dérobe  aux  jeux  de  ses  dis- 
ciples; quand  Marie  va  rejoindre  son  divin  Fils, 
les  anges  lui  font  cortège  et  dérobent  à  la  mort  son 
corps  virginal.  A  la  fin  du  monde,  deux  tombeaux 
seront  trouvés  vides,  celui  de  Jésus  et  celui  de 
Marie.  C'est  ainsi  que  Marie  a  été  associée  à  son 
divin  Fils,  dans  Je  passé,  dans  le  présent  et  dans 
l'avenir;  et  qu'elle  rassemble  en  elle  les  traits  les 
plus  frappants  de  ressemblance  avec  Jésus-Christ: 
C hrislus  Ma7na  simillimus.  .^^^ 

0  Marie,  ô  ma  mère,  qu'il  est  doux  pour  votre 
enfant  de  contempler  la  gloire  dont  vous  jouissez 
dans  le  ciel  et  sur  la  terre  !  Vos  grandeurs  sont  k 
plus  ferme  appui  de  ma  confiance.  Du  haut  di 
trône  où  vous  êtes  assise,  jetez  sur  moi  des  yq- 
gards  de  miséricorde,  ayez  pitié  de  moi,  secourez 
moi  ;  vous  savez  au  milieu  de  quels  écueils  je  suii 
placé,  vous  voyez  les  innombrables  ennemis  qu'ii^ 
me  faut  combattre  !  obtenez-moi,  par  votre  puisj 
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santé  intercession,  les  grâces  dont  j'ai  besoin  pour 
;  persévérer  au  service  de  mon  Dieu,  et  mériter,  au 
'  sortir  de  cette  vie,  de  m'associer  aux  esprits  bien- 
heureux qui  chantent  vos  louanges  dans  le  sein  de 
l'éternelle  félicité.  Ainsi  soit-il. 

PRATIQUE 

Ne  jamais  manquer  ses  prières  du  matin  et  du 
soir,  les  faire  toujours  à  genoux  et  sous  les  regards 
de  Dieu. 


HISTOIRES 


Communion  sacrilège.  —  Une  jeune  personne  raconte 
ainsi  sa  conversion,  à  l'honneur  de  Marie  : 

«  Devenue  orpheline  à  1  âge  de  six  ans,  on  me  plaça 

dans  une  maison  de  charité,  où  tous  les  soins  materneis 

jme  furent  prodigués.   Pauvre  orpheline,  j'étais  bien 

Iheureuse  de  rencontrer  des  cœurs  assez  bons  pour  me 

^rendre  les  caresses  que  la  mort  cruelle  venait  de  me 

ravir  dans  un  âge  aussi  tendre  ! 

«  Vers  dix  ans,  on  me  fit  suivre  le  catéchisme  de 
première  communion.  Des  instructions  assidues,  des 
exhortations  touchantes,  me  préparèrent  à  ce  grand 
acte.  Je  fus  admise  au  banquet  divin. 

«  Pauvre  orpheline,  sans  père  ni  mère,  sans  appui, 
]  aurais  dû  être  heureuse  et  mille  fois  plus  heureuse  de 
posséder  dans  mon  cœur  Celui  qui  est  le  soutien  du 
'pauvre  et  la  consolation  des  affligés  ;  mais  l'abus  que 
l'avais  fait  de  quelques  grâces  me  poussa  loin  du  bon- 
heur. Le  jour  qui  est  pour  tous  le  plus  beau,  comme 
le  plus  sacré  de  la  vie,  fut  pour  moi  le  plus  infortuné. 
I»  jour  de  cuisants  remords,  je  n'aurai  jamais  assez  de 
larmes  pour  te  pleurer! 
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((  Un  excès  de  honte  me  rendit  coupable  du  plus 
grand  des  crimes  :  je  n'eus  pas  la  force  d'avouer  à  mon 
confesseur  une  faute  grave,  que  dans  un  moment  d'ou- 
bli j'avais  commise,  et  je  consommai  un  horrible  sacri- 
lège au  jour  de  ma  première  communion.  Ce  fut  le 
commencement  de  tous  mes  malheurs. 

«  Je  restai  encore  quatre  années  dans  la  sainte  mai-'» 
son  qui  abrita  mon  enfance,  et  pendant  ces  quatre  an- 
nées, je  renouvelai  mes  indignes  profanations,  non 
sans  d'incessants  remords,  car  il  n'est  point  de  paix 
pour  l'impie,  et  surtout  pour  les  profanateurs  du  sang 
de  Jésus-Christ. 

«  Vous  dire  le  trouble,  l'agitation  de  mon  âme,  vous 
raconter  ce  qui  se  passa  dans  mes  rêves,  dans  mon 
imagination  effraj'ée,  serait  chose  bien  longue  à  vous 
dépeindre. 

«  Néanmoins,  dans  le  malheureux  état  de  ma  con- 
science, j'avais  conservé  pour  la  sainte  Vierge  un  reste 
d'amour.  Je  m'étais  toujours  figuré  qu'un  jour,  par 
elle,  je  sortirais  de  l'abime  d'impiété  où  je  m'étais 
laissée  tomber,  mais  j'atteignis  ma  seizième  année,  et 
le  vent  des  passions,  qui  ne  fut  point  tempéré  par  le 
doux  zéphir  de  la  grâce,  souffla  bien  fort  dans  mon 
cœur  et  me  poussa  loin  sur  la  vague  écumante. 

«  Je  sortis,  de  la  maison  sainte  où  j'avais  passé  mes 
premières  années,  et  j'allai  dans  le  monde.  Sans  toit 
paternel,  sans  appui,  sans  conseils,  je  ne  tardai  pas  à 
faire  les  plus  funestes  connaissances.  IMa  conscience, 
si  accoutumée  à  combattre  la  grâce,  ne  me  reprocha 
pas  trop  mes  premières  fautes.  Je  ne  pouvais  guère 
descendre  plus  bas  que  le  crime  de  Judas  :  je  me  vau- 
trai donc  dans  la  fange  pendant  huit  années,  jusqu'à 
ce  qu'enfin  celle  en  qui  je  n'avais  jamais  cessé  d'es- 
pérer, vint  me  tendre  la  main,  et  me  faire  voir  que  son 
cœur  maternel  n'avait  pas  oublié  la  plus  misérable  de 
ses  enfants.  ^, 


I 
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(c  Un  jour  que  j'allais  me  promener  sur  le  boulevard 
[des  Italiens,  à  Paris,  mon  pied  heurta  par  hasard  un 
livre  à  tranche  dorée,  je  le  ramasse  et  je  l'ouvre,  c'était 
|un  oflice  de  la  sainte  Vierge,  qui  renfermait  une  gra- 
Ivure  de  Notre-Dame  des  Victoires.  Cette  trouvaille  ne 
ime  fit  pas  grande  sensation;  cependant  l'image  de 
iNotrc-Dame  des  Victoires  m'avait  frappée,  et  je  ne  pus 
jm'empccher  d'y  penser  une  partie  de  la  journée,  mais 
jj'en  restai  là. 

«  Deux  jours  après,  une  circonstance  que  je  ne  puis 
rappeler  ici,  me  conduisit  dans  la  même  promenade. 
Cette  fois  ce  n'est  plus  un  livre  que  je  trouve,  mais  c'est 
quelque  chose  de-brillant  que  j'aperçois,  semblable  à 
une  pièce  d'or  nouvellement  frappée;  je  me  hâte  de  le 

amasser  et  j'ai  dans  mes  mains  une  médaille  mira- 
3uleusc  toute  neuve...  Un  office  de  la  sainleVierge,  une 
•  mage  de  Notre-Dame  des  Victoires,  une  médaille  mira- 
culeuse, trouvés  à  quelques  jours  d'intervalle  et  dans  les 

liâmes  lieux,  m'impressionnèrent  profondément.  Je  me 
j'ondis  chez  moi ,  et  mon  premier  soin  à  mon  arrivée 

ut  de  pendre  à  mon  cou  la  médaille  que  je  venais  de 

rouver,   et  je  pris  la  ferme  résolution  de  ne  la  plus 

amais  quitter.  Cependant,  bien  qu'il  me  fût  facile, 
'lans  ce  qui  se  passait  à  mon  égard,  d'apercevoir  une 

nain  maternelle  qui  m'appelait  à  une  vie  meilleure,  je 
, l'eus  pas  la  moindre  pensée  de  faire  cesser  mes  scan- 
jales  et  de  rompre  la  chaîne  de  mes  iniquités;  tant 

luraît  difficile  la  voie  du  bien  quand  on  en  est  une 

Dis  sorti! 
«  Trois  mois  se  passèrent  dans  de  nouveaux  désor- 

lics,  lorsqu'une  grâce  nouvelle  descendit  sur  moi. 
|.'ue  personne,  l'espoir  de  mon  avenir,  tomba  malade 
fl'une  maladie  sérieuse   qui    la   conduisit   jusqu'aux 

|i;tes  du  tombeau.  Je  fus  appelée  auprès  du  lit  de  la 
•l'sonne,  et,  à  la  vue  de  ses  joues  creusées  par  la  souf- 
mce  et  de  ses  mains  défaillantes,  je  me  sentis  tou- 
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chée  et  attendrie  jusqu'aux  larmes.  Je  compris  que  la 
vie  n'était  attachée  qu'à  un  fil,  et  que  tout,  ici-bas,  n'é- 
tait que  chimère  et  vanité. 

«  Dans  la  nuit  qui  suivit,  j'aperçus  en  songe  la  sainte 
Vierge  près  de  moi,  qui  pansait  de  ses  mains  divines 
une  blessure  profonde  que  je. m'étais  faite  au  cœur.  La 
douceur  qui  s'épanouissait  sur  sa  figure  me  loucha  in-^ 
fmiment,  et  me  fit  répandre  un  torrent  de  larmes.  Je 
me  réveillai  en  ce  moment  toute  bouleversée. 

«  J'avais  cette  fois  compris  les  avertissements  du 
ciel.  Des  grâces  abondantes  coulaient  dans  mon  âme, 
et  celle  que  l'Église  salue  comme  l'océan  et  la  mer  de 
tous  les  dons,  avait  visité  mon  cœur.  Une  force  divine 
animait  mon  nouveau  courage  ;  pour  moi,  le  sacrifice 
n'était  plus  pénible.  Dans  un  élan  de  foi,  je  courus  me 
jeter  aux  pieds  d'un  saint  ministre  de  la  rehgion,  au- 
quel j'ouvris  en  sanglotant  tous  les  replis,  toutes  les 
plaies  et  tous  les  malheurs  de  ma  vie  passée. 

((  Le  matelot  longtemps  errant  sur  les  mers  et  qui 
revoit  sa  ville  natale,  le  prodigue  qui  rentre  au  foyer 
paternel,  ne  peuvent  éprouver  de  plus  grand  bonheur 
et  une  joie  plus  douce,  que  celle  que  j'éprouvai  à  cette 
heure  de  la  réconciliation.  Oui,  oui,  ma  joie  est  pleine 
et  entière,  et  elle  surpasse  tous  les  plaisirs  du  monde  !  » 


Charité  délicate.  —  Dans  le  couvent  où  j'étais  en  pen- 
sion, dit  Agnès  de  Lauvens,  il  y  avait  une  sœur  di 
voile  blanc,  que  j'ai  connue,  sur  laquelle  les  années 
s'étaient  entassées  en  si  grand  nombre,  que  son  pauvn 
vieux  corps  s'était  tout  courbé  sous  le  poids,  et  qu'elle 
marchait  le  dos  voûté,  à  pas  lents,  comme  l'homme 
qui  porte  un  lourd  fardeau.  Dans  cet  âge  avancé,  ell» 
ne  négligeait  point  de  travailler.  Toujours  levée  ; 
l'heure  de  la  communauté,  toujours  assidue  aux  of 
fices;  aussitôt  que  les  offices  étaient  finis,  elle  prenai 
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un  balai,  de  plus  en  plus  pesant  pour  ses  mains  affai- 
;  blies,  et  elle  s'en  allait  nettoyer  les  escaliers  et  les  cor- 
I  ridors  sans  nombre  de  la  maison.  Il  y  eut  une  espiègle 
;  qui,  la  voyant,  dit,  et  se  le  reprocha  bien  :  «  Le  Temps 
i  ne  porte  plus  une  faux,  il  porte  un  balai.  »  A  quoi  il 
^  lui  fut  répondu  :  «  Petite  poussière,  n'est-ce  pas  assez 
:  d'un  balai  pour  chasser  du  monde  un  atome  comme 
vous!   »  Merci,  ma  mère!  je  n'ai  pas  oublié  ce  bon 
mot-là.  Enfin,  à  force  de  balayer,  à  force  de  vieillir,  la 
chère  sœur  devint  aveugle  et  si  faible,  qu'elle  avait 
bien  de  la  peine  à  rester  debout  quelques  minutes  du- 
rant. 

Alors  elle  s'affligea  beaucoup,  non  pas  d'avoir  perdu 
la  vue,  parce  que  depuis  longtemps  elle  ne  regardait 
j  plus  que  le  ciel,  et,  disait-elle,  on  le  voit  bien  mieux 
lorsqu'on  a  les  yeux  fermés  ;  mais  elle  ajoutait:  «  La 
mort  m'oublie,  et  me  voici  présentement  tout  à  fait 
inutile  :  c'est  mon  chagrin.  »  Cependant  son  désir  était 
.  si    grand    de  travailler,  qu'elle  imagina  bientôt   un 
;  moyen  de  le  satisfaire,  qui  était  de  prendre  un  plu- 
meau et  de  balayer  marche  par  marche  les  escaliers, 
.renonçant,  puisqu'il  le  fallait,  aux  corridors.  Elle  pré- 
tendait  que  cette  besogne   ne  la  fatiguerait    pas  et 
qu'elle  pourrait  s'en  acquitter,  assise  ou  à  genoux.  On 
lui  donna  donc  un  plumeau,  et,  bien  contente  elle  se 
mit  à  l'œuvre.  Mais  on  reconnut  tout  de  suite  que  cette 
[•erle  des  balayeuses  n'avait  plus  son  ancien  talent,  et 
([ue  nos  yeux  nous  sont  plus  nécessaires  qu'elle  ne 
lisait.  Malgré  ses  soins,  son  zèle  et  la  prudente  lenteur 
le  ses  opérations,  l'ouvrage  qu'elle  faisait  laissait  beau- 
oup  à  désirer.  Il  y  avait  des  marches  qui  étaient  par- 
•  dites;  d'autres  n'étaient  nettoyées  qu'à  demi,  et  quel- 
[ues-unes  héritaient  de  toute  la  moisson. 

Que  fit-on  lorsqu'on  vit  cela?  Retira-t-on  à  la  pauvre 
iveugle  sa  charge  et  cette  pensée  d'être  utile,  à  quoi 
•lie  tenait  tant?  L'avertit-on  d'une  faute  inévitable? 


49. 
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Nullement;  aussi  longtemps  qu'elle  vécut  et  qu'elle  put 
se  lever,  on  lui  laissa  son  plumeau  ;  et,  discrètement, 
à  petit  bruit,  chaque  jour,  une  autre  sœur  vint  après 
elle  faire  ce  qu'elle  croyait  bien  avoir  fait.  0  douce, 
aimable  et  humble  charité  (1)! 


Légende  du  Genéorier.  —  La  sainte  Famille  forcée  de 
fuir  la  fureur  d'Hérode,  était  en  marche  vers  le  désert 
depuis  deux  jours  lorsque,  épuisée  de  fatigue,  ne  con- 
naissant plus  sa  véritable  route,  manquant  de  provi- 
sions et  d'argent,  elle  arriva  exténuée  à  l'extrémité 
d'une  plaine  aride  où  ne  se  trouvaient  ni  abri  ni  habi- 
tations. Un  seul  arbre  s'offrit  à  son  regard,  c'était  un 
magnifique  genévrier.  «  Cher  époux,  dit  Marie,  je  ne 
puis  aller  plus  loin,  je  n'ai  plus  la  force  de  tenir  Jésus 
dans  mes  bras.  Notre  pauvre  monture  elle-même  se 
meurt  de  besoin  et  de  fatigue.  —  Allons!  répond  Jo- 
seph, allons  sous  ce  genévrier,  c'est  ici  que  le  prophète 
Elle  fut  secouru  par  un  ange.  Moi  non  plus,  je  ne  sau- 
rais aller  plus  loni.  J'ai  obéi  jusqu'à  l'épuisement  de 
mes  forces,  au  Seigneur  maintenant  de  se  souvenir  de 
nous.  » 

Ces  paroles  étaient  à  peine  achevées,  qu'ils  se  trou- 
vèrent transportés  au  pied  du  genévrier.  Là  des  mil- 
liers d'anges  leur  apparurent  et  les  servirent.  Une 
source  jaillit  à  leurs  pieds,  et  une  tente,  où  tout  ce  qui 
était  nécessaire  au  campement  d'une  famille,  se  dressa 
comme  par  enchantement.  Les  anges  veillèrent;  Marie, 
Joseph  et  le  divin  Enfant  prirent  le  repos  dont  ils 
avaient  besoin.  Au  réveil,  comme  Joseph  s'apprêtait  à 
continuer  la  marche,  un  ange  lui  dit  :  «  0  Joseph,  Diei'' 
s'est  contenté  de  ton  obéisssance,  l'entreprise  n'est  pa^ 
au-dessus  de  ton  courage,  sans  doute,  mais  elle  esl 

(1)  Tirée  ù'Agnès  de  Lauvens,  par  L.  Veuillot. 
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I  au-dessus  des  forces  d'une  femme  et  d'un  vieillard. 
!  Ignores-tu  que  d'ici  à  l'entrée  du  désert  seulement, 
il  y  a  encore  cinq  jours  de  marche  à  travers  les  mon- 
Itagnes,  les  fleuves  et  les  torrents?  Sais-tu  qu'une  fois 
dans  le  désert  vous  ne  trouverez  plus  ni  source,  ni 
pain,  ni  abri,   et  que  vous  péririez  infailliblement  si 
vous  tentiez  d'accomplir  votre  pèlerinage.   —  Je  n'i- 
gnore rien  de  tout  cela,  répondit  Joseph,  mais  je  sais 
aussi  que  le  Seigneur  n'ordonne  rien  d'impossible.  Nos 
;  pères  aussi  ont  traversé  le  désert,  Dieu  n'a-t-il  pas 
'pourvu  à  tous  leurs  besoins?  Il  saura  bien  nous  secou- 
•rir  dans  la  détresse.  —  Joseph,  ta  foi  est  grande,  et  c'est 
ipour  la  récompenser  que  j'ai  l'ordre  de  mettre  fin  à 
tes  épreuves.  » 

L'ange  lit  un  signe  vers  le  ciel,  et  aussitôt  une  légion 
Id'anges  accourut,  qui  formèrent  un  char  de  leurs  corps 
VI  de  leurs  ailes.  Le  char  s'abaissa  jusqu'à  terre  à  la 
portée  des  saints  voyageurs  ;  Marie  s'y  plaça  la  pre- 
■mière  avec  Jésus,  et  Joseph  en  face.  L'ange  qui  com- 
mandait se  tint  debout  en  tête,  comme  sur  la  prouo 
.d'un  navire,   ses  ailes  déployées  servant  de  voiles,  et 
son  épée  de  gouvernail  à  travers  les  airs.  Le  char  ne 
V'ieva  que  très-peu   d'abord;  mais  comme  il  fallait 
Jendre  rapidement  les  airs,  Marie  dit  à  l'ange  :  «  Mes- 
sager du  ciel,   laisserons-nous  périr  la  pauvre  ânesse 
[iii  nous  a  conduits  ici?  —  Elle  trouvera  un  maître.  Sa 
Itstinée  sera  glorieuse  entre  tous  les  animaux  de  son 
-pèce.  Sa  vie  se  prolongera  au-delà  de  la  vie  ordi- 
I  lire  des  siens,  et  un  jour  elle  entrera  en  triomphe 
Jans  la  Judée  d'où  elle  est  sortie  fugitive,  portant, 
^omme  aujourd'hui,  entre  Bethléem  et  ce  genévrier 
l'Klie,  le  Désiré  des  nations.  » 

Marie  baissa  les  yeux  vers  Jésus  et  fut  ravie  en  extase 
nudant  plusieurs  heures.  Joseph  regardait  le  ciel  et 
idorait  Dieu.  Alors  le  char  vola  dans  l'espace  avec  la 
^apidité  de  l'éclair.  Il  passa  au-dessus  du  désert  de 
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l'Arabie  Pétrée,  dans  lequel  le  peuple  de  Dieu  erra 
quarante  ans;'  de  la  mer  Rouge,  où  fut  engloutie  l'ar- 
mée de  Pharaon  poursuivant  les  Israélites.  Il  passa 
aussi  sur  les  ruines  de  l'ancienne  Babylone,  et  de  Mem- 
phis,  et  continua  sa  course  rapide  jusqu'au  dessus  du 
Nil,  à  l'endroit  où  Moïse  avait  été  sauvé  des  eaux. 

A  mesure  que  le  ehar  volait,  toutes  les  contrées  qu'il 
parcourait  passaient  sous  les  yeux  de  Marie  comme  un 
rêve  qui  déroulait  devant  elle  l'histoire  de  notre  ré- 
demption dont,  après  le  Sauveur,  elle  était  le  premier 
instrument. 

Enfin  le  char  angélique  s'abaissa  tout  à  fait  vers  la 
terre,  à  l'entrée  d'une  petite  ville  antique,  de  Rames- 
sès,  dite  la  ville  de  Joseph,  parce  que  c'est  ce  patriarche 
qui  l'avait  lait  bâtir  en  mémoire  de  son  élévation. 

Ici  la  sainte  Famille  toucha  terre  de  nouveau,  fut 
tirée  comme  d'un  songe,  et  entendit  distinctement  la 
voix  de  l'ange  qui  lui  dit  :  «  C'est  ici,  dans  cette  petite 
ville,  où  la  miséricorde  de  Dieu  s'est  signalée  pour 
l'un  de  vos  pères,  que  vous  résiderez  jusqu'au  jour  où 
il  entrera  dans  le  dessein  du  ciel  de  vous  rendre  la 
petite  maison  de  Nazareth!  —  Eh!  dit  Marie,  Joseph, 
vous  l'avez  entendu,  nous  reviendrons  à  Nazareth. 
Quand  sera-ce?...  —  Ecce  ancilla  Domini. 
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CONSIDÉRATIONS    iUR    LE    SAINT    ROSAIRE   (1) 

^  La  dévotion  au  Saint-Rosaire  est  une  des  dé- 
Votions  les  plus  populaires,  les  plus  agréables  à 
Marie,  les  plus  utiles  pour  nous.  Il  suffira  de  nous 
m  rappeler  l'origine,  le  but  et  les  effets  pour  nous 

11  convaincre. 

I"  Point.  —  Origine  de  la  dévotion  au  Saint- 
[\osaire.  Au  commencement  du  treizième  siècle, 
!  hérésie  infàaie  des  Albigeois  portait  la  désolation 
1  ans  tous  les  pays  de  la  France,  et  semblable  à  un 
incendie  qui  gagne  de  proche  en  proche,  menaçait 
d'étendre  ses  ravages  à  l'Église  entière.  Déjà,  pour 
comprimer  l'erreur  et  en  arrêter  les  progrès,  les 
-^Hiverains  Pontifes  avaient  envoyé  de  Rome  leurs 

uats,  les  rois  de  la  terre  avaient  armé  leurs  plus 
vaillants  capitaines;  mais  tous  les  efforts  réunis 

taient    demeurés  jusque-là   sans  succès.   Dieu, 

jui  n'abandonne  jamais  son  Église,  lui  suscita 
un  libérateur  qu'il  remplit  de  son  esprit,  et  qu'il 
ieûibrasa  de  zèle  pour  le  salut  des  tàmes.  —  Domi- 

I    (1)  Tirées  (le  l'abbé  Doucet. 
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nique  de  Guzman  était  une  de  ces  âmes  fortes  que 
le  Ciel  tient  en  réserve  pour  les  grandes  circons- 
tances, et  qui  deviennent  pour  l'Église,  dans  ses, 
jours  d'épreuve,  une  ressource  égale  à  ses  besoins. 
Soutenu  par  une  immense  confiance  en  Marie,, 
Dominique  s'avance  au  combat  contre  l'erreur, 
sans  autres  armes  qu'un  rosaire  à  la  main.  C'en 
fut  assez,  et  Dieu,  par  un  moyen  si  vulgaire,  sauva 
son  Église.  «  Il  faut  lire  les  naïves  légendes  du 
temps  pour  connaître  tous  les  prodiges,  tous  les 
miracles  opérés  par  saint  Dominique  au  nom  de 
Notre-Dame  du  Saint-Rosaire.  Ces  âmes,  endurcies 
dans  le  mal  et  jusque-là  rebelles,  se  pressaient  sur 
ses  pas,  invoquaient  avec  lui  Marie  du  Saint- 
Rosaire  et,  réconciliées  avec  Dieu,  rentraient  heu- 
reuses dans  le  sein  de  l'Église.  L'histoire  porte  le 
nombre  des  âmes,  ainsi  ramenées,  à  plus  de  cent 
mille  familles  (1).  » 

Longtemps  avant  que  Dominique  instituât  le 
Rosaire,  on  connaissait  dans  l'Église  la  sainte  pra- 
tique du  chapelet.  «  Les  couronnes  de  grains  de 
corail,  dont  les  vierges  martyres  ornaient  leurs 
cheveux  en  allant  à  la  mort,  servirent  ensuite  à 
compter  le  nombre  des  prières  que  les  cœurs 
simples  adressaient  au  Seigneur.  La  piété  adopta 
ce  symbole  qui  lui  devint  cher,  elle  en  fit  le  signe 
du  saint  esclavage  par  lequel  elle  s'engageait  au 
service  de  Marie.  Quelquefois  môme  elle  le  donna, 

(I)  p.  Souaillard. 
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irame  un  orneoient,  à  ces  âmes  généreuses  qui 

'valent  renoncé  aux  vanités  du  siècle.  On  le  vit 

'ntre  les  mains  du  religieux  qui  s'en  allait,  traver- 

uit  les  mers,  apprendre  la  bonne  nouvelle  aux 

Heuplades  inconnues.  On  le  vit  et  on  le  voit  encore 

Suspendu  à  la  ceinture  de  la  sœur  de  Charité;  c'est 

i  seule  parure  que  lui  ait  laissée  son  dévouement, 

i'est  le  seul  trésor  que  lui  donne  la  religion  en 

ompensation  de  tous  ses  sacrifices.  » 

Ce  fut  saint  Dominique  qui  ajouta,  à  la  récita- 

lOn  des  prières  du  chapelet,  la  méditation  des 

i,\ stères  qui  composent  la  vie  du  Sauveur;   et 

est  dans  la  méditation  de  ces  mystères,  jointe 

iix  prières  du  chapelet,  que  consiste  la  dévotion 

lu  Rosaire.  Voilà  son  origine,  elle  vient  de  Dieu 

[ui  voulait  par  elle  opérer  les  plus  grandes  choses 

)Our  sa  gloire  et  le  salut  des  àaies  ;  elle  nous  est 

îansmise  par  un  saint  qui  l'a  reçue  de  Dieu  et 

j|ui,  le  premier,  en  recommanda  la  pratique;  enfin 

plie  porte  en  soi  le  cachet  vénérable  de  Tantiquité, 

îlle  est  donc  digne  de  vos  respects,  et  les  titres  les 

)liis  glorieux  la  recommandent  à  votre  piété. 

IP  Point.  —  But  de  la  dévotion  du  Saint-Ro- 
Uire.  Le  but  principal  de  la  dévotion  du  Saint- 
î')saire  est  d'honorer  Marie  d'une  manière  toute 
jîpéciale.  Le  Rosaire  est  une  prière  composée  de 
jla  Salutation  angélique  entremêlée  à  l'Oraison 
'iominicale.  Or,  ces  paroles  gracieuses  que  l'ange 
du  Seigneur  adressait  à  Marie,  en  lui  annonçant 
'le  grand  mystère  que  le  Ciel  allait  opérer  en  elle, 
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ne  sont-elles  pas  le  plus  bel  éloge,  la  louange  1( 
plus  parfaite   que   l'homme  puisse,  ici-bas,  dé- 
cerner à  la  mère  de  son  Dieu  ?  Rappeler  à  l'humbk 
Vierge  de  Nazareth  ce  jour  d'ineffable  souvenir 
où  le  plus  radieux  des  archanges  vint  lui  apporter 
la  plus  admirable  des  nouvelles,  où  le  Ciel,  attenti 
et  silencieux,    attendait  son   consentement  poui 
opérer  des  miracles  ;  où  le  Verbe  éternel  prit  ur 
corps  dans  ses  chastes  entrailles,  et  devint  son  fik 
sans  cesser  d'être  son  Dieu  ;  proclamer,  avec  toute 
la  cour  céleste,  qu'elle  est  pleine  de  grâces,  celle 
dont  la  conception  avait  été  sans  tache,  dontlsf 
naissance  avait  été  désirée  parles  nations,  dont  le 
l)erceau  avait  été  balancé  par  les  anges,  dont  la  vie 
avait  été  enrichie  par  les  privilèges  les  plus  singu- 
hers,  et  sanctifiée  par  les  plus  rares  vertus  ;  enfic 
résumer  en  une  seule  parole  tous  les  cantiques  de 
la  sainte  Sion,  et  toutes  les  louanges  de  l'Église 
militante  ;  tous  les  éloges  des  premiers  siècles  ei 
tous  les  panégyriques  des  âges  suivants  :  c'est  là. 
il  faut  l'avouer,  rendre  à  Marie  un  hommage  digne 
de  la  reine  du  ciel,  digne  delà  mère  de  Dieu.  C'esi 
l'honorer  comme  Jésus  Fhonora  pendant  sa  vie 
mortelle.  En  Égjpte  et  à  Nazareth,  il  faisait  en  ac- 
tion ce  que  nous  disons  de  bouche,  quand  nous 
récitons  le  saint  Rosaire.  Je  vous  salue,  Marie.  —\ 
Jésus-Christ  ne  la  saluait-il  pas  le  matin  et  le  soir^j 
Nous  l'appelons  la    Vierge  pleine  de  grâces  —  el 
J(')sus-Christ    cessait-il  de  la  rempUr  de  grâces: 
Nous  lui  disons  :  Le  SeiffQeur  est  avec  vous,  ei 
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fésus,  qui  est  le  Seigneur,  demeurait  toujours  avec 
iîUe;  nous  lui  disons  :  Vous  êtes  bénie  entre  toutes 
'es  femmes,  et  Jésus  la  comblait  de  bénédictions, 
bonc,  en  récitant  le  rosaire,  nous  disons  tout  ce 
jjue  faisait  Jésus-Christ.  Nous  faisons  de  cœur  et 
Sn  union  avec  lui  ce  qu'il  faisait  en  réalité  pour  sa 
'livine  mère  :  quoi  de  plus  glorieux  pour  elle? 
'  Honorer  Marie  d'une  manière  toute  particulière  : 
'el  est  donc  le  but  que  se  propose  l'associé  du 
J^aint-Rosaire  ;  aussi  Marie  a-t-elle  toujours  écouté 
ivec  complaisance   cette    douce  prière.  C'est  sa 
jjrière    de  prédilection,  et  si  nous   ouvrons   les 
'mnales  de  l'Église,  nous  y  trouverons,  à  chaque 
')age,  de  nouveaux  bienfaits  obtenus  par  le  Saint- 
(usaire.  »  Donc  effeuillons  souvent  cette  magni- 
ique  couronne  de  roses  en  l'honneur  de  Marie. 
)onc,  qui  que  nous  soyons,  répétons-lui  souvent 
jîBtte  prière  qui  la  comble  de  joie  :  Je  vous  salue^ 
^Marie.  Et  le  sourire  de  notre  Mère  répondra  tou- 
jours à  nos  prières;  ses  vertus,  comme  un  parfum, 
descendront  dans  notre  cœur  pour  le  fortifier  et 
'embaumer  ;  et,  comme  on  le  disait  naïvement  au 
jûoyen  âge,  Marie  cueillera  sur  nos  lèvres  une  rose 
Vaîche  et  pure  chaque  fois  qu'elles  s'ouvriront 
lour  dire  VAve  Maria  (1).  » 

IIP  Point.  —  Effets  de  la  dévotion  du  Saint- 
.losaire.  Sanctifier  son  ûme  :  voilà  le  but  que  doit 
ie  proposer  tout  chrétien  sur  la  terre,  c'est  là  Tu- 

(1)  p.  Souaillard. 
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nique  nécessaire  avec  lequel  tout  est  gagné  sani: 
lequel  tout  est    perdu.  Or  quelles  prières  nous 
obtiendront  mieux   les  grâces  dont  nous   avons^ 
besoin  pour  atteindre  ce   but   si  désirable,  que 
les  prières  dont    se  compose  le    Saint-Rosaire  ?n, 
Dans  la  méditation  des  saints  mystères  qui  soni 
l'objet  de  cette  dévotion,  nous  trouvons  des  le- 
çons pour  les  trois  grandes  épreuves  de  la  vie  : 
la  joie,  la  souffrance  et  la  gloire.  La  joie  nous 
dissipe:  —  dans  les  mystères  joyeux,  Marie  nous 
apprend  à  rester  recueillis    et  unis  à  Dieu.  La 
souffrance  nous  abat  :  —  dans  les  mystères  dou- 
loureux, nous  trouvons  des  exemples  de  patience  et 
de  résignation.  La  gloire  nourrit  notre  orgueil  :  — 
dans  les  mystères  glorieux,  Marie  nous  apprend  h 
ne  jamais  perdre  de  vue  notre  néant,  et  à  rapporter 
toute  gloire  à  Dieu.  Le  monde,  et  peut-être  avez- 
vous  pensé  quelquefois  comme  le  monde,  le  monde 
blâme,  dans  le  Saint-Rosaire,  cette  répétition  con- 
linuelle  de  la  môme  prière;  mais  c'est  cette  répé- 
tition même  qui  en  fait  la  vertu.  En  effet,  quoi  de 
plus  propre  à  inspirer  l'humilité  que  cette  saluta- 
tion empruntée  à  un  ange  ?  Dans  une  autre  prière, 
la  variété  des  formules  peut  fournir  un  aliment  à 
l'orgueil,  et  l'esprit,  s'applaudissant  en  secret  des 
expressions  nouvelles  qu'il  a  trouvées,  peut  voir 
s'évanouir  en  fumée  la  prière  superbe  qu'il  adresse 
au  Ciel.  Mais  l'homme  qui  s'assujettit  à  réciter  la 
même  prière  (si  cette  prière  surtout  est  un  emj, 
prunt)  se  reconnaît  par  là  môme  incapable  de  prieiji 
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dû  varier,  selon  ses  besoins,  l'expression  de  ses 
-irs  ;  il  adresse  ainsi  au  Seigneur  un  langage  que 

Mgneur  écoute  toujours,  celui  de  rhumilité. 

Dans  cette  répétition  fréquente  de  la  même 
,nore,  on  retrouve  le  véritable  langage  de  l'amour, 
te  cœur  ne  parle  pas  comme  Tesprit  ;  il  n'a  besoin 
[  (les  artifices  du  langage,  ni  des  fleurs  de  l'élo- 
iience,  il  s'ouvre,  et  le  sentiment  qui  s'en  échappe 
iaît  par  sa  simplicité  même.  L'enfant,  aux  pieds 

a  mère,  n'étudie  point  ses  paroles,  il  n'a  pas 
;jux  manières  de  lui  dire  qu'il  l'aime,  et,  chaque 
'lis  qu'il  voudra  le  lui  faire  entendre,  alors  viendra 
]  replacer  sur  ses  lèvres  l'expression,  toujours  la 
ième,  d'un  amour  qui  n'a  pas  varié.  C'est  ainsi 
[l'une  fleur  est  toujours  aussi  belle,  toujours  aussi 
Mcieuse,  quoiqu'elle  offre  toujours  le  môme 
'  it,  quoiqu'elle  exhale  toujours  le  môme  parfum. 

Enfin,  dans  ces  répétitions,  on  trouve  le  lan- 

i-e  de  la  confiance.  Nos  besoins  sont  nombreux, 

cependant,  pour  les  exposer  tous,  l'Enfant  de 

irie  n'a  qu'une  prière,  mais  cette  prière  générale, 

ii  laisse  à  Marie  le  soin  de  deviner  chacune  de 

is  misères  en  particuher,  lui  dit  aussi  que  ses 

.ifants  ne  craignent    pas   d'en   voir    une    seule 

libliée  par  leur  mère.  C'est  ainsi  que,  par  la  réci- 

lion  du  rosaire,  le  chrétien  se  forme  à  la  pra- 

.[ue  de  la  confiance,  de  l'amour  et  de  l'humihté. 

Jusqu'ici,  Vierge  sainte,  je  n'avais  pas  compris 

s  avantages    et  l'excellence  de  cette  prière  si 

mple  et  si  facile  qui  est  la  prière  de  votre  choix  et 

i 
l 
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ma  prière  de  tous  les  jours.  Je  veux  la  réciter  dé 
sormais  avec  plus  de  fidélité  et  de  ferveur,  pareil 
qu'elle  est  l'expression  de  l'amour  et  de  la  con 
fiance.  Je  le  veux  surtout  parce  qu'elle  vous  plaî 
et  vous  honore  tout  particulièrement.  Puissé-je  di, 
jamais  oublier  la  résolution  que  je  prends  en  »' 
moment;  c'est  vous,  bonne  Mère,  qui  me  l'inspirez 
obtenez-moi  la  grâce  d'y  être  fidèle.  Ainsi  soit-il. 

PRATIQUE 

Demander  par  l'intercession  de  Marie  cett 
bonne  volonté,  principe  nécessaire  de  toute  con 
version,  et,  pour  l'obtenir,  réciter  tous  les  jour 
deux  dizaines  du  chapelet. 


HISTOIRES. 


Une  conversion  jpar  une  rose.  —  Au  jour  de  la  fête  d 
saint  Rosaire,  un  usage,  traditionnel  dans  les  couven 
de  l'ordre  de  saint  Dominique,  veut  que  le  supérieure 
la  commanauté  distribue,  aux  religieux  et  aux  fidèle 
des  roses  sur  lesquelles  il  a  d'abord  appelé  la  bénédi 
tion  divine.  Il  y  a  quelques  années,  à  pareil  jour,  i 
homme  du  monde,  peu  habitué  à  ces  sortes  de  cér 
monies,  se  trouva  égaré  par  hasard  au  milieu  de 
foule  pieuse  qui  recevait  ce  gracieux  présent,  et  nati 
rellement  il  en  eut  sa  part.  Nous  lui  laisserons  expr 
mer  lui-même  l'émotion  qu'il  en  éprouva  : 

«  Dimanche,  vers  trois  heures,  je  passais  rue  de  Va 
girard;  une  pluie  torrentielle  inondait  les  rues  et  forçc 
les  malheureux  piétons  de  chercher  un  abri  dans  1 
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iibitations  voisines.  Je  regardais  machinalement   à 
j'oite  et  à  gauche,  lorsque  la  petite  église  des  Domi- 
cains,  autrefois  Téglise  des  Carmes,  m'apparut  comme 
!U  de  refuge.  Arrivé  dans  la  cour,  je  vois  son  intérieur 
,iut  resplendissant  de  fleurs  et  de  lumières  ;  une  foule 
feimense  la  remplissait,  et  c'est  à  peine  si  je  pus  par- 
amir  à  me  placer  sous  son  portique. 
'  «  Quelle  fête  célébrait-on?  voilà  ce  que  je  demandai 
une  bonne  femme  qui,  à  genoux  près  de  moi,  égre- 
lit  son  chapelet.  Elle  releva  la  tête  d'un  air  étonné  : 
jiComment,  monsieur,  vous  ne  savez  pas  ?  c'est  la  fête 
^1  Saint-Rosaire,  et,  pour  en  conserver  le  souvenir,  les 
vôrends  Pères  vont  distribuer  à  tous  ceux  qui  sont 
ins  l'église  une  rose  bénite.  »  J'ai  une  passion  pour 
s  fleurs  et  une  prédilection  toute  particulière  pour  les 
>ses;  je  voulus  profiter  de  celles   que  la  Providence 
mait  (avec   intention  peut-être)  sur  ma  route  ;  elles 
j)nt  si  rares,  hélas!  !  !   Je  suis  le  courant  qu'un  mou- 
linent de  chaises  opère,  et  je  me  trouve  transporté,  je 
'  sais  comment,  près  de  la  balustrade  de  l'autel.  Le 
vérend  père  prieur  (je  crois)  qui  venait  de  donner  la 
'iiédiction,  fit  signe  qu'il  allait  parier;  je  me  sentis 
tiré  vers  lui  par  un  sentiment  que  je  ne  puis  définir  : 
:>n  pâle  et  noble  visage  inspirait  le  respect;  une  joie 
'lute  céleste  l'animait,  et  l'immense  quantité  de  bou- 
es qui  brûlaient  autour  du  tabernacle  lui  faisaient 
omme  une  auréole  lumineuse.  Son  regard  doux  etpé- 
'Hrant    se   portait  avec  bonheur  sur  les  nombreux 
Ides  qui  l'entouraient  et  l'écoutaient.  Il  fit  une  allo- 
ition  simple  et  touchante,  sans  phrases  préparées;  la 
)nrce  coulait  limpide  et  transparente  pour   chacun, 
ais  vous  distriliuer  de  petites  roses  bien  modestes, 
'l-il,  parce  que  nous  sommes  pauvres.  Vous  les  trou- 
iez parfumées,  comme  l'était  Marie,  la  reine  du  ciel, 
lour  parfum,  en  vous  pénétrant,  vous  fera  désirer  de 
'sscmbler  à  cette  bonne  mère.  Vous  les  trouverez  l)é- 
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nites,  aliii  qu'elles  apportent  dans  vos  maisons  la  bé 
nédiction  de  Marie.  Mères  !  ornez-en  le  berceau  de  votr 
petit  enfant  pour  le  protéger  î  Femme,  montrez-les  ; 
votre  mari;  dites-lui  que  ces  roses  lui  tiendront  lieud 
prédicateur  et  lui  serviront  d'égide,  lorsqu'il  devra  vou 
quitter.  Jeunes  tilles!  suspendez-les  aux  pieds  du  Chris 
placé  à  votre  chevet,  afin  que  votre  premier  regard,  l 
première  élévation  de  votre  cœur  soient  pour  Jésus  e 
Marie,  confondus  dans  le  môme  amour!  »  Ce  serai 
trop  long  de  raconter  les  belles  et  bonnes  choses  qu 
dit  encore  le  révérend  Père.  —  La  distribution  com 
mença;  lorsque  je  m'approchai  pour  recevoir  ma  rose 
un  sourire  fin  et  un  peu  moqueur  se  dessina  sur  le 
lèvres  du  prieur  :  il  semblait  lire  au  fond  de  ma  pen 
sée  ce  mot  :  hasard  qui  m'avait  amené  là.  Je  m'inclina 
et  sortis  de  l'église  beaucoup  plus  grave  que  je  n'y  étai 
entré.  Une  fois  dehors,  je  me  trouvai  très-embarrassé 
je  dînais  en  ville,  et  j'avais  disposé  de  ma  soirée;  mai 
la  pensée  de  porter  dans  une  maison  profane  ma  petit 
rose  bénite  me  fit  rougir  intérieurement.  Je  rentrai  che 
moi,  je  la  suspendis  au  portrait  de  ma  mère.  PauTf 
mère  !  il  me  sembla  qu'elle  me  regardait  plus  tendre 
ment.  Ses  prières  avaient  peut-être,  du  haut  du  oie] 
guidé  mes  pas.  Toujours  est-il  que  je  restai  chez  mo; 
par  une  force  d'attraction  beaucoup  plus  grande  qu 
ma  volonté.  Je  passai  mon  temps  à  méditer  sur  les  pe 
tites  choses  qui  amènent  souvent  de  grands  effets.  Jen 
puis  dire  tout  ce  que  je  confiais  de  pensées  tumul 
tueuses  à  ma  rose  mystique  :  c'était  presque  une  con 
fession,  et  la  petite  goutte  de  rosée  bénie  qui  reposai 
au  fond  de  son  calice  était  le  baume  consolateur  qu 
j'appliquais  sur  les  blessures  orageuses  de  mon  cœur 
—  Qui  sait,  murmurai -je  en  m'endormant,  si  je  ne  re 
tournerai  pas  dans  cette  église,  et  si,  te  tenant  à  1: 
main,  je  n'irai  pas  trouver  ce  bon  prieur  en  lui  disant 
«  Elle  m'amène  à  vous  repentant  et  converti!  » 
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i  Le  chapelet  ou  le  rosaire.  —  J'ai  trouvé,  dans  un  petit 
•vre  publié  il  3^  a  une  dizaine  d'années  (Du  culte  de  la 
jiinte  Vierge,  dans  ses  rapports  avec  la  poétique  religieuse; 
Octave  Lacroix),  une  gracieuse  légende  qui  a  pour 
lut  de  faire  comprendre  tout  l'intérêt  que  la  reine  du 
.el  attache  à  la  récitation  du  cliapelet,  et  toute  la 
'loire  qu'elle  en  retire.  Mes  lecteurs  la  liront  peut-être 
vec  plaisir. 

«  Un  père  dominicain  s'en  allait,  tout  seul,  à  pied, 

avcrsant  un  bois.  C'était  le  soir.  Le  religieux,  comme 

v.n  avait  l'habitude,  récitait  à  voix  basse  le  chapelet. 

'  '"ici  était  calme,  le  vent  silencieux;  rien  ne  pouvait 

bler  ni  distraire  le  cours  paisible  de  l'oraison.  Il  fut 

blé  cependant.  Des  accords  d'une  suavité  infinie, 

i  ]iiouvement  d'ailes  palpitantes,  un  mélange  de  voix 

de  cantiques  s'élevèrent  du  fond  du  bois.  Étonné, 

é  peut-être,  le  pauvre  moine  interrompit  sa  prière 

prêta  l'oreille.  Mais  les  chants  avaient  déjà  cessé;  à 

îine  quelque  feuille  tremblante  bruissait-elle  par  in- 

rvalles  au  sommet  des  arbres.  —  «  C'était  une  illu- 

i.  pensa  le  Père.  Je  n'ai  rien  entendu,  si  ce  n'est  ma 

imagination.  Qui  sait  les  ruses  du  démon  pour 

us  empêcher  de  prier?  »  Il  reprit  son  dernier  Ave^ 

continua.  Mais,  pour  la  seconde  fois,  les  cantiques 

veux  et  les  joyeux  battements  d'ailes,  plus  rappro- 

I'?,  plus  distincts,  renvoyaient  mille  échos  à  sa  lita- 

■.  11  s'arrêta  de  nouveau,  il  écouta...  Rien!  pas  môme 

1  oiseau,  pas  même  une  brise.  Alors,  marchant  et 

iant,  les  voix  de  l'horizon  semblèrent  l'accompagner 

avancèrent  avec  lui,  toujours  plus  proches  et  plus 

vos.  Evidemment,   elles   étaient  comme  liées  aux 

uns  de  son  rosaire.  Parvenu  à  la  lisière  du  bois  et 

ice  du  ciel  où  ne  brillait  plus  guère  qu'un  mourant 

j)uscule,  il  vit  tout  à  coup  les  nuages  s'entr'ouvrir 

^(!  séparer.  Une  clarté  soudaine  jaillit  dans  l'espace. 

-e  dans  cette  large  auréole,  la  Vierge  Marie  apparut 


jfray 
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au  milieu  de  l'affluence  des  anges.  A  chaque  AveManc 
du  moine,  les  chants  retentissaient  et  les  anges  ré 
pandaient.  des  corbeilles  de  lis,  de  roses  et  de  bluets, 

—  Fakite  me  floribus,  disait  la  Reine  bienheureuse,  e' 
se  courbant  à  demi,  elle  ramenait  jusqu'à  elle  ces  guir 
landes  embaumées.  Les  fleurs  intelligentes  se  mariaien 
d'elles-mêmes  sous  ses  doigts ,  dans  une  exquise 
nuance  de  tons  et  de  couleurs  ;  et  ces  fils  vaporeu? 
qu'on  voit  tous  les  matins  du  printemps,  disséminé; 
dans  le  gazon,  se  nouaient  avec  art  de  bouquet  er 
bouquet,  et  formaient  le  lien.  —  Ravi  d'un  pareil  spec 
tacle,  le  bon  religieux  perdit  la  parole  et  oublia  Sc 
prière.  Mais  les  cantiques  semblèrent  mourir  encore,  e 
les  bras  levés  pour  jeter  des  fleurs  se  baissaient  ave 
chagrin.  Marie  elle-même  était  triste  et  comme  fâchée 

—  «  0  ma  généreuse  Mère,  s'écria  plaintivement  le  re 
ligieux,  pourquoi  ce  visage  abattu?  Pourquoi  cesyeu: 
si  doux  sont-ils  courroucés?  Où  donc  est  l'harmoni 
des  anges?  Où  sont  ces  trésors  de  fleurs?  »  La  Vierg 
répondit  avec  un  accent  de  tendre  et  maternel  repro 
che  :  «  Et  pourquoi  donc  toi-même  as-tu  fini  de  prier? 
Soyez  sûrs  que  le  père  dominicain,  enivré  de  son  ex 
tase,  se  sera  hâté  de  la  prolonger  et  de  la  poursuivra  i 
répandant  à  plein  cœur  ces  oraisons  naïves,  harnic 
nieuses  et  fleuries,  qui  s'en  vont  si  droit  et  montent  ; 
bien.  » 

Puissent  les  âmes  pieuses,  à  l'exemple  du  bon  relj 
gieux,  réjouir  le  ciel,  et  donner  à  la  terre  de  sainu 
visions  par  leur  zèle  pour  la  dévotion  du  Rosain 
h' Ave  Maria  remplit  si  bien  les  insomnies  de  la  nuit  ! 
abrège  tant  les  longueurs  du  voyage  !  Il  calme  si  eff 
cacement  les  douleurs  de  la  maladie  !  Il  triomphe 
sûrement  des  dangers  de  la  tentation!  Qu'il  mon^ 
donc,  sans  cesse,  nombreux  et  confiant,  vers  la  dou( 
et  puissante  reine  du  ciel  î 
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Bataille  de  Lépante.  —  C'était  en  1570;  Sélim  II  voyant 
l'Europe  divisée  par  les  guerres  de  religion,  croit  le 
moment  favorable  pour  accomplir  ses  projets  et  sou- 
mettre à  la  loi  de  Mahomet  tout  l'Occident.  Il  s'avance 
donc  à  la  tête  d'une  armée  innombrable,  rien  ne  résiste 
ià  ses  coups;  déjà  il  a  pris  et  saccagé  File  de  Chypre; 
*il  est  aux  portes  de  Venise,  il  espère  de  là  s'élancer  sur 
d'Occident.  Dans  ce  danger  de  la  chrétienté.  Pie  V  fait 
lappel  aux  peuples  de  l'Europe  pour  se  liguer  contre 
l'ennemi  commun.  Venise  et  Philippe  II,  roi  d'Espagne, 
^répondent  seuls  à  l'appel  du  souverain  Pontife.  Pie  V 
|ne  se  trouble  pas  du  petit  nombre  de  défenseurs  qui  se 
jprésentent  pour  combattre.  Plein  de  confiance  dans 
jNotre-Dame  du  Saint-Rosaire,  il  poursuit  son  noble 
jprojet,  et,  malgré  l'infériorité  du  nombre,  il  ne  veut  pas 
qu'on  attende  l'arrivée  des  flottes  de  Sélim,  mais  qu'on 
laille  résolument  à  leur  rencontre.  Le  5  mai  1571,  le 
jsaint  Pontife  nomma  généralissime  de  l'armée  chré- 
jtienne  don  Juan  d'Autriche,  et  il  lui  remit  en  même 
itemps  l'étendard  sous  lequel  on  devait  combattre.  Il 
i[)ortait  l'image  de  la  sainte  Vierge,  la  Croix  le  surmon- 
jtait.  Les  navires  chrétiens  rencontrèrent  la  grande 
itlotte  turque  dans  le  golfe  de  Lépante;  à  leur  aspect, 
lies  Musulmans,  assurés  de  la  victoire,  se  rangèrent  en 
jbataiJle,  donnant  à  leur  flotte  la  forme  d'un  croissant. 
Dès  qu'on  eut  donné  le  signal  du  mouvement  en  avant, 
:!ous  les  soldats  chrétiens  se  mirent  à  genoux  devant 
I  crucifix,  tous  passèrent  à  leur  cou  le  saint  Rosaire, 
j^omme  signe  de  ralliement  dans  la  mêlée  ;  ils  ne  se 
"élevèrent  qu'au  moment  où  les  deux  flottes  se  rejoi- 
:  lurent. 

Aussitôt  don  Juan,  sur  le  vaisseau  amiral,  éleva  la 

•  (unuière  qu'il  avait  reçue  du  Pape;  un  grand  cri,  parti 

\>'  toutes  les  poitrines  chrétiennes,  salua  l'étendard 

"Miit,  sur  lequel  futdirigée  en  môme  temps  la  première 

iccliarge  de  l'artillerie  turque.  Mais  aucun  projectile 

20 
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ne  l'atteignit,  ni  alors,  ni  de  toute  la  journée.  Les  Mu- 
sulmans sachant  bien  que  la  victoire  leur  livrerait  l'Eu- 
rope, chargèrent  l'armée  chrétienne  avec  la  fureur  im- 
pétueuse qui  les  distingua  si  longtemps.  Tout  était 
pour  eux  :  ils  avaient  l'avantage  du  nombre,  la  con- 
fiance que  donne  le  succès  et  le  vent  leur  était  favo- 
rable. Les  soldats' chrétiens,  de  leur  côté,  au  chant  de^ 
l'Exsurgat  Deus,  ce  psaume  des  saintes  batailles,  affron- 
taient la  mort  qu'ils  ne  redoutaient  plus  et  combat- 
taient en  héros. 

Pendant  le  vaste  fracas  de  cette  grande  bataille,  ce 
même  jour,  7  octobre,  Pie  V,  qui  ne  pouvait  penser  qiie 
la  rencontre  eût  lieu  si  tôt,  travaillait  avec  les  cardi- 
naux. Tout  à  coup,  il  se  lève,  ouvre  une  fenêtre,  re- 
garde le  ciel  un  moment,  et  s'écrie  :  «  Que  les  affaires 
cessent!  Ne  songeons  qu'à  rendre  grâces  à  Dieu  de  la 
victoire  qu'il  vient  de  donner  à  l'armée  chrétienne.  » 
Le  peuple  de  Rome  est  bientôt  informé  du  prodige 
qu'il  attribue  à  la  sainte  Vierge.  On  chante  avec  en- 
thousiasme ses  litanies  que  le  Pape  enrichit,  ce  jour-là, 
d'une  invocation  nouvelle,  Anœiliiim  christianorum.  Il 
donna  le  même  jour  à  la  sainte  Vierge  le  titre  de 
Notre-Dame  de  la  Victoire,  et  institua,  pour  le  7  oc- 
tobre, la  solennité  du  saint  Rosaire. 

Ainsi,  l'on  fêtait  à  Rome  une  bataille  qUi  se  livrait 
à  trois  cents  lieues  ;  et  cette  joie  céleste  n'était  pas 
vaine,  les  chrétiens  étaient  vainqueurs  en  effet.  Le  vetit 
s'était  tourné  tout  à  coup,  don  Juan  d'Autriche  avait 
tué  Ali  qui  commandait  la  flotte  turque,  et  à  six  heures 
du  soir,  après  douze  heures  de  combat,  les  Musulrnans 
avaient  perdu  trente  mille  hommes  et  trois  cents  na- 
vires. Les  vainqueurs  ramenaient  avec  eux  trois  cent 
Soixante-douze  pièces  de  canon,  et,  ce  qui  valait  mieux 
que  tout  cela,  vingt-cinq  mille  esclaves  chrétiens  ren- 
dus à  la  liberté. 
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CONSIDÉRATIONS   SUR   LE   SAINT   SCAPULAIRE  (l). 


Une  des  dévotions  les  plus  répandues,  les  plus 
"agréables  à  la  sainte  Vierge,  les  plus  fécondes  en 
jfruits  de  salut,  c'est  la  dévotion  de  Notre-Dame 
du  Mont-Carmel,  ou  du  Scapulaire.  Méditez  au- 
jourd'hui l'origine,  la  nature  de  cette  dévotion  et 
lies  obligations  qu'elle  impose. 

I"  Point.  —  Origine  du  saint  Scapulaire.  C'est 
jau  bienheureux  Simon  Stock,   anglais  de  nais- 
isance,  qu'est  dû  l'établissement  de  la  pieuse  con- 
frérie du  Scapulaire.  Dès  l'âge  de  douze  ans,  il 
fat  conduit  par  l'esprit  de  Dieu  dans  le  désert,  il 
\  fixa  sa  demeure  dans  le  creux  d'un  chêne,  ce 
(qui  lui  fit  donner  depuis  le  surnom  de  Stock  (tronc 
Id'arbre).  Là  il  passait  ses  jours  dans  une  prière 
continuelle;  il  mortifiait  son  corps  par  le  jeune  et 
'par  toutes  sortes  d'austérités,  ne  buvant  que  de 
l'eau  et  ne  mangeant  que  des  herbes,  des  racines 
nu  des  fruits  sauvages;  et  sa  tendre  dévotion  envers 
la  mère  de  Dieu  croissait  tous  les  jours  avec  sa  pé- 
nitence. Il  y  avait  vingt  ans  que  Simon  vivait  de  la 

(1)  Tiivfis  du  Mois  de  Marie  des  prédicateurs. 


352  LE    QTART    d'hEURE    POUR    MARIE 

sorte,  lorsque  quelques  ermites  du  Mont-Carmel 
vinrent  s'établir  en  Angleterre  pour  y  étendre  leur 
Institut.  Il  fat  si  édifié  de  la  vie  pénitente  de  ces 
nouveaux  religieux  et  de  leur  piété  envers  la 
sainte  Vierge,  qu'il  se  retira  parmi  eux,  et  devint 
un  modèle  de  régularité  et  de  ferveur.  ' 

Élu  supérieur  général  du  Carmel,  le  principal 
but  que  se  proposa  Simon  fut  de  faire  revivre  dans 
son  ordre  toutes  les  vertus  avec  la  dévotion  à  Ma- 
rie. Il  y  réussit,  mais  il  lui  restait  un  désir  :  il 
souhaitait,  il  demandait  à  Marie  un  gage  sensible 
de  sa  protection,  de  son  amour  pour  lui  et  pour 
tout  l'ordre  du  Carmel.  Après  plusieurs  années  de 
prières  et  de  larmes,  Marie  lui  apparut  enfin,  en- 
vironnée d'un  grand  nombre  d'esprits  bienheu- 
reux et  tenant  à  la  main  le  saint  scapulaire.  Elle  le 
lui  présenta  en  lui  disant  :  Mon  bien-aimé  fils, 
recevez  cet  habit  comme  la  livrée  de  ma  confrérie. 
C'est  un  privilège  pour  vous  et  pour  tout  le  Car- 
mel, une  marque  de  prédestination,  une  sauve- 
garde dans  les  dangers,  un  gage  de  salut  et  d'al- 
liance éternelle.  Quiconque  aura  le  bonheur  de 
mourir  avec  ce  vêtement  ne  souffrira  pas  les 
flammes  de  l'enfer. 

Le  Carmel  ne  garda  pas  pour  lui  seul  cette  in- 
signe faveur;  tous  les  fidèles  furent  appelés  à  en 
recueillir  les  avantages.  Les  papes,  les  rois  et  les- 
princes  s'empressèrent  de  donner  l'exemple  et  de  se 
revêtir  de  ce  nouvel  habit.  La  rapidité  avec  laquelle 
se  propagèrent  les  associations  affiUées  aux  Car- 
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mes,  les  fruits  de  grâce  que  les  associés  retirèrent 
de  cette  pieuse  pratique,  les  nombreux  miracles 
par  lesquels  Dieu  l'autorisa,  les  approbations  des 
Isouverains  Pontifes,  les  témoignages  des  hommes 
les  plus  recommandables  par  leur  science  et  leurs 
Vertus,  prouvent  assez  la  sainteté  de  son  origine. 

IP  Point.  —  Nature  du  saint  scapulaire,  il  est 
surtout  un  vêtement.  Dans  le  monde,  les  grands  et 
iles  princes  ont,  pour  leurs  serviteurs,  un  vêtement 
{particulier  qui  les  distingue;  ils  ont  des  livrées 
id'honneur  pour  récompenser  le  mérite  et  les  ser- 
vices rendus.  Chacun  se  fait  une  gloire  de  porter 
ces  livrées,  et  un  devoir  de  les  honorer  par  une 
iconduite  digne  du  prince  qui  les  donne.  Eh  bien, 
le  saint  scapulaire  est  l'habit  dont  la  reine  du  ciel 
revêt  ceux  qui  s'engagent  à  son  service,  ce  sont  là 
ses  livrées.  Pour  les  fidèles  qui  vivent  dans  le 
imonde,  le  scapulaire  se  réduit  à  de  minimes  pro- 
iportions  :  celui  qui  le  porte,  qui  le  cache  dans  les 
:phs  de  son  vêtement,  celui  qui  tient  à  honneur 
li'en  être  revêtu,  celui-là,  en  ne  cessant  jamais  de 
|le  porter,  doit  dire  à  Marie  :  Yoilà  la  parure  qui 
ime  distingue  à  vos  yeux,  voilà  le  signe  de  la  con- 
sécration que  je  vous  ai  faite  de  tout  moi-même, 
)3t  le  gage  de  votre  protection  et  de  votre  amour. 
lEnviez  donc  l'honneur  de  porter  les  saintes  livrées 
vie  Marie;  soyez  heureux  de  vous  revêtir  du  saint 

apulaire. 

Vous  entendrez  peut-être  le  monde  faire  descen- 
dre sur  ce  vêtement  le   sarcasme  et  la   raillerie, 

20. 
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qu'importe?  Est-ce  le  monde  qui  est  votre  juge? 
L'insensé,  il  rit  de  nous  voir  porter  les  livrées  de 
la  vertu,  lui  qui  ne  rougit  pas  de  porter  les  livrées 
du  vice!  Il  se  fait  une  gloire  de  se  parer  d'un  mor- 
ceau de  ruban,  d'une  décoration  acquise  honora- 
blement sans  doute,  mais  qui,  après  tout,  n'est^ 
qu'un  signe  d'honneur  décerné  par  un  prince  de 
la  terre,  et  il  sourit  de  pitié  s'il  nous  voit  parés 
des  livrées  de  la  reine  du  ciel!  Pour  vous,  enfant 
de  Marie,  bien  loin  de  rougir  de  ce  saint  habit,  ' 
glorifiez-vous-en;  et  pourquoi  ne  seriez-vous  pas 
glorieux  de  le  porter?  C'est  le  signe  de  votre  consé- 
cration à  celle  que  ses  vertus  et  sa  gloire  élèvent 
si  haut  dans  le  ciel  et  sur  la  terre  ;  et  commenti 
n'en  seriez-vous  pas  heureux?  Il  doit  vous  aider 
puissamment  à  éviter  les  flammes  éternelles,  si 
vous  y  joignez  la  pratique  des  vertus?  Pourquoi 
n'y  tiend riez-vous  pas  de  toutes  les  forces  de  votre 
amour,  lorsque  vous  voyez  des  hommes  s'élancer 
dans  les  batailles  pour  se  disputer  un  lambeau  de 
pourpre,  parce  qu'il  est  le  drapeau  d'un  parti?  Le 
saint  scapulaire  est  le  drapeau  des  enfants  de  Ma- 
rie, portez-le  donc  avec  une  sainte  fierté. 

IIP  Point.  —  Obhgations  qu'impose  le  saint 
scapulaire.  Il  ne  faut  pas  croire  qu'il  vous  suftise 
de  recevoir  le  saint  scapulaire  pour  être  assuré  dei 
votre  salut,  quelle  que  soit  du  reste  votre  fidélité 
dans  l'accomplissement  de  vos  devoirs  :  ce  serait 
faire  servir  à  votre  perte  éternelle  ce  qui  doit  ser- 
vir à  votre  3alut;  non,  la  dévotion  du  saint  scapu- 
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aire  ne  doit  être  ni  une  pratique  superstitieuse,  ni 
|m  aliment  à  la  présomption.  Pour  faire  partie  de 
:a  confrérie  du  Carmel,  il  faut  certaines  conditions 
i|ont  l'absence  vous  priverait  de  tous  les  avan- 
:ages  qui  y  sont  attachés.  Les  unes  sont  extérieures 
?!t  purement  réglementaires,  comme  le  mode  de 
îéception,  la  forme  de  l'habit,  la  constance  à  le 
porter  jour  et  nuit,  la  fidélité  à  réciter  les  prières 
)rescrites  {sept  Patei\  sept  Ave  Maria,  sept  Gloria 
'atri). 

Les  autres  conditions  sont  toutes  intérieures  : 

'est  un  plus  grand  amour  pour  Alarie,  un  zèle 

l>lus  actif  pour  l'honneur  de  son  culte,  pour  la  dé- 

loration  de  ses  autels,  mais  c'est  surtout  une  imi- 

|ation  plus  généreuse  de  ses  vertus.  Sans  doute, 

nus  les  fidèles  sont    obligés  d'imiter  la  sainte 

iiTge,  mais  les  confrères  du  Saint-Scapulaire 

nivent  le  faire  avec  une  plus  grande  perfection. 

- 1  qualité  de  serviteurs  et  d'enfants  de  Marie  dont 

,is  sont  honorés,  le  saint  habit  dont  ils  sont  revêtus^ 

'  0  leur  permet  pas  d'en  douter. 

Quelle  monstruosité  donc  qu'un  confrère  du 
'Oapulaire  esclave  de  honteuses  passions,  et  quel 
honneur  pour  la  sainte  mère  de  Dieu!  Quel 
lujet  de  douleur  pour  elle  de  trouver  parmi  ses 
aifants,  de  voir  dans  sa  famille  des  Judas  qui 
trahissent  Jésus-Clirist  son  fils  bien -aimé!  des 
^'Ourreaux  et  des  Juifs  qui  le  crucifient  de  nou- 
leau,  des  sacrilèges  qui  foulent  aux  pieds  son 
orps  et  son  sang  !  Se  figure-t-on  le  hideux  con^ 
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traste   qu'offre  une  âme  voluptueuse  revêtue  de 
l'habit  de  la  plus  pure  des  vierges!  Une  âme  sen- 
suelle sous  la  livrée  de  la  plus  mortifiée  de  toutes 
les  femmes!  Un  orgueilleux  parmi   les  serviteurs 
de  la  plus  humble    de  toutes  les  créatures!  Ur 
emporté,  un  vindicatif,  dans  la  famille  de  celte 
divine  Mère,  si  pleine  de  douceur  et  de  charité 
Quel  spectacle  qu'une  fille  mondaine,  immodeste 
dans  ses  habits  et  dans  ses  manières,  amoureuse 
du  luxe  et  de  la  vanité,  dans  la  maison  et  parm 
les  serviteurs  de  la  mère  de  Dieu,  si  chaste,  si  mo 
deste,  si  pleine  de  pudeur,  et  qui  n'a  jamais  riei 
pu  souffrir  qui  approchât  tant  soit  peu  des  maximei 
du  monde  et  des  libertés  qu'on  s'y  donne.  Uni 
personne  honnête  ne  peut  tolérer  à  son  servie» 
des  gens  d'une  réputation  suspecte,  car  cela  por 
terait  atteinte  à  son  honneur;  jugez  donc  combiei 
les  confrères  du  Scapulaire  qui  sont  déréglés,  e 
qui  donnent  dans  des  excès  honteux,  déshonoren 
la  très-sainte  Vierge;  et  quel  terrible  châtimen 
elle  provoquera  contre  eux,  s'ils  persévèrent  dan 
les  voies  de  l'iniquité!  Comment  ces  infortuné 
oseront-ils  paraître  devant  elle  à  l'heure  de  1 
mort?  comment  auront-ils  la  hardiesse  de  lui  pré 
senter  son  saint  habit  qu'ils  auront  souillé,  pro 
fané,  et  traité  si  indignement. 

Vierge  sainte,  vous  qui,  étant  la  mère  de  mo 
Dieu,  avez  voulu  devenir  la  mienne  en  m'agré 
géant  au  nombre  de  vos  enfants  les  plus  chers,  n 
permettez  pas  que  je  dégénère  jamais  d'un  titil' 
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lui  m'est  si  glorieux.  En  rae  doDnant  votre  saint 
jabit,  vous  m'avez  donné  le  gage  le  plus  précieux 
le  votre  amour.  Faites  qu'en  le  portant  digne- 
lient,  je  vous  donne  la  marque  la  plus  assurée  de 
la  reconnaissance.  Je  connais  toute  l'étendue  de 
ps  promesses  et  de  vos  bontés,  que  ne  puis-je 
î^alement  connaître  et  remplir  l'étendue  de  mes 
;oligations  !  Mais  comme  un  enfant  a  droit  de  tout 
amander  à  une  mère  aussi  bonne  et  aussi  puis- 
mte  que  vous,  je  vous  supplie  de  vous  intéres- 
T  pour  moi  auprès  de  votre  Fils,  afm  qu'appuyé 
■  votre  crédit,  je  réponde  au  dessein  qu'il  a  eu  en 
je  créant,  et  à  celui  que  vous  avez  eu  en  m'adop- 
'nt.  Vous  voulez,  comme  lui,  que  ce  soit  pour 
,a  sanctification;  allumez  donc  dans  mon  cœur 
j  feu  sacré  qui  fait  les  saints,  afm  que  je  brûle 
iamour  pour  lui,  comme  je  veux  brûler  de  zèle 
)ur  vous.  Ainsi  soit-il. 

PRATIQUE. 

jSi  vous  avez  l'heureuse  habitude  de  porter  sur 
,»us  quelque  objet  de  piété  en  l'honneur  de  Ma- 

3,  ne  lui  faites  pas  l'injure  d'abandonner  cette 
jCuse  pratique  soit  par  indifférence,   soit   par 

spect  humain. 


HiSTOIUE 


ScAPULAiRE.  —  Il  faut  porter  le  scapulaire  avec  perse- 
rance.  —  L'aumônier  d'un  collège  faisait  la  visite  des 
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dortoirs  pour  s'assurer  si  tous  les  élèves  étaient  couchée 
Il  aperçut  un  jeune  enfant  agenouillé  près  de  son  liî 
—  Pourquoi  donc  n'ètes-vous  pas  encore  couché,  moi 
ami?  lui  dit  l'aumônier.  —  J'ai  donné  au  portier  moi 
scapulaire  pour  qu'il  y  mette  un  cordon;  il  ne  me  1', 
pas  encore  rendu  ;  je  n'ose  pas  me  coucher,  j'ai  pgi^ 
de  mourir  cette  nuit  sans  mon  scapulaire,  —  Recom 
mandez-vous  à  la  sainte  Vierge,  et  ne  craignez  rien 
demain,  votre  scapulaire  vous  sera  rendu;  en  atten 
dant,  dormez  bien,  mon  enfant.  —  Oh!  non,  je  nepui^ 
me  coucher;  je  mourrai  peut-être  cette  nuit.  Et  en  di 
sant  ces  mots,  le  pauvre  enfant  pleurait  à  chaudes  lai 
mes.  L'aumônier,  touché  des  dispositions  de  cet  enfant 
et  admirant  sa  confiance  en  IMarie,  descendit  chez  L 
portier  et  rapporta  à  ce  pieux  élève  son  scapulaire 
Celui-ci  le  baisa  dévotement,  et,  l'ayant  mis  à  son  cou 
il  s'endormit  plein  de  joie  en  invoquant  Marie,  qu'i 
appelait  sa  tendre  mère.  Quelle  filiale  confiance!  quell 
naïve  tendresse!  Le  lendemain,  l'aumônier  faisait  s. 
visite  pour  voir  si  tout  le  monde  avait  été  exact  à  s 
lever  au  signal  donné.  Arrivé  devant  le  lit  du  pieu: 
enfant  qui  l'avait  tant  édifié,  il  s'aperçut  qu'il  était  en 
core  couché.  Il  crut  qu'il  réparait  le  temps  perdu  1 
veille,  et  l'ayant  appelé  plusieurs  fois  sans  en  recevoi 
de  réponse,  il  s'approcha  pour  l'éveiller.  Mais,  ô  sur 
prise!  il  était  mort,  mort  pendant  la  nuit!  Un  ange 
lique  sourire  était  peint  sur  sa  figure;  il  tenait  encor 
dans  ses  mains  son  scapulaire  qu'il  avait  sans  dout 
baisé  une  dernière  fois  avant  de  s'endormir  dans  1 
Seigneur.  Marie  voulait  récompenser  l'admirable  con 
fiance  de  son  jeune  serviteur,  en  ne  permettant  pa 
qu'il  mourût  sans  être  revêtu  de  ses  saintes  livrées. 


Le  soldat  dévot  à  Marie.  —  C'était  le  13  mai  1856.  Pa 
une  fraîche  matinée  de  printemps,  si  délicieux  sou 
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3tre  beau  ciel  d'Occiianie,  je  m'acheminai,  joyeux, 

Lon  rosaire  à  la  main,  vers  le  sanctuaire  vénéré  de 

otre-Danie  de  Grâce,  de  Rochefort  (Gard).  Après  avoir 

■avi  la  sainte  montagne  sur  laquelle  s'élève  le  monu- 

lent  consacré  à  la  Reine  des  anges,  j'entrai  dans  l'é- 

Use  desservie  par  les  PP.  Maristes.  Je  fus  édifié  et 

vement  touché  en  voyant  un  vénérable  vieillard  à 

îuoux  sur  les  marches  de  l'autel  de  la  Vierge  et  à  ses 

)tés  un  jeune  soldat  profondément  recueilli,  inclinant 

(sque  jusqu'au  sol  son  visage  bronzé  par  le  soleil... 

a  sortir  de  l'église,  je  m'approche  du  vieillard  avec 

'quel  j'engage  une  conversation.  «  Ce  jeune  homme, 

c  dit-il,  c'est  mon  fils;  il  est  soldat  au  10^  de  ligne, 

levient  d'Orient  où  il  a  pris  part  aux  combats  meur- 

icrs  livrés  entre  l'armée  anglo-française  et  les  Russes. 

\  ant  son  départ,  nous  sommes  venus  prier  dans  ce 

nctuaire.  Mon  fils  s'est  mis  sous  la  protection  de 

otre-Dame  de  Grâce;  il  a  pris  sa  glorieuse  livrée,  s'est 

vêtu  du  scapulaire,  a  suspendu  à  son  cou  une  mé- 

lille  de  la  Vierge,  et  j'ai  conjuré^  les  larmes  aux  yeux, 

'  bonne  Mère  de  me  le  ramener  sain  et  sauf  au  foyer 

)mestique.  Fidèle  à  sa  promesse,  il  adressait  chaque 

ur,  surtout  avant  la  bataille,  ses  prières  à  Marie. 

lus  les  atTaires  les  plus  sanglantes,  les  balles,  les  obus, 

mitraille  l'ont  toujours  respecté;  son  scapulaire  a 

('  comme  une  cuirasse  impénétrable  et  que  semblaient 

jir  les  traits  ennemis.  Se  trouvant  un  jour  dans  la 

lanchée  sous  les  murs  de  Sébastopol,  il  lui  sembla  en- 

iidre  une  voix  mystérieuse  qui  lui  dit  :  «  Change  de 

ace.  »  Il  fait  deux  pas  en  avant,   aussitôt  un  obus 

mbe,  éclate  et  met  en  lambeaux  le  corps  du  soldat 

•li  l'avait  remplacé  et  dont  la  tête  sanglante  heurte 

olemment  son  képi.  Il  est  renversé  et  se  croit  mort; 

'lis  il  ne  tarde  pas  à  reprendre  ses  sens  et  à  recon- 

ître  qu'il  n'était  pas  même  blessé,  et  que  le  sang 

•nt  il  était  inondé  était  celui  de  son  infortuné  com- 


360  LE  QUART  d'heure  POUR  MARIE 

pagnon  d'armes...  Préservé  d'une  manière  toute  spé- 
ciale par  Marie  qui  l'a  toujours  couvert  de  son  aile, 
et  l'a  arraché  aux  mille  dangers  qu'il  a  courus  sur  les 
flots  de  la  mer  et  sur  le  champ  de  bataille,  il  est  venu 
remercier  sa  divine  libératrice,  et  je  l'ai  accompagné 
dans  ce  pieux  pèlerinage,  pour  remercier,  moi  aussi, 
la  Vierge  miséricordieuse,  qui  a  exaucé  nos  prières, 
et  m'a  rendu  mon  fils,  l'unique  soutien  de  ma  vieil- 
lesse. » 

Ce  récit  émouvant  d'un  vieillard  aux  mœurs  patriar 
cales,  au  visage  candide,  à  la  foi  simple  et  naïve,  fit  sui 
moi  une  profonde  impression,  et  j'ai  cru  être  agréable 
à  mes  pieux  lecteurs,  en  leur  faisant  connaître  ce  nou- 
veau trait  de  bonté  de  l'inépuisable  tendresse  de  Marie 
—  L'abbé  Th.  Blanc,  curé  de  Domazan  [Gard). 


Mille  prodiges  attestent  la  protection  toute  parti 
culiôre  dont  Marie  couvre  ceux  qui  portent  ses  sainte 
livrées. 

Au  siège  de  Montpellier,  un  soldat  qui  portait  sur  lu 
le  scapulaire  reçut  un  coup  de  mousquet  comme  i 
montait  à  l'assaut;  mais  la  balle,  après  avoir  percé  se 
habits^  s'aplatit  sur  son  scapulaire  et  s'arrêta  sans  lu 
faire  aucun  mal.  Louis  XI II,  qui  se  trouvait  présent,  lu 
lui-même  témoin  de  ce  prodige  et  s'empressa  de  prenilr 
ce  saint  vêtement,  dont  il  venait  de  voir  un  effet  si  sur 
prenant.  [Vie  du  B.  Simoii  Stock.) 

En  1648,  le  jour  de  Noël,  le  feu  prit  au  château  d 
Raguin  en  Anjou.  Le  baron  de  Sourche  jeta  son  scapi 
laire  dans  l'incendie,  qui  s'arrêta  aussitôt. 

Un  étudiant  de  Padoue,  que  ses  désordres  avaici 
mené  aux  excès  criminels  du  désespoir,  voulut  se  tu( 
et  se  donnatrois  coups  de  poignard.  Mais  chaque  cou 
de  poignard  s'arrêtait  sur  un  scapulaire  qu'il  avait  pri 
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m  des  temps  meilleurs.  Cet  événement  prodigieux  fut 
.on  salut  :  touché  de  regrets,  il  se  repentit,  et  répara 
es  fautes  de  sa  jeunesse  par  une  vie  chrétienne. 

l'n  jeune  étudiant,  sauvé  dans  l'affreuse  catastrophe 
lu  chemin  de  fer  de  la  rive  gauche  de  Versailles,  accom- 
pagnait à  l'hôpital  Necker  un  de  ses  amis  grièvement 
blessé.  Arrivé  à  la  salle  où  on  déposa  son  ami,  il  dit  à 
me  des  sœurs  qui  se  trouvaient  là  :  «  0  ma  sœur,  c'est 
non  scapulaire  qui  m'a  sauvé  !  C'est  à  la  sainte  Vierge 
ijue  je  dois  la  vie.  Seule  des  personnes  qui  étaient  avec 
noi  dans  le  même  wagon,  j'ai  échappé  à  la  mort;  je 
l'ai  même  eu  aucune  blessure.  Oh  !  quelles  actions  de 
^'ràces  je  dois  rendre  à  Dieu!  » 

'  Il  y  a  peu  d'années,  un  jeune  marin  quittait  le  port 
le  Saint-Malo,  dans  le  département  d'Ille-et-Vilaine,  et 
)artait  pour  l'Amérique.  Ce  jeune  homme,  qui  appar- 
tenait à  une  famille  exposée  depuis  de  longues  années 
'ux  périls  de  la  mer,  s'était  consacré  à  Marie  et  portait 
scapulaire;  il  le  portait  avec  confiance  et  avec  amour, 
jUTivé  au  but  de  son  voyage,  il  voulut,  après  quelques 
ours  de  repos,  aller  se  baigner;  on  essaya  de  le  dé- 
ourner  de  son  dessein,  en  lui  disant  que  les  plages 
1  talent  dangereuses.  Il  persista,  et,  en  nageant,  il  s'é- 
oigna  du  rivage.  Tout  à  coup,  auprès  de  lui,  à  une 
lible  distance,  il  aperçoit  un  requin  prêt  à  le  saisir, 
l'taitun  de  ces  instants  qui  résument  toute  une  vie! 
•■  premier  mouvement  du  jeune  marin  fut  un  mouve- 
icnt  d'épouvante;  mais  sa  seconde  pensée  fut  pour  le 
iiel.  Il  saisit  son  scapulaire  qu'il  n'avait  pas  quitté,  le 
"randit  de  la  main  gauche  en  le  montrant  au  requin, 
t  tâcha  de  nager  de  la  main  droite.  Le  monstre  s'était 
rrèté,  comme  s'il  eût  été  frappé  d'aveuglement  ou  de 
aralysie,  et  le  protégé  de  la  très-sainte  Vierge  continua 
nager,  à  l'abri  de  sa  céleste  armure;  il  atteignit  heu- 
usement  le  rivage,  où  il  tomba  prosterné  en  disant  : 
'  '',  Maria!  Depuis  ce  jour,  toutes  les  fois  qu'il  s'em- 

2\ 
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barque,  il  emporte  des  scapulaires  non-seulement  pour 
lui,  mais  aussi  pour  tous  les  matelots. 

Nous  connaissons  le  héros  de  ce  récit,  dit  le  rédac- 
teur du  Magasin  catholique,  et  nous  pouvons  attester 
sa  parfaite  véracité,  et  l'exactitude  de  ce  fait  qu'il  nous 
est  doux  de  raconter  à  la  gloire  de  Notre-Dame  4u, 
Carmel. 


Vingt-septième  jour  3Ô3 


VINGT-SEPTIÈME  JOUR 


CONSIDERATIONS    SUR   LE    SAINT   CŒUR   DE    MARIE. 

Pour  comprendre  rexcellence  du  cœur  de  Marie 
ît  la  vénération  dont  vous  devez  l'entourer,  il  vous 
aut  considérer  ce  qu'il  est  en  lui-même,  ce  qu'il 
ist  dans  son  union  avec  Dieu,  ce  qu'il  est  dans  son 
amour  pour  les  hommes. 

r-""  Point.  —  Du  cœur  de  Marie  considéré  en  lui- 
|nême.  «  11  faut  que  le  cœur  de  l'homme  soit  quel- 
que chose  de  bien  supérieur  aux  autres  ouvrages 
'orlis  de  la  main  de  Dieu,  pour  que  ce  Dieu  tout- 
puissant  nous  témoigne  lui-même  qu'il  est  épris 
amour  pour  ce  cœur  si  faible;  qu'il  l'aime  jus- 
u'à  la  jalousie  ;  qu'il  met  sa  gloire  à  en  faire  la 
onquête  et  à  y  régner  (1).  »  Notre  cœur,  voilà  ce 
u'il  nous  demande  en  retour  de  tout  ce  qu'il  a 
lit  pour  nous  ;  pour  l'obtenir,  il  s'abaisse  jusqu'au 
)n  de  la  prière  :  «  Mon  fils,  donne-moi  ton  cœur  (2).» 
a  recours  aux  promesses  (3)  :  il  s'engage  donc 
se  montrer  sans  voile  aux  cœurs  purs ,  à  ne 
lettre  aucune  borne  à  ses  libéralités  envers  les 

'1)  Abbé  Laden. 
■"  Prov.,  xxiii,  26. 
■>j  Matth.,  V,  8. 
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cœurs  droits.  En  un  mot,  Dieu  a  sans  cesse  les 
yeux  attachés  sur  le  cœur  de  l'homme,  il  le  suit 
dans  toutes  ses  voies,  il  en  observe  tous  les  mou- 
vements, il  ne  voit,  il  n'estime  que  le  cœur  de 
l'homme.  Que  si  le  cœur  d'un  simple  mortel,  sur^ 
lequel  Dieu  a  laissé  tomber  seulement  quelques 
gouttes  de  ses  grâces,  est  pourtant  si  agréable  à  ses 
yeux,  combien  celui  de  Marie,  sur  lequel  il  s'est 
plu  à  les  faire  couler  par  torrents,  doit  lui  être 
plus  cher  encore  ! 

Tous  les  autres  cœurs  ont  été  infectés  du  péché 
originel  et  ont  encore  souillé  le  peu  de  beauté  qui 
leur  restait,  par  des  fautes  volontaires  et  person- 
nelles. Mais  Marie  a  été  conçue  sans  tache,  et  ja- 
mais il  n'est  arrivé  à  ce  cœur  généreux  et  magna- 
nime de  consentir  à  la  plus  légère  faute,  qui  pût  le 
déparer  aux  regards  de  Dieu.  Le  Seigneur  a  vu 
revivre,  en  cette  Vierge  bénie,  toute  la  beauté  de 
la  mère  du  genre  humain,  quand  elle  sortait  de 
ses  mains,  radieuse  d'innocence.  Oh  !  avec  quel 
amour  il  dut  contempler  ce  cœur  sacré  qu'aucune 
tache  ne  défigurait,  et  dont  les  inclinations  étaient 
toutes  saintes,  les  affections  toutes  célestes!  Voilà 
bien  la  créature  faite  à  son  image,  et  dans  laquelle, 
comme  dans  un  miroir,  viennent  se  refléter  ses 
traits  divins.  Il  la  contemple  avec  amour  parce 
qu'il  la  trouve  toute  belle  et  sans  aucune  tache  (1).' 
Dans  sa  tendresse,  il  la  propose  à  Tadmiration  des^^^ 

(1)  Cant. 
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anges  :  Voyez ,  leur  dit-il ,  cette  chaste  colombe , 
'elle  est  sans  égale,  elle  est  seule  parfaite  :  Una 
'est  columba  mea,  perfecta  mea  (1). 

Ce  qu'il  fut  donné  aux  anges  de  voir  et  d'admi- 
^rer,  vous  pouvez  l'admirer  vous-même  en  étudiant 
]o  cœur  de  Marie.  Toutes  les  vertus  semblent  s'y 
•être  donné  rendez-vous.  Elle  était  issue  d'un  sang 
(royal,  elle  avait  été  élevée  à  la  dignité  de  mère  de 
jDieu,  elle  surpassait  en  lumières  les  plus  grands 
génies;  eh  bien!  voyez-la  :  elle  se  condamne  à  une 
obscurité  volontaire  ;  elle  choisit  pour  époux  un 
pauvre  artisan,  elle  se  dévoue  à  toutes  les  humilia- 
tions inséparables  d'une  condition  abjecte  aux 
yeux  des  hommes.  Observez  toutes  ses  démarches, 
écoutez  toutes  ses  paroles ,  étudiez  son  silence 
même,  et  vous  verrez  qu'elle  est  continuellement 
apphquée  à  se  confondre  et  à  s'abaisser.  La  per- 
fection de  ses  autres  vertus  répond  à  la  profondeur 
jde  son  humilité. 

'  Comment  ne  pas  admirer  son  détachement  des 
choses  de  la  terre,  la  vivacité  de  sa  foi,  sa  soumis- 
Ision  aux  desseins  de  Dieu  sur  elle?  Quelle  charité 
[pour  soulager  toutes  les  souffrances  !  quel  courage 
pour  supporter  les  plus  grandes  épreuves  de  la 
vie  !  quelle  constance  héroïque  dans  l'adversité, 
surtout  quel  incomparable  amour  pour  son  divin 
Fils  I  Plus  on  étudie  le  cœur  de  Marie,  plus  on  se 
persuade  que  ce  cœur  a  été  le  plus  grand,  le  plus 

(1)  Gant. 
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noble,  le  plus  saint,  qui  soit  sorti  des  mains  de 
Dieu,  après  celui  de  Jésus-Christ. 

IP  Point.  —  Du  cœur  de  Marie  dans  son  union 
avec  Dieu.  Dieu,  ayant  résolu  de  toute  éternité  de 
sauver  le  monde  par  les  mystères  de  rincarnation 
et  de  la  Rédemption,  avait  de  toute  éternité  résolu^ 
de  créer  une  vierge  pour  être  la  mère  de  son  Fils 
incarné.  Marie  est  cette  créature  privilégiée;  Dieu 
donc  ]'orna,  dès  l'instant  même  de  sa  conception,' 
de  tous  les  dons  de  la  grâce  et  de  la  nature  qui 
peuvent  être  départis  à  une  simple  mortelle...  Avant 
qu'elle  eût  vu  le  jour,  on  eût  pu  déjà  l'appeler 
|)leine  de  grâces.  A  sa  naissance.  Dieu  la  reçoit  en- 
tre ses  bras,  et  ne  veut  plus  qu'elle  ait  d'autre  père 
que  lui.  Longtemps  avant  l'âge  où  les  autres  en- 
fants sont  éclairés  des  premières  lueurs  de  la  rai- 
son, Marie  s'arrache  aux  affections  de  la  famille, 
elle  s'élève  au-dessus  des  sentiments  de  la  nature, 
et,  pour  se  donner  complètement  à  Dieu,  elle  s'en- 
ferme dans  le  temple.  Là,  enchaînée  aux  pieds  des 
autels  par  son  amour,  elle  n'a  plus  de  commerce 
qu'avec  le  Ciel,  et,  uniquement  occupée  à  plaire  à 
son  Dieu ,  elle  se  prépare  aux  noces  ineffables 
qu'elle  doit  contracter  avec  l'Esprit-Saint. 

Enfin  elle  sort  du  temple,  ornée  de  la  pureté 
primitive  et  virginale,  parée  de  chasteté,  d'humi- 
lité, d'amour,  et  de  toute  une  réunion  de  vertus  qui* 
lui  forment  sa  robe  nuptiale.  C'est  alors  que  VEs- 
prit-Saint  descend  en  elle  et  vient  y  accomphr  le 
prodige  attendu  depuis  quarante  siècles,  le  mjs- 
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tore  incompréhensible  aux  anges  mêmes;  et  lui 
Jonne  un  titre  et  des  droits  auxquels  il  ne  semblait 
'pas  possible  qu'une  créature  pût  jamais  prétendre. 
C'est  ici  que  le  cœur  de  Marie  fut  surtout  uni  à 
Dieu  d'une  manière  inénarrable.  D'autres  cœurs 
?purs  et  généreux  ont  pu  appeler  Dieu  leur  Père, 
d'autres  vierges  ont  pu  s'appeler,  quoique  dans  un 
jiîens  moins  exact,  épouses  du  Saint-Esprit,  mais 
quelle  autre  que  Marie  a  été  jamais  nommée  la 
mère  de  Dieu?  quelle  autre  a  conçu  dans  son  sein, 
pnfanté  et  nourri  le  Fils  de  l'Eternel?  Et  voyez 
quelle  suite  de  prodiges  !  une  Vierge  qui  conçoit 
bt  donne,  en  quelque  sorte,  l'être  à  son  Créateur, 
A  le  Créateur  qui  devient,  pour  ainsi  dire,  l'ou- 
vrage et  la  production  de  sa  créature.  Une  mère 
jqui  nourrit  de  sa  substance  celui  qui  donne  l'ac- 
proissement  à  toute  créature,  et  porte  dans  ses  bras 
■:elui  que  l'univers  ne  peut  contenir. 

Comprenez,  si  vous  le  pouvez,  quelle  aftluence 
le  grâces  a  dû  recevoir  le  saint  cœur  de  Marie,  de 
:gs  communications  intimes ,  de  ces  rapports  habi- 
tuels avec  la  Divinité.  Comme  ses  pensées,  ses  sen- 
itiments  durent  se  diviniser  pendant  les  neuf  mois 
]ue  le  Verbe  éternel  anima  son  sein  virginal.  Quel 
feu  dut  y  allumer  ce  soleil  qui  s'y  tint  enfermé  si 
longtemps,  et  qui  ne  laissait  échapper  aucun  rayon 
.m  dehors!  de  quelle  sainteté  ce  cœur  ne  se  rem- 
plit-il pas  pendant  les  trente  années  de  commerce 
lion  interrompu,  de  communications,  d'épanche- 
lîîonts  mutuels  et  journaliers  entre  le  Fils  etlaMère! 
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IIP  Point.  —  Du  cœur  de  Marie  dans  son  amour 
pour  nous.  Lorsque  le  Saint-Esprit  veut  nous  faire 
comprendre,  autant  qu'une  intelligence  humaine 
en  est  capable,  l'amour  du  Père  éternel  pour  les 
hommes,  il  ne  croit  pas  pouvoir  employer  de  plus 
fortes  expressions  que  celles-ci  :  Dieu  a  tant  aimé  le" 
monde  qu'il  a  livré  son  fils  unique  pour  le  sauver.  C'est 
là  ce  que  le  grand  Apôtre  appelle  l'excès  de  la  cha- 
rité de  Dieu  pour  les  hommes.  Eh  bien!  c'est  là 
précisément  la  preuve  que  Marie  nous  donne  de 
son  amour  pour  nous.  Elle  aussi  avait  un  fils,  un 
fils  unique,  un  fils  qu'elle  aimait  comme  jamais 
mère  n'aima  le  plus  aimable  enfant,  un  fils  qui 
était  son  trésor,  sa  vie,  et  que  dis-je,  sa  vie?  paur 
lequel  elle  aurait  sacrifié  mille  vies  si  elle  les  avait 
eues.  Eh  bien!  ce  fils  chéri,  ce  fils  incomparable, 
elle  l'offre  pour  notre  salut,  elle  le  livre,  cet  admi- 
rable fruit  de  ses  entrailles,  pour  la  rédemption  du 
monde.  Et  ce  sacrifice  douloureux  ne  commence 
pas  pour  elle  sur  le  Calvaire. 

Dès  l'instant  où  Gabriel  lui  annonça  qu'elle  au- 
rait un  fils  nommé  Jésus,  elle  entrevit  tout  ce  que 
ce  nom  signifiait,  et  elle  comprit  qu'elle  était  ap- 
pelée à  mettre  au  monde  la  victime  du  genre  hu- 
main. Elle  souscrivit,  par  amour  pour  nous,  à  ce 
dessein  rigoureux  de  la  Providence.  Quand  au  jour 
de  la  présentation  de  Jésus  au  temple,  le  vieillard- 
Siméon  lui  dit  :  Et  vous,  jeune  mère,  un  glaive  de 
douleur  transpercera  votre  âme;  oh!  alors,  tout 
lui  fut  montré  comme  dans  un  miroir  :  les  rebuts, 
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les  calomnies,  les  outrages,  les  épines,  les  clous  et 
la  croix,  et  elle  accepta  tout  pour  notre  rédemp- 
tion. 

C'est  sur  le  Calvaire  que  le  cœur  de  Marie  fut 
[mis  à  la  plus  cruelle  épreuve;  montez-y,  et  voyez 
\  le  spectacle  qui  s'offre  à  vos  regards.  Jésus  est 
condamné  à  mort;  meurtri  et  déchiré  par  les  ver- 
;  ges  de  la  flagellation,  épuisé  de  sang  et  de  forces, 
chargé  d'une  croix  pesante,  il  est  traîné  au  lieu  du 
'  supplice.  De  pieuses  femmes,  qui  connaissent  son 
innocence,  ne  peuvent  retenir  leurs  larmes  et  rem- 
'  plissent  l'air  de  leurs  cris  lamentables.  Où  est  la 
mère  de  la  victime?  est-elle  restée  mourante  et  dé- 
solée dans  sa  demeure?  Non.  Sa  tendresse  pour 
j  nous  demande  plus  de  courage,  elle  sera  coura- 
Igeuse.  Marie  est  auprès  de  l'auguste  victime,  elle 
I  gravit  péniblement,  à  ses  côtés,  la  montagne  du 
'Calvaire,  et  l'Evangile  ne  dit  pas  qu'elle  pleure.  On 
dépouille  son  Fils,  on  l'étend  sur  la  croix,  on  en- 
fonce à  coups  redoublés  les  clous  qui  percent  ses 
;  pieds  et  ses  mains;  elle  voit  le  sang  ruisseler  de 
'  tous  ses  membres  déchirés,  elle  entend  les  outra- 
ges et  les  blasphèmes,  que  l'on  vomit  contre  lui. 
oh!  Dieu,  quelle  doit  souffrir!  mais  elle  sait  que 
iiotre  salut  dépend  du  sacrifice  de  son  Fils,  elle 
ouscrit  à  ce  douloureux  sacrifice. 

Voilà  jusqu'où  le  cœur  de  Marie  nous  a  aimés, 
voilà  comment  elle  est  devenue  notre  mère.  Oh 
Dieu  I  que  nous  lui  avons  coûté  cher!  Mais  plus 
nous  lui  avons  coûté,  plus  elle  nous  aime.  Aimons 

21. 
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donc  noiis-mômes  une  mère  qui  nous  a  tant  aimés. 
Soyons  pour  elle  des  enfants  tendres  et  dévoués, 
et  n'ayons  désormais  d'autre  asile  que  le  cœur  de 
notre  divine  mère. 

0  cœur  immaculé  de  Marie  !  pourrions-nous  ne, 
pas  vous  honorer  ?  vous  êtes  pour  nous  le  cœur  de 
la  meilleure  des  mères.  Aussi  nous  ne  cesserons 
jamais  de  vous  invoquer  et  de  placer  en  vous  toute 
notre  confiance.  Quelles  que  soient  nos  misères  et 
nos  faiblesses,  nous  ne  désespérerons  jamais,  tant 
que  nous  vous  aurons  pour  refuge.  Car,  ô  cœur 
sacré,  n'êtes-vous  pas  toute  bonté,  toute  miséri- 
corde? Si  vous  n'avez  pas  la  toute-puissance  qui 
commande  et  opère  ce  qui  lui  plaît,  vous  avez  la 
toute-puissance  qui  supplie  et  obtient  tout  ce 
qu'elle  demande.  Ouvrez-vous  donc,  cœur  tout  ai- 
mable, pour  recevoir  tous  nos  cœurs  ;  soyez-nous 
un  asile  assuré  où  les  traits  de  nos  ennemis  ne 
puissent  jamais  nous  atteindre.  Ainsi  soit-il. 

PRATIQUE. 

Prouvons  à  Marie  que  nous  l'aimons  en  évitant 
tout  ce  qui  peut  déplaire  à  son  divin  Fils,  et  sur- 
tout le  péché  mortel. 


HISTOIRES. 


Une  visite  à  ISotre-hame  des  Victoires.,  oà  est  établie  Var- 
chiconfrcrie  en  l'honneur  du  Saint-Cœur  de  Marie,  —  Ud 
jeune  homme  avait  fait  de  hr^lcimtes  études  j  il  habitail 
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la  province,  et  il  obtint,  comme  récompense,  mi  voyage 
;  à  Paris.  Le  voilà  tout  joyeux,  qui  s'en  va  annoncer  à 
'  ses  amis  son  prochain  départ. ..  Il  ofïre  de  se  charger 
'  de  toutes   les    commissions   qu'on  voudra   bien   lui 
donner.  Entre  autres,  il  alla  frapper  à  la  porte  d'un 
château  habité  par  une  dame  très-pieuse,  et  lui  fit  offre 
ide  ses  services...  elle  le  remercia;  et  puis  tout  à  coup 
se  ravisant  :  «  J'aurais  bien,  dit-elle,  une  toute  petite 
'  commission  à  vous  donner  ;  mais  elle  vous  gênerait. 
—  On  non!  madame;  parlez,  je  suis  à  vos  ordres.  — 
,  Eh  bien,  je  vous  prie  d'aller  dire  pour  moi  un  Ave 
,  Maria  à  l'autel  du  Saint  Cœur  de  Marie  dans  l'église 
jde  Notre-Dame  des  Victoires,  w  Le  jeune  homme  n'était 
pas  trop  chrétien.  Il  ne  s'attendait  pas  à  cette  commis- 
sion, et,  tout  bas,  il  se  disait  :  «  Quelle  idée  !  On  a  bien 
raison  de  dire  que  les  gens  pieux  sont  tous  des  gens 
I étranges.  »  Néanmoins,  il  fit  assez  bonne  contenance 
pt  accepta.  Arrivé  à  Paris,  il  alla  partout,   excepté  à 
Notre-Dame  des  Victoires.  La  veille  de  son  départ,  il 
•se  rappelle  ce  malheureux   Ave  Maria,   et  il  se  dit  : 
U  Bah!  je  n'y  veux  pas  aller...  Cela  m'ennuie.  Pourtant 
[j'ai  promis  :  madame  ne  manquera  pas  de  me  deman- 
;der  si  j'ai  fait  sa  commission  :  les  gens  dévots  tiennent 
;à  ces  choses-là.  »  Il  s'en  va  donc  à  Notre-Dame  des 
I Victoires;  il  se  glisse  dans  un  petit  coin  de  la  chapelle 
au  moment  où  il  n'y  avait  personne  dans  l'église.  Il  se 
'met  à  genoux  maladroitement,  comme  un  homme  qui 
'eu  a  perdu  l'habitude,  et  tâche  de  retrouver  les  pa- 
roles de  l'Ave  Maria.  U  commence,  et  cette  prière  le 
pénètre  jusque  dans  les  entrailles.  La  pensée  qu'il  est 
là,  seul,  devant  Dieu,  le  consterne;  il  reste  prosterné, 
il  pleure,  et  puis,  entendant  quelqu'un  derrière  lui,  il 
regarde;  il  voit  M.  le  curé,  et,  quoiqu'il  n'aimât  pas 
jtrop  la  soutane,  il  se  dirige  vers  lui  tout  ému.  Le  curé 
lui  prend  la  main  et  lui  dit  :  «  Je  suis  bien  sûr,  mon 
^her  ami,  que  vous  êtes  encore  un  de  ces  pauvres  en- 
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fants  égarés  que  la  sainte  Vierge  nous  envoie  de  temps 
en  temps.  —  Hélas!  oui,  monsieur  le  curé.  »  On  alla 
à  la  sacristie  ;  il  se  confessa  ;  le  voyage  fut  retardé  ;  il 
communia;  et,  à  son  retour,  sa  première  visite  fut  pour 
la  dame  à  Y  Ave  Maria. 


Allons  à  Notre-Dame  des  Victoires,  près  de  l'autel 
élevé  en  l'honneur  du  Saint-Cœur  de  Marie.  Là,  la 
reine  du  ciel  veut  toujours  demeurer  souveraine; 
là,  elle  a  de  préférence  établi  le  trône  de  ses  fa- 
veurs. Sous  son  regard,  dans  cette  enceinte  d'où 
montent  vers  le  ciel  à  toutes  les  heures  du  jour  les  plus 
ardentes  supplications,  le  pécheur  est  obligé  de  se  ren- 
dre. Il  s'y  passe  des  phénomènes  inouïs.  En  voici  un 
qui  déconcerte  le  désespoir  même.  J.  B***,  avocat,  âgé 
de  trente-deux  ans,  avait  perdu  la  foi  et  les  mœurs. 
Devenu  athée  systématique,  il  vivait  sans  règle,  sans 
frein,  esclave  de  son  orgueil  et  de  ses  sens.  Cet  état  de 
désordre  dura  dix-sept  ans.  Pendant  dix  ans,  la  pen- 
sée de  suicide  occupa  son  esprit.  Venu  à  Paris,  il 
éprouva  le  plus  cruel  désappointement  pour  ses  deux 
passions  dominantes,  l'orgueil  et  la  volupté.  Il  passait 
devant  Notre-Dame  des  Victoires  quand  ce  rude  coup 
le  frappa.  Hors  de  lui,  il  exhalait  sa  douleur  et  sa  co- 
lère par  des  larmes  et  des  sanglots.  Il  était  six  heures 
du  soir  :  il  longeait  les  murs  de  l'église  ;  il  y  entre  et 
la  trouve  déserte.  Il  avance  jusqu'à  la  chapelle  du 
Saint-Cœur  de  Marie.  Il  s'assied  en  face  de  Tautol. 
Fortement  préoccupé,  il  n'a  rien  vu  d'abord.  Il  est 
comme  en  frénésie.  Il  s'en  prend  à  Dieu  des  chagrins» 
qu'il  ressent,  à  Dieu  dont  il  nie  l'existence.  L'insensé* 
menace  du  poing  la  voûte  de  l'église.  Il  blasphème  : 
«  Oh  !  s'il  est  vrai  que  tu  existes,  dit-il  à  Dieu,  pour- 
quoi suis-je  si  malheureux?  Je  te  défie  de  me  prouver 
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ique  tu  existes.  »  Fatigué,  il  a  fait  un  mouvement.  Il  a 
•aperçu  la  blanche  statue  de  Marie.  En  fureur,  il  s'é- 
crie :  «  0  vous  qu'on  dit  être  la  consolatrice  des  mal- 
iheureux,  soulagez-moi  donc,  si  vous  pouvez  quelque 
chose  !  ))  Prière  indigne  !  Elle  est  pourtant  entendue 
gpàr  la  Mère  de  miséricorde  ;  Marie  sait  les  ferventes 
prières  qu'on  lui  adresse  à  chaque  moment  dans  le 
lieu  même  où  le  malheureux  blasphème.  Elle  s'est 
émue  de  son  déplorable  état  de  misère.  L'impie  sent 
(diminuer  son  trouble.  Il  recommence  sa  prière.  Un 
calme  plus  sensible  et  plus  long  se  fait  sentir  aussitôt. 
Trois  fois  la  même  demande  est  suivie  de  la  même 
grâce.  Après  une  demi-heure,  il  retourne  chez  lui.  En 
.•entrant  dans  sa  chambre,  il  trouve  un  livre,  c'est  l'Imi- 
tation de  Jésus-Chist.  Tout  étonné,  ne  sachant  d'où  vient 
la  chose,  il  l'ouvre,  il  lit  ces  mots  :  «  L'homme  sera 
ipuni  par  où  il  a  péché.  »  Il  réfléchit,  il  rouvre  le  livre, 
'et  il  y  lit  ces  paroles  :  «  C'est  en  résistant  à  ses  passions 
et  non  en  s'en  rendant  l'esclave  qu'on  trouve  la  paix 
|du  cœur.  »  Puis  encore  :  «  Mon  fils,  ne  suivez  pas  vos 
idésirs  déréglés  et  renoncez  à  votre  volonté.  »  11  com- 
prend qu'il  faut  changer. 

Le  lendemain,  il  revient  à  Notre-Dame  des  Victoires, 
il  médite  et  prie.  11  continue  cet  exercice  pendant  huit 
il  dix  jours  ;  il  désirait  se  confesser,  mais  son  orgueil 
.résistait.  Enfin,  après  plusieurs  semaines  de  combat, 
(pendant  lesquelles  il  revenait  souvent  aux  pieds  de  la 
jreine  de  bonté,  il  sortit  victorieux  de  la  lutte,  sa  vie  se 
jtransforma  entièrement.  Il  scella  sa  réconciliation  avec 
'Dieu,  le  25  janvier  fête  de  la  conversion  de  saint  Paul. 
A  partir  de  ce  jour,  il  devint  un  chrétien  fervent,  et  fut 
ladmis  à  la  communion  fréquente.  Il  ne  quittait  Paris 
que  le  25  août  suivant  ;  il  avait  voulu  auparavant  s'af- 
tt  rmir  dans  la  pratique  des  vertus  clu'étiennes,  afin  de 
pouvoir,  à  son  retour  au  pays,  réparer  plus  efficace- 
ment les  scandales  de  sa  première  vie.  Aussi  sa  cou- 
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duite  fut-elle  une  prédication  de  vertu  pour  ses  concis  [| 
toyens;  et  plusieurs,  touchés  par  ses  exemples,  vinrent  '7 
à  Paris,  demander  pour  eux  la  grâce  d'un  semblable 
retour  au  chemin  du  devoir  et  du  bonheur. 


Efficacité  de  la  prière  à  Marie.  —  Un  jeune  homme 
avait  reçu  de  ses  parents  une  éducation  chrétienne  et 
s'était  toujours  distingué  au  milieu  de  ses  condisciples 
par  l'innocence  de  ses  mœurs  et  par  la  sagesse  de  sa 
conduite.  Vers  l'âge  de  quatorze  ans,  il  eut  le  malheur 
de  prêter  l'oreille  à  des  paroles  licencieuses,  qui  éveil- 
lèrent dans  son  âme  les  idées  les  plus  criminelles.  Il 
s'abandonna  au  péché,  et  le  péché  devint  une  habitude 
tjTannique  qui  l'entraîna  à  toute  sorte  d'excès. 

Comme  il  avait  encore  la  crainte  de  Dieu,  il  désirait 
pourtant  renoncer  à  ses  désordres  et  faisait  même  de 
temps  en  temps  des  efforts  pour  rompre  les  malheu- 
reuses chaînes  dont  le  démon  le  tenait  lié.  Mais  le  poids 
de  ses  iniquités  le  ramenait  toujours  vers  le  triste  ob- 
jet de  ses  passions,  et  il  retombait  bientôt  dans  ces  pé- 
chés qu'il  semblait  détester.  Lassé  de  l'inutilité  de  ses 
efforts,  il  se  laissa  enfin  aller  au  découragement,  et 
persuadé  qu'il  ne  pourrait  jamais  se  corriger,  il  ré- 
solut de  cesser  de  se  confesser. 

Dans  le  dessein  de  s'excuser  à  ses  propres  yeux  et 
aux  yeux  du  directeur  de  son  âme,  il  alla  donc  le 
trouver  et  lui  déclara  sa  résolution  :  «  Ne  croj^ez  pas, 
ajoutait-il,  que  j'agisse  ainsi  par  respect  humain  ou 
par  dégoût  de  la  vertu.  Non,  je  vous  ai  prouvé  jus- 
qu'ici par  ma  persévérance  à  venir  vous  trouver  que 
je  crains  peu  ce  que  mes  camarades  penseraient  de 
moi,  et  d'un  autre  côté  je  sens  mieux  que  jamais  les 
consolations  que  j'ai  perdues  en  perdant  l'innocence, 
qui  avait  été  pour  moi   la  source  d'une  joie  si  pure  i 
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(pendant  mon  enfance.  Mais  j'ai  voulu  revenir  à  Dieu 
i3t  je  ne  l'ai  pas  pu;  j'ai  essayé  en  vain  de  corriger  des 
Inclinations  que  j'abhorre  ;  je  crois  que  j'ai  encouru  la 
|2olère  de  Dieu,  et  puisque  je  suis  damné,  il  est  inutile 
l^ue  je  persévère  à  fréquenter  un  sacrement  dont  la 
[profanation  ne  servirait  qu'à  rendre  mon  châtiment 
)lus  grand. 

En  disant  ces  mots,  le  pauvre  jeune  homme  trem- 
blait et  interrogeait  du  regard,  avec  anxiété,  celui  qui 
ivait  toujours  été  l'ami  et  le  guide  de  son  cœur. 

Le   prêtre  n'hésita  pas  à  reconnaître  dans  ces  pa- 

'oles  l'effet  de  la  plus  terrible  tentation  dont  l'ennemi 

les  hommes  se  sert  pour  achever  de  perdre  les  âmes, 

,a  tentation  du  désespoir.  Aussi,  loin  de  rebuter  son 

'iialheureux  ami,  il  se  hâta  de  le  rassurer,  lui  affirma 

[u'un  cœur  si  généreux  ne  pouvait  être  destiné  à  haïr 

ternellement  Dieu.  Puis  se  levant  tout  à  coup  et  pre- 

laut  le  jeune  homme  par  la  main,  il  ajouta  d'un  ton 

Inspiré  ;  «  Allez,  mon  fils,  allez  à  l'instant  même  vous 

eter  aux  pieds  de  la  sainte  Vierge  pour  lui  demander 

li'otre  conversion,  et  venez  ensuite  me  trouver.  » 

Le  jeune  homme  obéit.  11  va  se  prosterner  devant 
jin  autel  de  la  mère  de  Dieu  ;  et  là,  arrosant  le  pavé 
le  ses  larmes,  il  supplie  la  sainte  Vierge  d'avoir  pitié 
l'une  âme  qui  a  coûté  tant  de  sang  à  Jésus-Christ;  il 
promet  de  faire  de  nouveaux  efforts  et  se  consacre  en- 
tièrement a  Marie. 

Il  ne  tarda  pas  à  éprouver  la  puissante  protection 
le  celle  qu'il  avait  invoquée  avec  tant  de  docilité  et 
de  confiance.  En  se  relevant,  il  se  sentit  plein  d'une 
iforce  inconnue  ;  il  retourna  aussitôt  vers  son  confes- 
seur et  fit  l'aveu  de  ses  fautes,  avec  tant  de  regret,  que 
'le  ministre  de  Dieu  jugea  bien  que  la  main  de  Marie 
l'tait  sur  ce  pauvre  pécheur. 

En  effet,  le  jeune  protégé  de  la  sainte  Vierge  chan- 
•4ca  complètement  de  vie;  il  résista  '  désormais,  avec 
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un  courage  invincible,  aux  penchants  dépravés  qui 
avaient  fait  son  désespoir  et  qui  l'avaient  conduit  aux 
portes  de  l'enfer.  Quelques  années  plus  tard,  on  le  ci- 
tait partout  comme  un  modèle  de  piété  et  de  ferveur. 


« 
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CONSIDÉRATIONS  SUR  MARIE  MODÈLE    d'hUMILITÉ    (l). 

Rien  de  plus  admirable  que   riiumilité  de  la 

;ainte  Vierge  ;  cette  humilité  ressort  :  r  de  sa  con- 

iuite  aux  paroles  de  l'Ange  ;  2°  de  son  silence  sur 

e  grand  mystère  dont  elle  est  l'objet  ;  3*  de  son 

"imour  pour  l'obscurité. 

I"  Point.  —  L'humilité  de  Marie  ressort  de  sa 
onduite  aux  paroles  de  l'Ange.  «  Je  vous  salue, 
'■  pleine  de  grâces,  le  Seigneur  est  avec  vous,  vous 
(  êtes  bénie  entre  toutes  les  femmes.  Elle,  l'ayant 
^  entendu,  fut  troublée  de  ces  paroles,  et  elle  pen- 
:  sait  en  elle-même  quelle  pouvait  être  cette  salu- 
1  tation.  ))  Marie,  remarquent  les  commentateurs, 
l'est  pas  troublée  de  la  vue  de  l'Ange,  mais  de  ses 
laroles,  ne  comprenant  pas  quelle  pouvait  être  cette 
("lébrité  que  l'Ange  lui  décerne  et  qui  l'élève,  elle, 
•ïduvre  fille,  au-dessus  de  toutes  les  femmes  du 
^:enre  humain. 

N'avez-vous  jamais  vu  quelque  âme  d'un  mérite 

1)  Tirées  de  A.  Nicolas. 
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qui  s'ignore ,  exposée  soudain  à  un  concert  de 
louanges  auquel  elle  ne  s'attend  pas,  et  qu'elle  est 
la  seule  à  ne  pas  comprendre?  Quelle  surprise, 
quelle  décontenance,  quel  trouble  touchant  cet  as- 
saut ne  fait-il  pas  éprouver  à  sa  modestie  !  Figu-, 
rez-vous  maintenant  Marie,  qui  se  croit  la  dernière 
des  créatures,  saluée  tout  à  coup  comme  pleine  de 
grâces  et  bénie  entre  toutes  les  femmes,  par  un 
ange.  Quel  trouble,  quel  renversement  dans  tout 
son  être!  Les  injures  troublent  le  commun  des 
hommes,  parce  qu'ils  se  cachent  leurs  défauts, 
qu'ils  ne  les  regardent  que  le  moins  qu'ils  peu- 
vent, qu'ils  sont  pleins  de  leurs  prétendus  mérites, 
et  qu'ils  s'en  entretiennent  souvent  ;  mais  Marie, 
toujours  occupée  devant  Dieu  de  son  néant,  ne 
pouvait  être  troublée  que  par  des  éloges.  Son  hu- 
milité était  une  humilité  si  simple  qu'elle  n'avait 
pas  même  eu  d'orgueil  à  combattre;  et  c'est  pour- 
quoi cette  idée  de  grandeur  que  les  paroles  de 
l'Ange  présentent  à  son  esprit  lui  paraît  si  extraor- 
dinaire et  si  surprenante.  Si  cet  épithalame  avait 
été  adressé  à  la  fille  de  Caiphe,  elle  n'aurait  pas 
pensé  longtemps,  à  part  elle,  ce  que  pouvait  être  cette 
salutation^  incontinent  elle  eût  accepté  l'honneur, 
et  aurait  roulé,  dans  son  cœur,  cette  parole  de 
complaisance  :  0  Dieu,  quel  heureux  événement! 
Ainsi,  la  première  fois  que  la  sainte  Vierge  noub 
est  montrée,  c'est  par  son  humilité  qu'elle  ravit  *. 
notre  admiration.  Ht 

IP  Point.  —  L'humihté  de  Marie  ressort  de  som 
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iilence  sur  le  grand  mystère  dont  elle  est  l'objet. 
I^Ue  vient  de  voir  un  ange,  elle  vient  de  s'entendre 
j.aluer  par  lui  bénie  entre  toutes  les  femmes,  elle 
jipprend  le  grand  secret  de  Dieu,  l'accomplisse- 
yaent  de  toutes  les  promesses,   l'avènement  de 
eûtes  les  antiques  espérances  d'Israël,  le  salut  de 
j' univers;  c'est  en  elle  que  cette  grande  merveille 
ui  est  annoncée  devoir  s'accomplir  aussitôt,  par 
e  plus  grand  et  le  plus  glorieux  des  prodiges.  Sans 
osser  d'être  vierge,  elle  est  mère,  mère  de  Dieu, 
anctuaire  du  Saint-Esprit,  épouse  du  Très-Haut, 
jabernacle  vivant  du  trois  fois  Saint;  et  sa  bouche 
i/en  dit  rien,  et  sa  physionomie  ne  trahit  pas,  môme 
jiar  la  plus   légère   émotion,  ce  mystère  auquel 
iont  suspendues  les  destinées  du  monde  et  qu'elle 
•orte  en  elle.  Elle  vaque,  après  comme  avant,  aux 
ilus  vulgaires  nécessités  de  sa  condition,  ses  com- 
pagnes ne  la  trouvent  pas   moins   humble,   son 
jpoux  Joseph  moins  soumise,  tout  le  monde  la 
joit  aussi  calme,  aussi  simple  et  aussi  ordinaire. 
'  Ce  Dieu  si  caché  alors  dans  son  sein  sera  révélé 
njour  à  l'univers;  le  ciel,  les  anges,  les  étoiles 
Libheront  sa  naissance  et  sa  gloire;  les  justes  et 
3s  prophètes  le  recevront  dans  son  temple,  les 
])ôtres  et  les  merveilles  du  ciel  et  de  la  terre  se- 
;ont  les  hérauts  qui  feront  retentir  son  œuvre  jus- 
u'aux  extrémités  du  monde  ;  et  tous  les  grands, 
lus  les  saints,  tous  les  savants,  tous  les  rois,  tous 
-  peuples  lui  rendront  témoignage  et  serviront  sa 
landeur:  Marie  le  sait,  l'Ange  le  lui  a  annoncé; 
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l'Esprit-Saint  en  mettra  tout  à  Theure  la  prophétie 
sur  ses  lèvres  sans  en  rompre  la  discrétion  :  et 
Marie  se  tait...  Elle  se  taira  encore,  elle  se  taira 
longtemps  après  que  tant  de  signes  auront  parlé  et 
auront,  ce  semble,  dévoilé  le  mystère  :  ô  silence  !  ô^ 
humilité  !  ô  discrétion  magnanime,  vraiment  digne 
d'un  Dieu  humilié  ! 

Cette  humilité  atteint  l'héroïsme  quand  on  se 
rappelle  deux  circonstances  qui  devaient,  ce  sem- 
ble, la  forcer  à  parler  et  la  dispenser  de  toute  dis- 
crétion. La  première,  lorsque  son  époux  Joseph, 
ignorant  le  mystère  de  l'Incarnation,  conçoit  des 
soupçons  infamants  sur  elle  et  veut  la  répudier;  la 
seconde,  lorsque  sa  cousine  Elisabeth  se  confond 
en  sa  présence  et  la  proclame  mère  de  Dieu.  Dans 
la  première  circonstance,  qui  n'admirerait  l'héroï- 
que humilité  de  Marie,  alors  que,  mère  du  Saint 
des  Saints  qu'elle  porte  dans  ses  flancs,  vierge  jus- 
qu'à avoir  opposé  l'amour  de  la  virginité  à  l'hon- 
neur de  la  maternité  divine,  elle  se  voit  tombée 
dans  le  cœur  de  son  chaste  époux  au  plus  profond 
abîme  du  mépris?  Un  mot  suffirait  pour  l'en  reti- 
rer, mais  ce  mot  relèverait  trop  haut  dans  l'admi- 
ration de  Joseph,  il  livrerait  le  secret  du  ciel,  il  la 
ferait  témoin  de  sa  propre  cause,  et  par  humihté, 
par  discrétion,  par  confiance  en  Dieu,  Marie  se 
tait  :  elle  laisse  à  Dieu  le  soin  d'envoyer  plus  tô' 
son  ange  pour  révéler  à  Joseph  le  mystère  de  sa 
glorieuse  innocence,  et  elle  reçoit  de  ce  messager 
céleste,  avec  d'autant  plus  de  mérite,  que  c'est  à 
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son  insu,  la  plus  juste,  la  plus  noble,  la  plus  sainte 
justification. 

Dans  la  deuxième  circonstance,  la  discrétion  de 
Marie  se  trouve  à  l'épreuve,  non  plus  de  la  honte, 
mais  de  la  gloire.  Marie  va  visiter  sa  cousine  Elisa- 
.beth,  et  dans  cette  démarche  elle  oublie  toutes  les 
préséances  du  rang  et  de  la  condition,  l'intervalle 
,qui  sépare  son  divin  Fils  de  son  précurseur,  qui  la 
pépare  elle-même  d'Elisabeth.  Elle  est  sortie  des 
iPois  de  Juda,  son  fils  est  le  fils  du  Très-Haut,  et  le 
fils  d'Elisabeth  ne  sera  pas  digne  de  dénouer  le 
ordon  de  ses  souliers.  L'humilité  ne  permet  pas  à 
Marie  de  s'arrêter  à  ces  considérations,  elles  ne  se 
Iprésentent  même  pas  à  son  esprit.  Arrivée  au  but 
jie  son  voyage,  Marie  se  borne  à  saluer  Ehsabelh, 
i^lle  laisse  à  l'Esprit-Saint  de  révéler  à  celle-ci  sa 
jmaternité  divine,  et  sans  lui  en  expliquer,  même 
filors,  l'événement,  elle  en  renvoie  à  Dieu  toute  la 
gloire. 

Ille  Point.  —  L'amour  de  prédilection  que  Ma- 
rie, à  rexemple  de  son  divin  Fils,  avait  pour  l'hu- 
imilité,  ressort  également  d'un  trait  essentiel  de  sa 
jvie,  c'est  l'obscurité.  N'est-il  pas  étrange  qu'il  ne 
îOit  fait  mention  de  la  sainte  Vierge  nulle  part, 
lians  aucune  circonstance  de  la  vie  de  Jésus-Christ, 
alors  que,  parcourant  en  apôtre  les  villes  de  la 
*ludée,  il  tenait  suspendues  à  ses  lèvres  les  multi- 
udes  avides  de  l'entendre  ;  alors  que,  déployant  sa 
missance  pour  affirmer  sa  divinité,  il  multiphait 

-  prodiges  et  arrachait  au  peuple  ce  cri  d'enthou- 
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siasme  :  Un  grand  prophète  a  paru  au  milieu  é 
nous;  alors  que,  laissant  déborder  de  son  cœui 
quelque  chose  de  cette  charité  infinie  qui  l'avai^ 
attiré  sur  la  terre,  il  guérissait  les  malades,  ren- 
dait l'ouïe  aux  sourds,  la  vue  aux  aveugles,  la  pa- 
role aux  muets,  et  forçait  ses  ennemis  même  à 
confesser  que  jamais  personne  n'avait  opéré  de  si 
grandes  choses.  Où  était  donc  la  mère  de  Jésus'' 
Quels  hommages,  quels  honneurs  lui  eussent  ren- 
dus ces  multitudes  qui  disaient  de  son  fils  :  «  Heu- 
reuses les  entrailles  qui  vous  ont  porté,  et  les  ma- 
melles qui  vous  ont  nourri  I  »  Marie  était  restée  à 
l'écart,  elle  continuait  sa  vie  pauvre  et  oubliée, 
heureuse  de  son  obscurité. 

Elle  quittera  cependant  sa  chère  solitude ,  elle 
paraîtra  en  public,  on  la  trouvera  à  la  suite  de  soii 
Fils.  C'est  quand  les  jours  de  triomphe  auront  faii 
place  aux  jours  d'ignominie;  c'est  quand  aux  criF 
d'admiration  succéderont  les  cris  de  mort  ;  alon 
elle  paraîtra  pour  recueillir  à  la  suite  de  son  divir 
Fils  l'opprobre  et  l'outrage.  On  ne  l'a  pas  vue  sur 
le  Thabor,  on  la  verra  au  pied  de  la  croix*  On  ne 
Taperçoit  pas  à  l'entrée  triomphante  de  son  Fils  à 
Jérusalem,  on  la  trouvera  sur  le  chemin  du  Cal- 
vaire. Après  la  résurrection,  nul  empressement. 
nul  enthousiasme,  Marie  ne  paraîtra  pas,  même 
pour  jouir  du  triomphe  de  son  divin  Fils  ;  lorsqu'i 
est  monté  au  ciel,  elle  s'enferme  dans  le  Cénacle 
en  toute  simplicité,  elle  ne  veut  ni  égards  ni  privi- 
lèges, elle  s'efface  tellement  qu'elle  est  nommée  la 
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.dernière  parmi  les  personnes  qui  attendaient  TEs- 
iprit-Saint  :  Et  erant  persévérantes  cum  mulieribus  et 
matre  Jesu  (1). 

Ainsi  l'humilité  de  Marie  ne  se  dément  jamais, 
die  est  à  l'épreuve  du  mépris  aussi  bien  que  de  la 
.4oire,  et  cette  humilité  est  d'autant  plus  admira- 
ble que,  dans  Marie,  elle  est  jointe  à  la  plénitude 
lo  la  grâce,  à  la  plénitude  du  mérite,  à  la  plénitude 
les  honneurs. 

C'est  à  cette  triple  plénitude  de  gloire,  de  merl- 
es et  de  grâces  que  Marie  associe  une  humilité 
)lus  admirable  que  toutes  les  gloires,  tous  les  mé- 
ites,  toutes  les  grâces,  ou  plutôt  qui  est  la  source 
le  toutes  les  grâces,  de  tous  les  mérites,  de  toutes 
es  gloires. 

1°  Plénitude  de  la  grâce.  La  grandeur  des  saints 
)rovient  des  grâces  qu'ils  reçoivent  et  de  la  fidélité 
vec  laquelle  ils  y  correspondent,  et,  d'autre  part, 
es  grâces  qu'ils  reçoivent  sont  en  raison  des  fonc- 
ions auxquelles  Dieu  les  prédestine.  Marie,  pré- 
estinée  à  la  plus  éminente  de  toutes  les  fonctions, 
u  ministère  sublime  de  mère  de  Dieu,  a  dû  rece- 
oir  des  grâces  toutes  spéciales  en  raison  de  cette 
uguste  prédestination,  des  grâces  extraordinai- 
es,  ou,  pour  mieux  dire^  la  plénitude  des  grâces» 
,>e  telle  sorte  que  la  grâce  qui  fait  les  saints,  qui  a 
lit  les  anges,  était  en  Marie  avec  une  abondance 
'lie  qu'elle  n'avait  d'autre  expression,  dans  le 

1)  Act,  I,  14. 
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langage  même   du  ciel,  que  celle  de  plénitude. 
Ave,  gratiâ  plena. 

2°  Plénitude  de  mérites  :  quelque  grande  que 
fût  la  grâce  en  Marie,  elle  ne  la  dispensait  pas  de 
tout  effort  personnel  ;  elle  grandit  en  grâces,  de  la 
même  manière  que  nous,  par  la  fidélité.  Elle  ob-' 
tint  une  première  grâce,  puis  une  autre,  et  elle 
mérita  celle-ci  par  le  bon  usage  qu'elle  fit  de  la 
première.  Elle  était,  en  un  mot,  un  agent  moral 
comme  les  autres  saints,  elle  marcha  comme  eux 
de  grâce  en  grâce,  de  mérite  en  mérite,  jusqu'à 
mériter  un  jour  la  grâce  d'être  élevée  à  la  dignité 
de  mère  de  Dieu,  et  c'est  ce  mérite  non  moins  que 
cette  grâce  qui  est  l'objet  du  culte  que  nous  lui 
rendons,  comme  chante  l'Église  :  Regina  cœli,  lœ- 
tare,  quia  quem  meruisti  portare.  Ainsi  la  divine  ma- 
ternité de  Marie  n'est  pas  tant  un  honneur  pur  que 
le  fruit  de  son  mérite. 

3°  Plénitude  d'honneur.  Dieu  est  source  de  toute 
grandeur,  il  est  la  grandeur  même;  plus  une  âme 
se  rapproche  de  Dieu,  plus  elle  est  grande.  Or,  qui 
jamais  s'approcha  de  Dieu  de  plus  près,  s'unit  à 
Dieu  plus  étroitement  que  Marie  I  L'union  de  Marie 
avec  Dieu  est  l'union  de  la  mère  avec  son  fruit, 
vivant  dans  son  sein  et  de  son  sein,  partie  d'elle- 
même  ;  le  même  sang  circulait  en  Marie  pour  elle 
et  pour  Jésus;  le  même  cœur  en  faisait  les  pulsa- 
tions, le  même  souffle  en  allumait  la  flamme  ;  ia 
même  chair  enfin,  dit  saint  Augusfin,  était  la  chair 
de  Marie  et  de  Jésus  :  Caro  Christi^  caro  Mariœ.  De 
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quelle  divinité  ne  devait  pas  être  imprégnée,  si 
j'ose  ainsi  dire,  cette  chair  de  Marie,  qu'arrosait, 
que  parfumait  le  sang  d'un  Dieu.  Sans  doute,  Ma- 
rie n'est  pas  Dieu,  mais  à  moins  d'être  Dieu;  peut- 
on  se  rapprocher  davantage  de  la  Divinité?  Eh 
liien!  comparons-nous  à  ce  divin  modèle,  compa- 
rons nos  misères  à  ses  grandeurs,  qos  iniquités  à 
ses  vertus,  et,  en  comprenant  la  sottise  de  notre 
vanité,  comprenons,  pour  chacun  de  nous,  le  de- 
voir de  l'humilité. 

0  Marie,  la  plus  humble  des  créatures  et  la  plus 
pure  des  vierges,  qui,  par  l'aveu  que  vous  fîtes  de 
votre  bassesse,  avez  attiré  en  vous  la  Divinité 
môme,  faites-nous  bien  comprendre  que  c'est  par 
l'humilité  seule  que  nous  pouvons  nous  élever  à 
Dieu,  et  nous  unir  à  lui  dans  le  temps  et  dans  l'éter- 
nité. Ainsi  soit-il. 

PRATIQUE. 

Souffrir,  pour  l'amour  de  Jésus  et  de  Marie,  les 
manques  d'égards,  les  paroles  blessantes,  les  hu- 
mihations  de  quelque  genre  qu'elles  soient ,  de 
quelque  part  qu'elles  nous  arrivent. 


HISTOIRES. 


C'est  en  l'étudiant  dans  les  saints  que  l'on  connaît 
mieux  l'humilité,  et  quelques  exemples  nous  la  feront 
mieux  comprendre  que  les  plus  beaux  discours. 
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Exemple  :  le  zouave  trappiste  (1).  —  Il  y  a  quelques 
années,  un  soldat  se  présenta  au  supérieur  de  la  mai- 
son des  trappistes  de  Staouéli.  Il  déclara  au  pieux  re- 
ligieux qu'il  faisait  partie  d'un  régiment  de  zouaves,  et 
qu'il  avait,  depuis  trois  jours,  droit  à  son  congé.  Il 
ajouta  qu'ayant  été  grièvement  blessé  à  la  tête  dans 
une  affaire  meurtrière,  il  s'était  trouvé ,  pendant  plu- 
sieurs jours,  entre  la  vie  et  la  mort,  et  que,  dans  cette 
extrémité,  il  avait  fait  vœu,  s'il  revenait  à  la  santé  sans 
pouvoir  continuer  l'état  militaire,  de  se  consacrer  dé- 
sormais à  Dieu. 

Le  supérieur  le  reçut  avec  bonté,  l'engagea  à  repas- 
ser dans  quelques  jours,  et  prit  sur  lui  auprès  de  ses 
chefs,  les  renseignements  les  plus  circonstanciés.  Ces 
renseignements  furent  excellents  à  tous  égards.  Le 
zouave  revint  au  jour  dit  ;  le  supérieur  l'interrogea  lon- 
guement, lui  demanda  s'il  avait, une  vocation  réelle, 
s'il  était  prêt  à  souffrir  toutes  les  privations,  résigné  à 
subir,  sans  se  plaindre,  toutes  les  épreuves  môme  les 
plus  cruelles,  n'ayant  confiance  qu'en  Dieu  pour  le  ju- 
ger. Le  soldat  répondit  affirmativement. 

Le  lendemain  matin  le  supérieur  convoque  la  com- 
munauté dans  la  chapelle,  et  adresse  ces  étranges  pa- 
roles à  tous  ses  frères  réunis  :  «  Frères,  un  nouveau 
venu  de  ce  monde  nous  arrive.  C'est  un  soldat  indigne 
de  ce  nom;  il  a  toujours  scandalisé  l'armée  par  sa  mau- 
vaise conduite  et  son  manque  de  courage.  Il  vient  par- 
mi nous  demander  un  asile  où  il  puisse  réparer  au  sein 
de  Dieu  les  désordres  de  sa  vie  passée.  Que  chacun  de 
vous  réfléchisse  et  que  demain,  à  pareille  heure,  il  nous 
fasse  connaître  le  résultat  de  ses  méditations.  » 

Pendant  ce  discours,  l'étranger,  agenouillé  sur  les 
dalles  de  la  chapelle,  priait  Dieu  avec  ferveur.  Quel- 
ques larmes  s'échappaient  de  ses  yeux  et  il  passait, 

(1)  Extrait  du  Moniteur  de  Varmée. 
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comme  par  un  mouvement  convulsif,  la  main  droite 
sur  une  large  plaie  à  peine  cicatrisée,  qu'on  voj^ait  à 
son  front.  Il  resta  en  prières  pendant  la  journée  et  une 
partie  de  la  nuit.  Lorsque  le  jour  parut,  les  religieux 
-e  réunirent  de  nouveau  dans  la  chapelle.  Le  supé- 
iieur,  comme  la  veille,  prit  la  parole,  et  leur  adressa 
l'allocution  suivante  : 

((  Mes  frères,  vous  avez  devant  vous  non-seulement 
le  plus  brave,  le  plus  digne  des  soldats,  portant  au 
front  une  noble  cicatrice,  mais  encore  le  plus  résigné, 
le  plus  humble,  le  plus  vertueux  des  chrétiens.  Hier, 
pour  le  soumettre  à  une  dure  épreuve,  la  plus  injuste 
des  accusations  a  été  portée  contre  lui;  il  a  tout  souf- 
fert, tout  enduré,  mettant  sa  confiance  en  Dieu  seul,  et 
attendant  de  lui  une  réparation  méritée  ;  il  nous  a 
donné  ainsi,  dès  le  premier  jour  de  sa  présence  parmi 
nous,  un  exemple  unique  des  grandes  vertus  chrétien- 
nes nécessaires  à  la  vie  monastique.  Désormais  le  nou- 
veau frère  que  le  ciel  nous  envoie  marchera  à  la  tète 
de  la  communauté,  pour  nous  servir  d'exemple  à  tous.  » 
Le  zouave  trappiste  vécut  encore  quatre  années  pendant 
lesquelles  il  édifia  la  communauté  par  sa  piété  pro- 
fonde. 


Il  y  a  peu  d'années,  dans  la  paroisse  de  Saint-Sul- 
pice,  à  Paris,  où  les  solennités  de  la  religion  ont  un 
éclat  remarquable,  plusieurs  enfants  du  catéchisme  de 
la  semaine  (celui  qui  prépare  plus  prochainement  à  la 
première  communion)  avaient  été  désignés  pour  as- 
sister à  la  procession  solennelle  du  Saint-Sacrement 
au  nom  de  tous  les  autres  et  comme  leurs  députés. 
C'était  précisément  le  lendemain  du  jour  où  le  direc- 
teur des  catéchismes  leur  avait  prêché  sur  l'humilité 
en  leur  donnant  pour  modèle  Thumilité  de  Marie.  Des 
places  réservées,  près  du  dais,  devaient  leur  permettre 
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de  se  rapprocher  de  Notre-Seigneur,  de  recevoir,  pour 
ainsi  dire,  plus  immédiatement  sa  bénédiction.  On  les  j 
invita  à  se  présenter  avec  le  vêtement  le  plus  décent. 
L'enfant  d'une  famille  riche  et  fort  connue  faisait  par- 
tie de  la  députation.  Sa  mère  entre  chez  lui  le  matin 
pour  présider  à  sa  toilette.  «  Maman,  lui  dit-il,  je  vou-  ^ 
drais  mettre  aujourd'hui  mes  vêtements  les  plus  sim- 
ples, ceux  de  tous  les  jours.  —  Mais  comment,  mon 
ami,  tu  n'y  penses  pas!  Tu  dois  accompagner  le  Saint- 
Sacrement,  et  tu  sais  la  recommandation  qui  t'a  été 
faite.  —  C'est  égal,  maman,  je  désire  être  vêtu 
simplement.  —  Mais  enfin,  dis-moi  pourquoi?  — • 
Je  ne  puis  vous  le  dire,  maman;  mais  je  suis  sûr 
que  vous  m'approuveriez,  si  vous  saviez...  —  Quoi! 
mon  enfant,  tu  as  quelque  chose  jde  caché  pour  ta 
mère.  —  Eh  bien,  maman,  voici  :  il  m'est  venu  en 
pensée  que  je  serais  bien  plus  agréable  à  Jésus-Christ  \M 
si  je  ne  paraissais  point  avec  les  enfants  riches;  il  y 
aurait  plus  de  mérite  à  lui  rendre  mes  devoirs  au  mi- 
lieu des  pauvres  ;  son  regard  divin  ne  se  portera-t-il 
pas  davantage  de  leur  côté?  Voulez-vous  y  consentir? 
Voilà  une  belle  occasion  de  faire  un  peu  d'humilité.  » 
La  mère  tout  émue  embrassa  son  fils  bien-aimé  et  lui 
permit  de  faire  ce  qu'il  voudrait.  —  (L'abbé  Postel, 
Bon  Ange  de  la  'première  communion.) 


I 


Humilité  d'un  frère  convers.  —  Il  y  a  quelques  années, 
un  jeune  homme  se  présentait  à  la  Trappe,  sollicitant 
la  faveur  d'y  être  admis.  Il  est  introduit  chez  le  père 
abbé  qui,  l'ayant  examiné,  l'admet  comme  novice.  En 
même  temps  il  l'invite  à  déposer  sa  montre,  car  dans  '. 
l'ordre  on  ne  possède  rien,  et  la  règle  est  un  dépouille- 
ment absolu.  Le  jeune  homme,  aussitôt,  pose  sa  mon- 
tre sur  la  cheminée  et  suit  le  révérend  père  qui  le  con- 
duit au  noviciat.  Au  bout  de  quelque  temps  d'absence, 


VINGT-HUITIÈME   JOUR  389 

le  père  rentre  dans  sa  cellule  et  est  fort  étonné  de  ne 
plus  voir  la  montre  qu'il  avait  laissée  à  sa  sortie.  Qu'est- 
elle  devenue  ?  qui  a  pu  toucher  à  cet  objet  ?  Il  appelle 
l'économe,  l'interroge  ;  l'économe  répond  qu'il  n'est 
pas  entré  chez  le  révérend  père,  qu'il  n'a  pas  vu  de 
montre.  Tous  les  frères  sont  interrogés  les  uns  après 
les  autres,  personne  n'a  touché  la  montre,  personne 
ne  peut  donner  le  moindre  renseignement.  Le  père  ne 
sait  que  penser,  il  ne  peut  et  n^ose  soupçonner  per- 
sonne, cependant,  il  y  a  parmi  les  frères  quelqu'un 
qui  ment,  car  évidemment  quelqu'un  s'est  emparé  de 
la  montre.  Tous  les  frères  sont  consignés,  et  l'on  pi'O- 
cède  à  une  visite  générale  de  toutes  les  cellules,  et  à  une 
perquisition  minutieuse.  Toutes  les  cellules  et  les  effets 
à  l'usage  des  frères  sont  visités,  fouillés  minutieuse- 
ment sans  aucun  résultat.  Restait  à  visiter  la  loge  du 
portier  qui  était  regardé  et  vénéré  comme  un  saint,  et 
qui  précisément  en  raison  de  sa  réputation  de  sainteté 
était  le  seul  qui  n'avait  pas  été  interrogé. 

On  fouilla  ses  effets,  et  quel  n'est  pas  l'étonnement  et 
l'indignation  du  supérieur  quand  il  découvre  la  montre 
enfouie  sous  un  tas  de  linge.  Aussitôt  il  se  rend  au 
chapitre  où  étaient  réunis  tous  les  frères,  appelle  le  cou- 
pable, et  sans  autre  explication,  il  le  condamne  à  passer 
le  reste  de  ses  jours,  au  pain  et  à  l'eau,  dans  une  espèce 
d'ermitage,  bâti  au  fond  du  jardin.  Le  frère,  sans  mot 
dire,  baisse  la  tète  en  signe  d'obéissance,  et  se  rend 
immédiatement  au  lieu  qui  lui  est  désigné.  11  y  était 
depuis  quatorze  ans,  quand  un  des  frères  accourt  chez 
le  supérieur,  le  visage  bouleversé,  et  lui  dit  :  «  Révé- 
rend père,  le  frère  un  tel  va  mourir  comme  vous  le  sa- 
vez, mais  avant  de  mourir,  il  a  voulu  réparer  une 
grande  faute.  C'est  lui  qui  a  volé  la  montre,  et  qui,  de 
peur  d'être  découvert,  l'a  cachée  dans  l'armoire  du 
portier,  il  m'a  chargé  de  venir  vous  déclarer  son  crime. 
—  Mais  alors  j'ai  puni  un  innocent,  celui  que  j'ai  ac- 

22. 
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cusé  d'hypocrisie  est  un  saint,  je  cours  réparer  ma 
faute.  »  Eq  entrant  dans  l'ermitage  qui  servait  de  pri- 
son au  pauvre  accusé,  le  supérieur  lui  prend  les  mains, 
l'embrasse,  lui  demande  pardon.  Le  frère  ne  comprend 
rien  à  celte  scène.  «  Mais,  cette  montre!  —  Quelle 
montre?  —  Mais  pourquoi  ne  vous  êtes-vous  pas  jus-» 
tifié  ?  —  Mais  personne  ne  m'a  accusé.  —  C'est  vrai, 
c'est  moi  qui  suis  coupable.  Eh  bien  !  au  nom  de  la 
sainte  obéissance,  je  vous  ordonne  de  m'imposer  la 
pénitence  que  vous  jugerez  convenable.  —  Le  frère  ré- 
fléchit un  instant  :  Au  nom  de  la  sainte  obéissance,  je 
vous  défends  de  parler  de  cet  événement  avant  ma 
mort.  »  Et  ce  n'est  qu'après  sa  mort  en  effet,  que  l'on  a 
connu  cet  acte  vraiment  héroïque  d'humilité. 


I 


VINGT-NËUVÎÈMË   JOUR  391 


VINGT-NEUVIÈME  JOUR 


NSIDERATIONS   SUR  L  AMOUR  DE    MARIE    POUR    JESUS- 
CHRIST. 

L'amour  de  Marie  pour  Notre-Seigneur  n'a  ja- 
lais  eu  d'égal  au  ciel  et  sur  la  terre  ;  essayons  d'en 
liidier  la  nature  et  les  effets. 

1"  Point  (1).  —  Nature  de  l'amour  de  Marie 
iour  Jésus-Christ.  Cet  amour  est  quelque  chose  de 
i  relevé,  de  si  profond,  de  si  mystérieux,  de  si 
ivin  en  un  mot,  qu'il  n'est  guère  accessible  à  Tin- 
diligence  humaine.  Un  saint  évêque  nous  en  a 
onné  une  grande  idée  lorsqu'il  a  dit  ces  beaux 
lots  :  Pour  former  l'amour  de  Marie,  deux  amours 
i'sont  joints  en  un.  —  Quel  est  ce  mystère,  de- 
iiande  Bossuet,  que  veut  dire  l'enchaînement  de 
es  deux  amours  ?  C'est  que  la  sainte  Vierge  Ten- 
ait à  son  fils  l'amour  qu'elle  devait  à  un  Dieu,  et 
[u'elle  rendait  aussi  à  son  Dieu  l'amour  qu'elle 
ovait  à  son  fils.  Si  vous  entendez  ces  paroles,  vous 
errez  qu'on  ne  pouvait  rien  penser  de  plus  grand, 
li  de  plus  fort,  ni  de  plus  sublime,  pour  exprimer 

1)  Tiré  de  Bossuef;. 
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l'amour  de  la  sainte  Vierge  ;  car  ce  saint  évêqu» 
veut  dire  que  la  nature  et  la  grâce  concoururen 
ensemble  pour  faire  dans  le  cœur  de  Marie  des  im 
pressions  plus  profondes. 

Il  n'est  rien  de  plus  fort  ni  de  plus  pressant  qu, 
l'amour  donné  par  la  nature  pour  un  fils,  et  rie] 
de  plus  fort  que  l'amour  donné  par  la  grâce  pou 
un  Dieu.  Ces  deux  amours  sont  deux  abîmes  don 
on  ne  peut  pénétrer  le  fond,  ni  comprendre  tout 
l'étendue.  Mais  ici  on  peut  dire  avec  le  Propliète 
Un  abîme  appelle  un  autre  abîme,  puisque,  pou 
former  l'amour  de  la  sainte  Vierge,  il  a  fallu  y  mt 
1er  ensemble  tout  ce  que  la  nature  a  de  plus  tendr 
et  la  grâce  de  plus  efficace.  La  nature  a  dû  s' 
trouver,  parce  que  cet  amour  embrassait  un  fils 
la  grâce  a  dû  y  agir,  parce  que  cet  amour  regarda 
un  Dieu.  Mais,  ce  qui  passe  l'imagination,  c'ej 
que  la  nature  et  la  grâce  ordinaire  n'y  suffiser 
point,  parce  qu'il  n'appartient  pas  à  la  nature  d 
trouver  un  fils  dans  un  Dieu,  et  que  la  grâce,  d 
moins  ordinaire,  ne  peut  faire  aimer  un  Dieu  dan 
un  fils.  Il  faut  donc  nécessairement  chercher  plu 
haut  la  source  d'où  Marie  tire  son  amour  pou 
Jésus-Christ,  et  pour  la  trouver,  il  nous  faut  péné 
trer  jusque  dans  le  sein  du  Père  éternel.  Il  le  fau 
par  cette  raison  que  le  divin  fils  dont  Marie  e^ 
mère,  lui  est  commun  avec  Dieu  :  Ce  qui  naîtra  c 
vous,  lui  dit  l'ange,  sera  appelé  le  Fils  de  Dieu.  Ains 
elle  est  unie  avec  Dieu  le  Père,  en  devenant  1 
mère  de  son  Fils  unique,  qui,  dit  saint  Bernard,  n 
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i  est  commun  qu'avec  le  Père  éternel,  dans  la 
vanière  dont  elle  l'engendre. 
■  Mais,  d'où  lui  vient  cet  honneur,  et  comment 
•t-elle  engendré  le  vrai  Fils  de  Dieu  ?  Vous  jugez 
^en  que  ce  n'est  point  par  sa  fécondité  naturelle, 
li  ne  pouvait  engendrer  qu'un  homme  :  si  bien 
le,  pour  la  rendre  capable  d'engendrer  un  Dieu, 
a  fallu,  dit  l'évangéliste  que  le  Très-Haut  la  cou- 
'U  de  sa  vertu,  c'est-à-dire  qu'il  étendît  sur  elle  sa 
condité.  C'est  en  cette  sorte  que  Marie  est  asso- 
ée  à  la  génération  éternelle.  Mais  ce  Dieu  qui  a 
en  voulu  lui  donner  son  Fils,  lui  communiquer 
vertu,  répandre  sur  elle  sa  fécondité,  a  dû  aussi, 
pur  achever  son  ouvrage,  faire  couler  dans  son 
'in  quelque  rayon,  ou  quelque  étincelle  de  l'a- 
our  qu'il  a  pour  ce  Fils  unique,  qui  est  la  splen- 
3ur  de  sa  gloire  et  la  vive  image  de  sa  substance. 
est  de  là  qu'est  né  l'amour  de  Marie  :  il  s'est  fait 
le  effusion  du  cœur  de  Dieu  dans  le  sien,  et  l'a- 
our  qu'elle  a  pour  son  Fils  lui  est  donné  de  la 
rme.  source  qui  lui  a  donné  son  Fils  même. 
Après  cette  mystérieuse  communication  du  cœur 
}  Dieu  dans  le  cœur  de  Marie,  comment  pouvoir 
)mprendre  l'union  de  Marie  avec  Jésus-Christ? 
ir  elle  tient  quelque  chose  de  cette  parfaite  unité 
ni  est  entre  le  Père  et  le  Fils.  N'essayez  pas  non 
us  d'expliquer  la  force  de  cet  amour  maternel, 
ni  vient  d'une  source  si  haute,  et  qui  n'est  qu'un 
'oulement  de  l'amour  du  Père  pour  son  Fils  uni- 
no;  il  faudrait,    pour  l'expliquer,    comprendre 
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tout  ce  qu'il  peut  j  avoir  de  transports  dans  la  ten 
dresse  maternelle,  tout  ce  qu'il  y  a  d'amour  dan, 
le  cœur  de  Dieu.  Adorez  ces  mystères,  et  priez  h 
sainte  Vierge  de  vouloir  bien  faire  descendre  danf 
votre  âme  quelque  chose  de  l'amour  qu'elle  ava\ 
pour  son  divin  Fils. 

IP  Point.  —  Effets  de  l'amour  de  Marie  poui 
Jésus-Christ.  Les  effets  de  Tamour  de  Marie  son 
ses  jouissances,  ses  alarmes,  son  héroïsme,  sei 
transports.  Représentez-vous  donc  celte  heureusf 
mère,  mettant  au  monde  ce  fils,  objet  des  com- 
plaisances du  Père  céleste  et  des  espérances  de  1[ 
terre;  avec  quel  regard  d'ineff'able  tendresse  elk 
le  contemple  !  Quel  bonheur  de  le  presser  sur  sor 
sein,  de  le  couvrir  de  ses  baisers  I  Qui  dira  ce  qu 
se  passait  dans  le  cœur  de  cette  Vierge  bienheu- 
reuse, lorsque  les  regards  de  Jésus  se  confondaien 
avec  les  siens,  et  qu*à  l'amour  de  sa  mère  il  répon- 
dait, non  pas  seulement  par  un  amour  d'instinc 
comme  les  autres  enfants,  ûiais  par  les  émanations 
de  la  divinité  et  par  les  preuves  raisonnées  de  Sc 
prédilection?  S'il  est  vrai  qu'une  mère  s'enivre  de 
l'ivresse  des  triomphes  de  son  fils,  quel  bonheui 
pour  Marie  de  voir  son  Jésus  l'objet  de  la  vénérai' | 
tion  des  bergers  qui  viennent  l'adorer,  et,  un  pei 
plus  tard,  l'objet  des  adorations  des  rois-mages,  qu 
lui  prodiguent  leurs  trésors  les  plus  précieux 
Aussi  l'évangéliste  a-t-il  soin  de  nous  faire  obser 
ver  que  Marie  conservait  précieusement  toutes  ce 
choses  au  fond  de  son  cœur  ;  elle  les  contemplai 
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!/ec  bonheur,  elle  jouissait  de  la  gloire  de  son 
•vin  Fils. 

L'amour  de  Marie  ne  connut  pas  seulement  les 
uissances,  il  connut  aussi  les  alarmes  :  chaque 
inée,  à  la  grande  solennité  consacrée  par  la  loi 
vine,  la  sainte  famille  se  rendait  à  Jérusalem 
pur  adorer  Dieu  dans  son  temple.  Combien  j'au- 
ds  voulu  faire  partie  de  ce  voyage,  être  témoin 
|îS  égards  qui  entouraient  la  sainte  famille,  enten- 
e  les  discours  que  tenaient  les  passants  sur  la 
odestie  de  Marie,  sur  la  sagesse  du  divin  Enfant 
li  cheminait  entre  Marie  et  Joseph,  les  égayant 
I  les  édifiant  tout  à  la  fois  par  l'amabilité  de  ses 
scours  et  l'a-propos  de  ses  réponses.  Ne  vous 
jmble-t-il  pas  que  chaque  mère  enviait  le  sort  de 
leureuse  Marie,  et  proposait  l'enfant  Jésus  pour 
odèle  à  son  fils  ?  Or,  il  advint  un  jour  que  Jésus- 
irist,  occupé  au  milieu  des  docteurs  de  la  loi, 
jSta  à  Jérusalem,  à  Tinsu  de  Marie  et  de  Joseph. 
'ire  l'inquiétude,  la  douleur,  les  angoisses  de  cette 
mvre  mère,  quand,  appelant  son  fils,  elle  n'en- 
nd  aucune  voix  lui  répondre,  serait  chose  impos- 
|ble.  Elle  cherche  dans  la  foule,  elle  interroge 
jus  les  voyageurs,  et,  dans  sim  désespoir,  elle 
litte  tout,  retourne  à  Jérusalem,  court  au  temple, 
,  l'apercevant  au  miUeu  des  docteurs  qu'il  te- 
'lit  dans  l'admiration  par  la  profondeur  de  ses 
scours,  elle  n'est  pas  maîtresse  de  ses  impres- 
3ns  :  0  mon  Fils,  que  d'alarmes  vous  m'avez  cau- 
es  I  Fcce  dolentes  quœrebamus  te.  On  perd  aussi 
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Jésus-Christ  par  le  péché,  éprouvez-vous  une  sem- 
blable douleur  quand  ce  malheur  vous  arrive? 

L'amour  de  Marie  pour  Jésus-Christ  s'élève 
jusqu'à  l'héroïsme  :  les  apôtres  ont  abandonné  leur 
maître  :  saint  Pierre,  qui  avait  juré  de  mourir 
pour  lui  ;  saint  Jean,  qui  avait  reposé  sur  sofl 
cœur  à  la  dernière  cène,  tout  a  fui,  la  peur  les  a 
tous  dispersés.  Mais  l'amour  maternel  est  au- 
dessus  de  la  crainte,  Marie  suit  Jésus-Christ  pas 
à  pas  dans  la  voie  douloureuse  du  Calvaire,  Elle  le 
couvre  de  sa  tendresse,  elle  le  soutient  de  son  re- 
gard ;  quand,  au  moment  de  mourir,  la  douce  vic- 
time abaisse  les  jeux,  c'est  encore  sa  mère  qu'ils 
rencontrent  au  pied  de  la  croix  ;  c'est  elle  qui  re- 
çoit dans  ses  bras  son  corps  inanimé,  elle  aide  à 
l'embaumer,  à  l'ensevelir.  Aimez-vous  Jésus-Chrisl 
jusqu'à  la  croix?  L'aimez-vous  malgré  les  humilia- 
tiens  qui  l'entourent,  malgré  le  mépris  qui  s'at- 
tache au  nom  de  chrétien  ? 

Après  avoir  médité  les  jouissances,  les  alarmes 
l'héroïsme  de  l'amour  de  Marie  pour  Jésus,  il  fau- 
drait pouvoir  en  considérer  les  transports  ;  maij 
comment  les  décrire?  «  Qui  pourra  jamais,  de 
mande  Bossuet,  concevoir  quelle  était  l'ardeur 
quelle  était  la  véhémence  de  ces  torrents  de  flam- 
mes, qui  de  Jésus  allaient  déborder  sur  Marie,  e 
de  Marie  retournaient  continuellement  à  Jésus  ;  lei 
séraphins,  tout  brûlants  qu'ils  sont,  ne  sauraient  1( 
faire.  Jésus  ne  se  lassait  jamais  de  voir  sa  mère 
cette  sainte  mère  ne  croyait  jamais  avoir  assez  d'à 
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inour  pour  cet  unique  et  ce  bien-aimé  ;  elle  ne  de- 
mandait d'autre  grâce  à  son  Fils,  sinon  de  l'aimer, 
et  cela  même  attirait  sur  elle  de  nouvelles  grâces.  » 
L'histoire  nous  dit  que  le  père  d'Origène  venait, 
dans  le  silence  des  nuits,  baiser  avec  attendrisse- 
ment la  poitrine  de  son  enfant,  comaie  le  taberna- 
cle du  Dieu  qui  chérit  l'innocence.  Combien  de 
fois  là  piété  ne  dut-elle  pas  réveiller  Marie,  et  la 
conduire  auprès  du  berceau  de  l'enfant  Jésus  i 
Quelle  tendresse  et  quel  respect  dans  l'effusion  de 
son  amour  !  Point  d'excès  à  craindre,  l'objet  qu'elle 
aime  est  infiniment  aimable,  et  si  elle  peut  crain- 
dre quelque  chose,  c'est  de  ne  pas  l'aimer  assez. 
A  l'exemple  de  Marie,  aimons  Notre-Seigneur  de 
toutes  les  forces  de  notre  âme,  bien  persuadés  que 
le  moyen  le  plus  sûr  pour  être  aimé  de  Marie  est 
d'aimer  ardemment  le  Fils  qu'elle  a  tant  aimé. 

Donnez-moi,  Vierge  sainte,  de  comprendre  les 
divines  douceurs  de  Tunion  avec  Dieu.  Que  Jésus 
vive  avec  moi  sous  les  voiles  de  la  foi,  comme  il  a 
vécu  avec  vous  sous  les  ombres  de  la  vie  cachée; 
qu'il  vive  en  moi  par  l'union  de  mon  cœur  avec  le 
sien,  comme  il  vécut  en  vous,  ne  faisant  qu'un 
môme  cœur  et  une  même  âme.  Oh  !  que  je  ne  sa- 
clie  plus  désormais  rien  aimer,  rien  désirer,  rien 
goûter  hors  de  Jésus  !  Désormais,  qu'il  soit  ma  vie 
et  ma  force,  qu'il  soit  le  cœur  de  mon  cœur  et 
l'âme  de  mon  âme,  afin  que  je  puisse  dire,  moi 
aussi  :  Je  vis,  mais  non,  ce  n'est  plus  moi  qui  vis, 
c'est  Jésus-Christ  qui  vit  en  moi.  Ainsi  soit-il. 
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PRATIQUÉ 

Mettons  Dieu  dans  notre  vie  par  la  pensée  ha- 
bituelle de  sa  sainte  présence,  et  par  la  conformité 
de  notre  volonté  à  la  sienne. 


HISTOIRES 


Notre-Dame  de  la  Délivrance.  —  Le  12  février  de  l'an- 
née 1700,  un  navire  marchand  du  Havre  revenait  de 
Lisbonne,  richement  chargé,  et,  après  avoir  essuyé  plu- 
sieurs coups  de  mer  dangereux  ;  l'équipage  se  llattait 
d'aborder  désormais  sans  obstacle  au    port    d'où  il 
était  parti.  Arrivé  au  cap  Finistère,  il  s'éleva  une  tem- 
pête effroyable  comme  il  y  en  a  souvent  dans  ces  parages 
Le  jour  commençait  à  poindre,  et  l'orage  durait  encore, 
tout  aussi  violent,  tout  aussi  menaçant  :  le  navire  avait 
perdu  tous  ses  agrès,  ses  voiles,  ses  cordages,  son  gou- 
vernail, sa  boussole  ;  et,  envahi  par  les  eaux,  il  n'offrait 
plus  aux  marins  et  aux  passagers  qu'un  abri  trompeur. 
La  mort  était  imminente  ;  chaque  seconde  la  rappro- 
chait des  malheureux,  la  leur  faisait  voir,   toucher, 
sentir  ;  un  moment  de  plus,   et  tous  sont  engloutis. 
«  Vouons-nous  à  Notre-Dame  de  la  Délivrande,  »  s'é- 
crie tout  à  coup  d'une  voix  forte  et  comme  inspirée 
un  matelot  normand.  Cette  parole  de  salut  rend  le 
courage  à  tout  le  monde  ;  chacun  se  découvre,  s'age- 
nouille, et,  à  l'exception  du  capitaine  et  de    ses  deux 
frères,  tous,  d'une  voix  unanime,  font  vœu  d'aller  à 
son  sanctuaire  la  remercier  de  leur  délivrance,  si  elle 
daigne  venir  à  leur  secours.  Le  capitaine  Féret  et  ses  • 
deux  frères  n'étaient  cependant  pas  des  impies  ;   tous 
trois,  au  contraire,  nourrissaient  en  leurs  âmes  des 
sentiments  religieux,  mais,  engagés  par  le  malheur  de 
leur  naissance  dans  la  secte  de  Calvin,  ils  ne  pouvaient 
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s'associer  à  un  acte  qu'ils  traitaient   d'idolâtrie.   La 
sainte  mère  de  Dieu,   qu'invoquaient  tant  de  prières 
,  ardentes,  eut  pitié  de  leur  erreur  en  faveur  de  leur 
'  bonne  foi,  et,  toute-puissante  auprès  de  son  divin  Fils, 
^ elle  obtint  de  lui,  pour  ces  trois  malheureuses  brebis 
!'  égarées,  un  de  ces  rayons  de  la  grâce  qui  pénètrent 
I  les  cœurs  les  plus  endurcis,  et  triomphent  de  l'obstina- 
'  tion  la  plus  rebelle.  Le  capitaine  fut  le  premier  qui  en 
ressentit  les  heureux  effets.  —  Si  la  Vierge  sainte  peut 
,  nous  entendre  et  nous  exaucer,  dit-il  en  se  prosternant 
'et  en  se  signant  comme  les  autres,  moi  aussi,  je  l'invo- 
que. »  Son  frère  cadet  l'imita.  Au  même  moment  les 
j vents  se  turent,  les  cœurs  commencèrent  à  palpiter 
d'espérance;  le  pont  du  navh'e,  que  les  eaux  avaient 
déjà  submergé,  se  releva  ;  les  vagues  se  calmèrent,  et 
■  le  navire  en  débris  se  mit  à  voguer  comme  s'il  eut  eu 
toutes  ses  voiles.  «  0  Dame  de  la  Déhvrande,  sainte 
mère  de  Dieu,  auguste  reine  du  monde,  s'écria  le  se- 
jCond  frère,  je  suis  à  vous  pour  toujours.  »  Le  troisième 
]ne  s*était  pas  encore  incliné,  et,  comme  le  Capitaine 
jlui  reprochait  sa  dureté  :  «  Je  puis  voir  dans  tout  ceCi, 
répondit-il,  la  bonté  de  Dieu  qui  vient  à  notre  aide  5 
mais  je  n'y  vois  pas  de  motif  pour  changer  la  religion 
de  mes  pères.  —  Ce  sont  les  vôtres  qui  ont  abjuré  celle 
jdes  leurs,  dit  un  passager  alors  rassuré  ;   en  revenant 
jau  catholicismCj  que  ferez-vous  autre   chose  que  de 
'rentrer  dans  la  rehgion  de  vos  pères  ?  —  Mais  vois 
Jonc,  malheureux  enfant,  continua  le  capitaine.  Et  en 
parlant  ainsi,  il  lui  indiquait  de  la  main  le   haut  du 
^ât,  seul  resté  debout  :  une  douce  lumière  semblait 
'y  être  reposée,  et  dans  cette  auréole,  le  ëapitaine,  les 
,jassagers,  tout  l'équipage  et  le  plus  jeune  frère  lui- 
:nème  distinguèrent  parfaitement  la  gracieuse  et  douce 
igui'e  d'Une  vierge  aux  regards  célestes;  elle  était  de- 
)out)  tenant  dans  ses  bras  un  admirable  enfant,  qui, 
tendant  ses  jeunes  mains  sur  l'abîme,    semblait  lui 
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commander  d'apaiser  ses  fureurs.  A  la  vue  d'un  tel 
prodige,  toutes  les  répugnances  du  plus  jeune  frère 
s'évanouirent,  et  tombant  à  genoux  comme  les  autres, 
lui  aussi,  il  tendit  ses  mains  suppliantes  vers  cette 
puissante  protectrice  qui  venait  ainsi  le  délivrer  d'une 
double  mort,  de  la  mort  en  ce  monde  et  en  l'autre. 
Préservé  aussi  miraculeusement  d'un  naufrage  devenu 
infaillible  sans  le  secours  du  ciel,  le  navire  fila  avec 
la  vitesse  de  l'hirondelle,  et  ne  tarda  pas  à  entrer  dans 
le  port  du  Havre.  Le  premier  soin  des  trois  frères  restés 
fidèles  à  leur  promesse,  fut  d'abjurer  l'hérésie  qui  les 
avait  trop  longtemps  retenus  dans  l'erreur,  et  de  se 
rendre  ensuite  à  la  tête  de  l'équipage  au  pèlerinage  de 
la  Délivrande,  dont  ce  nouveau  miracle,  ajouté  à  tant 
d'autres  précédents,  augmenta  encore  la  renommée. 
—  (B.  d'Exauvili.kz.) 


Deux  frères  réconciliés  par  Marie  (1).  —  Un  marchand 
de  Londres  avait  deux  fils  :  l'aîné,  d'un  mauvais  cœur 
et  d'un  caractère  dur,  haïssait  son  jeune  frère,  qui  était 
plus  aimable  que  lui,  et  d'un  naturel  doux  et  paisible. 
Le  père  dont  la  fortune  était  considérable,  se  sentant 
vieux,  fit  son  testament,  et,  par  un  partage  des  plus 
étranges,  lui  qui  connaissait  ses  deux  enfants,  qui  ai- 
mait le  plus  jeune  et  blâmait  la  dureté  de  l'aîné,  il 
laissa  tout  son  bien  à  l'aîné,  avec  tout  ce  qu'il  avait 
de  fonds  et  de  vaisseaux,  le  priant  seulement  de  con- 
tinuer le  négoce  et  d'aider  son  jeune  frère.  Il  mour".t 
quelque  temps  après.  Dès  que  l'aîné  se  vit  son  maître, 
il  ne  contraignit  plus  sa  haine,  et  chassa  de  la  maison 
celui  qui  lui  était  odieux,  l'exposant  à  la  merci  du 
sort  sans  lui  donner  aucun  secours. 

Tant  d'inhumanité  dans  un  frère  remplit  le  cœur  du 

(1)  Choix  de  beaux  exemples. 
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jeune  homme  d'indignation  et  d'amertune,  il  était  dé- 
couragé. Si  mon  frère  me  traite  ainsi,  disait-il  en  pleu- 
rant, que  dois-je  donc  attendre  des  étrangers  ?  Mais  il 
fallait  vivre,  et  la  nécessité  lui  rendit  le  courage. 
Comme  il  était  un  peu  au  fait  du  commerce,  il  quitte 
Londres  et  s'adresse  à  un  négociant  d'une  ville  voisine, 
à  qui  il  offre  ses  services  ;  celui-ci  les  accepte  et  le  reçoit 
dans  sa  maison.  Après  quelques  années  d'épreuve,  il 
lui  reconnut  tant  de  prudence,  tant  d'exactitude  dans 
ses  comptes,  tant  de  vertus  et  de  bonnes  qualités  qu'il 
lui  donna  sa  fille  en  mariage,  et  en  mourant  lui  laissa 
tous  ses  biens.  Quelques  années  après  la  mort  du  beau- 
père,  le  gendre  se  trouvant  assez  riche,  se  retira  du 
commerce  et  acheta,  dans  une  province  éloignée  de  la 
capitale,  une  belle  terre  avec  son  château,  s'y  retira 
avec  sa  famille  et  y  vécut  heureux  et  estimé  de  tous. 
Il  est  une  Providence  qui  punit  tôt  ou  tard  les  cœurs 
méchants.  L'aîné,  depuis  la  mort  du  père,  avait  conti- 
nué le  commerce,  multiplié  les  entreprises  et,  pendant 
longtemps,  tout  réussit  au  gré  de  ses  désirs  et  de  son 
ambition  ;  mais  il  vint  une  année  fatale,  —  ses  pçrtes 
s'accumulèrent,  une  tempête  engloutit  tous  ses  navires, 
lorsqu'ils  revenaient  avec  une  riche  cargaison.  Plu- 
sieurs marchands,  qui  avaient  entre  leurs  mains  ce  qui 
lui  restait  d'argent,  tirent  banqueroute,  et  pour  comble 
d'infortune,  le  feu  prit  à  sa  maison,  consuma  tout  ce 
qu'il  avait  d'effets,  et  le  réduisit  à  la  mendicité.  Dans 
cet  horrible  état,  il  ne  lui  restait  d'autres  ressources, 
pour  ne  pas  périr  de  faim ,  que  d'errer  dans  le  pays, 
implorant  l'assistance  des  âmes  charitables  que  le  récit 
de  ses  malheurs  pouvait  attendrir.  Cependant  l'adver- 
sité avait  eu  ce  bon  ;résultat  de  lui  faire  comprendre 
l'indignité  de  sa  conduite  vis-à-vis  de  son  frère,  et  il 
mangeait  le  pain  de  la  charité  dans  les  larmes  et  les 
remords  .  —  {La  suite  à  demain.) 
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Uéoit  d'un  caporal.  —  Un  simple  caporal  peint  en  ces 
termes  touchants  les  dangers  qu'il  a  courus,  et  IcV  pro- 
tection dont  l'a  entouré  la  sainte  Vierge  ; 

a  L'armée  voyait  avec  une  impatience  de  plus  en 
plus  vive  ses  meilleurs  soldats  tomber  stérilement  dans 
la  tranchée.  Quand  arrivait  notre  tour  de  grand'garde, 
ce  qui  était  tous  les  deux  jours,  chaque  homme  pou- 
vait se  dire  :  «  Je  sors  de  ma  tente  ce  matin,  y  rentre- 
rai-je  ce  soir?  Malheur  à  qui  ne  se  plaçait  pas  sous  le 
bouclier  de  Marie  et  ne  prenait  pas  cette  bonne  mère 
pour  avocate  auprès  de  Dieu  !  Quant  à  moi,  je  n'y  ai 
pas  manqué  ;  aussi  jamais  le  feu  de  l'ennemi  ne  m'4 
fait  pâlir.  Une  seule  fois  j'avais  oublié  dans  ma  tente 
mon  portefeuille  renfermant  une  prière  à  la  sainte 
Vierge  et  une  image  de  la  sainte  Face  de  Notre-SeiT 
gneur.  Cette  seule  fois  mon  arme  trembla  dans  me^ 
mains,  quand,  au  milieu  de  la  nuit,  sonna  le  garde  à 
vous  ! 

«  Les  Russes  tentèrent  une  sortie  ;  mais  Dieu  me 
redonna  le  courage,  et  j'attendis  l'ennemi  aussi  ferine 
qu'un  vieux  soldat.  Le  lendemain  je  rentrai  sain  et  sauf 
à  ma  tente;  mon  premier  mouvement  fut  de  me  jet^Ji 
sur  mon  portefeuille,  avant  même  de  nettoyer  mon 
fusil,  et  je  récitai  du  fond  de  mon  cœur  cette  belle 
prière  que  m'a   envoyée  nc^a  mère...   Le  7  septembre 
enfin,  on  nous  dit  à  l'appel  que  nous  avions,   pour  le 
lendemain  8,  une  éclatante  revanche  à  prendre  sur  \^  , 
journée  du  18  juin,  qui  fut  si  funeste  pour  nous.  A  ces  j 
mots  tous   les  cœurs  battirent  ;   car,   sous  la  capote 
grise,  sont  de  nobles  cœurs;  du  reste  le  danger  a  un 
attrait  particulier  pour  le  cœur  français. 

«  A  neuf  heures  du  matin,  les  divisions  d'attaque 
étaient  prêtes,  attendant  le  signal  pour  monter  à  l'as- . 
saut.  Avec  quelle  ardeur  je  priai  la  sainte  Vierge  !  C'é- 
tait le  jour  de  sa  fête,  elle  devait  me  sauver.  Il  est  près 
de  midi,  quand  tout  le  bombardement  cesse,  le  drci,- 
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peau  tricolore  Hotte  sur  notre  principale  redoute  :  le 
premier  régiment  de  zouaves  s'élance  en  avant  au  cri 
de  Vive  l'Empereur!  j'ajoute,  moi  :  Vive  la  France  !  et 
nous  nous  éloignons  à  notre  tour.  L'ennemi,  surpris 
d'abord,  se  fut  bientôt  remis  et  nous  accueillit  avec 
une  pluie  de  mitraille,  de  balles  et  de  boulets.  De  notre 
cùté,  on  ne  tirait  plus,  nous  marchions  à  la  baïonnette, 
et  en  moins  de  dix  minutes  l'étendard  français  flottait 
sur  Malakoff  ! 

«  Les  zouaves  avaient  fait  leur  devoir.  Cependant 
une  batterie  russe  (la  batterie  Noire  nous  canonnait 
encore  sans  relâche,  et  nos  braves  tombaient  à  chaque 
pas.  Pour  moi,  mon  cher  père,  dans  ce  moment  terri- 
ble, je  ne  pensais  plus  qu'à  Dieu  ;  je  vous  oubliai  un 
instant,  vous  et  ma  bonne  mère  :  votre  souvenir  eût 
pu  m'ébranler  et  j'avais  besoin  de  tout  mon  courage. 
Le  carnage  fut  épouvantable,  mais  à  une  heure  et 
demie,  nous  étions  maîtres  de  la  position...  » 

Le  caporal  raconte  ensuite  comment  une  balle  vint 
l'atteindre  à  la  cuisse  et  l'obligea  de  se  retirer  du  com- 
bat peu  d'instants  avant  celui  de  l'explosion  d'une 
mine  qui  fit  périr  plusieurs  centaines  de  ses  camarades. 
Il  continue  :  «  C'en  est  assez  pour  que  je  prouve  à  qui 
le  voudra,  parmi  les  esprits  forts,  combien  Dieu  est 
prand  dans  sa  miséricorde  et  fidèle  à  accorder  ses 
grâces  à  qui  les  lui  demande.  Avant  de  monter  à  l'as- 
saut, je  lui  avais  fait  cette  prière  :  Mon  Dieu,  aujour- 
d'hui est  un  jour  suprême,  ma  destinée  est  entre  vos 
mains.  Aucun  cheveu  ne  peut  tomber  de  notre  tète 
-;uis  votre  permission;  vous   l'avez  dit,  mon  Dieu! 

iigez  à  mon  père,  à  ma  bonne  mère;  songez  que  je 
Il  ai  pu  encore  m'acquitter  du  bien  qu'ils  m'ont  fait, 
t'I  conservez-moi  pour  eux.  Il  a  exaucé  ma  prière.  » 
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CONSIDERATIONS    SUR   MARIE,    MODELE   DU   CHRETIEN 

I"  Point.  —  Marie  est  notre  modèle,  nous  de- 
vons l'imiter.  Saint  Augustin  enseigne  que  le  plus 
sûr  moyen  d'honorer  les  saints  et  de  mériter  leur 
protection  n'est  pas  de  vénérer  leur  mémoire,  de 
chanter  leurs  louanges,  et  de  faire  partie  des  con- 
fréries érigées  en  leur  honneur ,  mais  d'imiter 
leurs  vertus.  Aussi,  le  principal  but  de  l'Église, 
en  établissant  des  fêtes  en  l'honneur  des  saints, 
n'est  pas  d'exciter  en  nous  une  stérile  admiration, 
mais  de  nous  animer  à  la  pratique  de  la  vertu  par 
le  souvenir  des  vertus  qu'ils  ont  pratiquées. 
Chaque  saint  qu'elle  nous  invite  à  honorer  est  un 
modèle  qu'elle  nous  propose,  elle  semble  nous 
dire  comme  autrefois  Dieu  à  Moïse  :  Regarde  et 
fais  selon  le  modèle  que  fest  proposé  (1).  De  là,  il 
vous  est  facile  de  comprendre  que  l'imitation  des 
vertus  de  Marie  fait  l'objet  principal  de  son  culte. 
Si  c'est  par  Jésus-Christ  que  nous  devons  aller  à 
Dieu,  c'est  par  Marie  que  nous  devons  aller  à  Jé- 
sus-Christ ;  mais  nous  ne  pouvons  aller  à  l'un  ou 

(1)  Exod.,  XXV,  40. 
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à  l'autre  qu'en  les  imitant.  C'est  la  doctrine  de 
saint  Jean  :  Quiconque,  nous  dit  cet  apôtre,  veut 
appartenir  à  Jésus-Christ,  doit  retracer  dans  sa  vie 
la  vie  de  Jésus-Christ.  De  là,  ces  autres  paroles  de 
saint  Paul  :  Revêtez-vous  de  rhomme  nouveau^  qui  a 
été  créé  selon  Dieu  dans  la  véritable  justice.  Pour 
aller  à  Dieu,  il  nous  faut  donc  imiter  Jésus-Christ. 
Mais,  effrayé  de  la  perfection  de  ce  divin  modèle, 
vous  refuseriez  peut-être  de  vous  en  rapprocher, 
sous  le  prétexte  qu'il  est  trop  parfait.  En  voici  un 
autre  que  l'Église  vous  offre,  moins  décourageant 
parce  qu'il  est  moins  élevé,  moins  difficile  parce 
qu'il  est  plus  à  votre  portée,  c'est  la  Vierge,  que 
vous  appelez  votre  mère.  En  la  prenant  pour  mo- 
dèle, vous  acquerrez  le  droit  d'être  introduit  un 
jour  auprès  du  roi  des  rois  :  Proximœ  ejus  afferen- 
tur  tibi  (1);  et  vous  lui  donnerez,  à  elle,  la  seule 
preuve  d'amour  qui  ne  puisse  être  contestée.  En 
dehors  de  là,  vous  pouvez  vous  tromper  snr  le  ca« 
ractère  des  hommages  que  vous  rendez  à  Marie  : 
vous  pouvez  prendre  pour  de  l'amour  une  certaine 
sensibilité  toute  naturelle,  et  pour  de  la  ferveur 
les  effets  de  l'imagination  et  des  sens.  Mais  qui 
imite  aime  véritablement.  En  effet,  c'est  un  be- 
soin, pour  le  coeur  qui  aime,  de  se  modeler  sur 
l'objet  aimé.  Il  semble  que,  par  cette  conformité 
de  vie,  les  liens  de  l'amitié  se  resserrent  davan- 
tage. Rappelez-vous  ce  que  l'on  a  dit  des  amis  de 

(1)  Ps.  XI.IV,    <5. 

23. 
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saint  Basile,  qu'ils  étaient  tellement  pénétrés  d'a- 
mour et  d'admiration  pour  lui,  qu'ils  copiaient  jus- 
qu'à ses  défauts  naturels.  Le  chrétien  qui  aimera 
Marie  véritablement  voudra  donc  l'imiter,  et  cette 
ressemblance,  qu'il  s'efforcera  d'avoir  avec  elle, 
sera  l'hommage  le  plus  agréable  qu'il  puisse  lui 
rendre. 

Cependant,  en  vous  proposant  Marie  pour  mo- 
dèle, l'Église  ne  veut  pas  vous  imposer  l'obliga- 
tion de  vous  élever  à  une  ressemblance  parfaite, 
ce  que  vous  tenteriez  en  vain  !  Lorsque  Jésus- 
Christ  prononçait  ces  paroles  :  Soyez  parfaits  comme 
votre  Père  céleste  est  parfait,  il  ne  voulait  pas  non 
plus  nous  imposer  l'obligation  rigoureuse  d'arri- 
ver à  la  perfection  divine,  ce  qui  n*est  pas  possible 
à  une  créature.  «Mais,  de  même  que,  parmi  les 
peintres,  ceux  qui  s'efforcent  d'imiter  les  œuvres 
des  grands  maîtres,  prennent  quelque  chose  de 
leur  génie,  et,  quoiqu'ils  n'arrivent  jamais  à  les 
copier  parfaitement,  ne  laissent  pas  que  de  former 
certains  traits,  qui  passent  de  beaucoup  le  vul- 
gaire; de  môme,  les  vertus  de  la  sainte  Vierge, 
qui  sont  souverainement  parfaites,  laissent  tou- 
jours, dans  une  àme  qui  s'efï'orce  de  les  égaler, 
encore  qu'elle  ne  puisse  y  parvenir,  quelques  traits 
qui  rappellent  la  perfection  du  modèle  (1).  »  Ren- 
trez un  instant  en  vous-même,  et  voyez  comment 
vous  avez,  jusqu'ici,  imité  Marie,  vous  qui  croyez 
l'aimer. 

(1)  Mois  de  Marie  des  'prédicateurs. 
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IP  Point.  —  Que  devons-nous  imiter  dans  Marie? 
Ce  que  nous  devons  imiter  dans  Marie,  ce  n'est 
pas  ce  qu'il  y  a,  dans  sa  vie,  d'extraordinaire  et 
ce  qui  fait  d'elle  une  créature  à  paît,  le  tenter  se- 
rait folie  ;  mais  chacun  de  nous  doit  s'efforcer  dl- 
'  miter  les  vertus  qui  conviennent  à  son  âge  et  à  sa 
condition.  Il  n*en  est  pas  de  Marie  comme  des  au- 
tres saints  :  chacun  d'eux  a  excellé  dans  une  vertu 
particuhère,  et  qui  fait  comme  le  point  culminant 
de  sa  sainteté,  mais  la  mère  de  Jésus  a  brillé  par 
l'éclat  de  toutes  les  vertus.  Saint  Bernard,  ce  dévot 
serviteur  de  Marie,  compare  la  sainte  Vierge  à  un 
beau  parterre  où  toutes  les  fleurs  des  vertus  pa- 
raissent dans  leur  plus  bel  éclat,  et  rendent  une 
admirable  odeur.  Mais  entre  autres  il  en  remarque 
trois  qui  excellent  par- dessus  toutes  et  embau- 
ment la  maison  de  Dieu  :  c'est  le  lis  de  la  pureté, 
lilium  castitatis,  la  violette  de  Thumilité,  viola  humi- 
iitatis,  et  la  rose  de  la  charité,  rosa  charitatis.  C'est 
aussi  à  la  pratique  de  ces  trois  vertus  que  nous 
(levons  nous  appliquer  tout  particulièrement. 

1°  Le  lis  de  la  pureté,  lilium  castitatis.  C'est  la 
sainte  modestie  qui  fait  la  gloire  et  le  plus  bel 
ornement  du  jeune  âge,  aux  yeux  de  Dieu  comme 
aux  yeux  des  hommes  :  et  c'est  à  l'école  de  Marie 
qu'un  jeune  homme,  qu'une  jeune  personne  ap- 
prendront à  l'aimer  et  à  la  conserver.  L'Église, 
pour  nous  faire  entendre  combien  fut  grande  la 
pureté  de  Marie,  l'appelle  une  chaste  colombe  qui 
-0  proruène  sur  le  bord  (jes  eaux  ;  une  rose  à  demi 
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épanouie  qui  répand  autour  d'elle  un  suave  par- 
fum, un  lis  éclatant  de  blancheur.  Elle  Fappelle 
la  Reine  des  vierges,  elle  nous  la  montre,  dans  le 
ciel,  marchant  à  la  tête  de  ce  chœur  glorieux  de 
jeunes  filles  qui ,  en  passant  sur  la  terre,  n'ont 
voulu  d'autre  époux  que  Jésus-Christ.  Qu'il  était 
grand,  en  efïét,  Tamour  de  Marie  pour  la  sainte 
vertu  !  Afin  de  conserver  plus  sûrement  la  fleur 
de  son  innocence,  elle  va  au  temple,  dès  l'âge  le 
plus  tendre,  et  cherche,  à  l'ombre  des  autels,  un 
abri  contre  la  contagion  du  monde.  Plus  tard,  elle 
renonce  à  l'honneur  de  devenir  la  mère  du  Messie, 
s'il  faut  acheter  cet  honneur  au  prix  de  sa  virgi- 
nité. —  C'est  à  son  amour  de  la  pureté  qu'il  faut 
attribuer  son  éloignement  pour  les  louanges.  Elle 
rougit  de  celles  qui  lui  sont  adressées  de  la  part 
de  Dieu  lui-même.  Elle  se  trouble  et  s'inquiète  en 
entendant  Gabriel  la  saluer /3/eme  de  grâces.  Enfants 
de  Marie,  apprenez  d'elle  la  prudence  dans  vos 
relations  ;  fuyez  et  redoutez  ceux  qui  vous  flattent, 
préservez  votre  cœur  du  poison  de  la  louange,  si 
vous  voulez  le  conserver  pur. 

2°  La  seconde  vertu  qu'il  nous  faut  apprendre  à 
l'école  de  Marie,  c'est  l'huniilité,  viola  humilitatis. 
La  vie  de  Marie  a  été  une  pratique  continuelle  de 
l'humilité.  Déshéritée  de  la  gloire  de  ses  ancêtres, 
elle  se  complaît  dans  son  isolement  et  son  obscu- 
rité. Épouse  d'un  pauvre  artisan,  elle  vit  avec  lui 
du  travail  de  ses  mains.  Au  moment  où  l'ange  la 
salue  Mère  de  Dieu,  elle  se  qualifie  du  titre  d'es- 
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clave  :  eccc  ancilla  Dominl.  Oublieuse  d'elle-même 
et  de  sa  qualité,  elle  prévient  d'honneur  sa  cousine 
Elisabeth.  --  Objet  de  toutes  les  louanges,  elle 
renvoie  à  Dieu  la  gloire  dont  on  l'environne,  et 
proclame  qu'elle  n'est  que  le  vil  instrument  de  la 

^toute-puissance  divine.  A  Bethléem,  elle  se  laisse 
repousser  de  toutes  les  hôtelleries  sans  faire  en- 
tendre ni  murmures  ni  réclamations,  et  c'est  dans 
une  étable,  sur  un  peu  de  paille,  que  la  mère  de 
l'Homme-Dieu  est  contrainte  de  déposer  son  nou- 
veau-né. Au  jour  de  la  Purification,  elle  se  soumet 
à  une  cérémonie  qui  n'était  pas  faite  pour  elle  ; 
elle  consent  à  ce  que  l'on  croie  qu'elle  n'est  qu'une 
femme  ordinaire,  et  fait,  aux  yeux  des  hommes, 
le  sacrifice  de  sa  virginité.  Ce  rôle  modeste  et  hu- 
milié a  été  celui  de  toute  sa  vie.  «  Jamais  elle  ne 
songea  à  p'araître  quoique  belle,  à  se  parer  quoique 
jeune,  à  s'agrandir  quoique  noble,  à  s'enrichir 
quoique  pauvre ,  Dieu  seul  lui  suffisait  et  faisait 
sa  richesse.  Quelle  leçon  pour  nous  qui  tenons  tant 
à  tout  ce  qui  peut  nous  rehausser  et  nous  distin- 
guer aux  yeux  des  hommes  !  » 

\V  La  troisième  vertu  qu'il  nous  faut  imiter  en 
Marie,  c'est  la  charité,  rosa  charitatis.  Sainte  Ca- 
therine disait  un  jour  au  Seigneur  :  Mon  Dieu,vous 
voulez  que  j'aime  mon  prochain,   et  je  ne  puis 

.aimer  que  vous.  Dieu  lui  répondit  :  Qui  m'aime 
aime  tout  ce  qui  m'est  cher.  Or,  comme  Marie  est 
ciMle  de  toutes  les  créatures  qui  a  incomparable- 
ment le  plus  aimé  Dieu,  elle  est  aussi  celle  qui  a 
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le  plus  aimé  le  prochain.  Sa  charité  était  si  misé- 
ricordieuse qu'elle  venait  au  secours  de  quiconque 
était  dans  le  besoin,  sans  en  être  priée  ;  c'est  ce 
qu'elle  fit  aux  noces  de  Cana,  où  on  la  voit  inter- 
céder auprès  de  son  divin  Fils  pour  cette  pauvre 
famille  dont  l'embarras  l'affligeait.  Fallait-il  être  ^ 
utile  au  prochain  ?  elle  surmontait  tous  les  obsta- 
cles. ■—  Rappelez-vous  son  empressement  et  son 
courage  à  traverser  les  montagnes  pour  aller  don- 
ner des  soins  à  sainte  Elisabeth.  —  Partout  et  tou- 
jours, Marie  se  montre  discrète  dans  ses  paroles, 
prudente  dans  ses  jugements ,  aimable  dans  ses 
rapports  avec  les  autres,  indulgente  pour  les  torts 
du  prochain,  zélée  et  généreuse  quand  il  s'agit 
d'obliger.  Imitons-nous  Marie,  nous  qui  sommes 
si  légers  dans  nos  jugements,  si  mordants  dans  nos 
paroles,  si  impitoyables  pour  les  défauts  des  autres? 
0  Marie,  ma  mère  et  mon  modèle,  quand  donc 
verrez-vous  en  moi  les  vertus  qui  ornaient  votre 
cœur?  Je  vous  ai  dit  bien  des  fois  que  je  vous  ai- 
mais, mais  jusqu'ici  mon  amour  a  été  dans  mes 
paroles  bien  plus  que  dans  les  actes.  Celui-là  seul 
qui  s'efl'orce  de  vous  imiter,  vous  aime  comme 
vous  voulez  être  aimée.  Je  veux  donc,  dès  au- 
jourd'hui, travailler  à  être  plus  pur,  plus  humble, 
plus  charitable,  afin  de  vous  prouver  que  je  vous 
aime  véritablement.  Ainsi  soit-il. 

PRATIQUE 

N'oublions  pas  que  l'amour  pour  Marie,  comm^ 
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l'amour  pour  Dieu,  consiste  dans  les  actes  et  non 
dans  les  paroles.  Obéissons  au  Fils,  nous  plairons 
à  la  Mère. 


HISTOIRES 


Sacrifice  d'un  mauvais  livre  bien  récompense.  — Un  jeune 
i  homme  était  sur  un  bateau  avec  un  bon  religieux  et 
I  d'autres  passagers,  pour  faire  un  court  trajet  aux  envi- 
rons de  Gênes.  Il  tenait  dans  ses  mains  un  de  ces  livres 
licencieux  qui  ne  sont  que  trop  nombreux  dans  notre 
[  malheureux  siècle  ;  il  le  lisait  de  temps  en  temps  et 
I  disait  tout  haut  à  la  compagnie,  par  une  espèce  de 
I  bravade  :  a  Voilà  un  livre  charmant,  plein  d'esprit,  j'eu 
j  fais  mes  délices,  je  voudrais  le  savoir  par  cœur,  je  ne 
I  le  donnerais  pas  pour  un  trésor.  Mon  Père,  dit-il  au 
I  religieux,  auriez-vous  la  curiosité  de  le  voir,  vous  se- 
I  riez  bientôt  convaincu  que  je  ne  vous  en  impose  pas.  » 
Le  religieux  prit   le  livre;  il  n'en  eut  pas  plutôt  lu 
quelques  lignes,  qu'il  reconnut  la  nature  de  l'ouvrage; 
'  il  le  referma  et  le  rendit  aussitôt  à  son  maître.  Le  jeune 
homme  le  pressait  de  continuer.  «  Non,  monsieur,  c'est 
assez  :  de  pareilles  productions  pourraient  se  distin- 
guer même  à  l'odorat...—  Que  voulez-vous  dire  par  là? 
reprit  le  jeune  homme.  —  Je  veux  dire  que  l'infection 
qu'exhalent  ces  sortes  d'ouvrages  ressemble  à  celle  des 
cadavres  et  des  égouts  :  on  la  sent  de  fort  loin.  Je  sais 
qu'il  y  a  aussi  des  êtres  qui  en  font  leur  pâture  et 
I  peut-être  leurs  délices;  que  voulez-vous,  chacun  à  son 
attrait  :  pour  moi,  grâces  au  Seigneur,  je  ne  me  sens 
pas  un  tel  penchant;  trouvez  bon,  je  vous  prie,  que  je 
reste  comme  je  suis.  »  Cette  réponse  déconcerta  le  jeune 
homme,  qui  fut  tout  honteux  de  son  impudence.  Le 
K'iinjieux  s'aperçut  de  son  embarras  ;  mais  il  se  garda 
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bien  d'en  profiter  pour  l'humilier  davantage  ;  au  con- 
traire, il  chercha  à  gagner  sa  confiance  par  ses  ma- 
nières douces  et  engageantes,  surtout  par  la  gaieté  de 
sa  conversation.  Comme  il  était  aussi  pieux  que  savant 
il  parvint  aisément  à  la  faire  tomber  sur  quelque 
sujet  de  religion.  Il  commença  à  vanter  le  charme  de 
la  vertu,  et  s'attacha  surtout  à  peindre  le  bonheur  d'un 
cœur  pur  et  innocent.  Il  le  fit  avec  tant  d'onction  et 
de  force,  que  notre  jeune  homme,  qui  avait  reçu  une 
éducation  très-chrétienne  et  qui  n'avait  pas  perdu  la 
foi,  ne  put  s'empêcher  de  laisser  échapper  quelques 
soupirs.  Le  pieux  ecclésiastique  ne  fit  pas  semblant  de 
remarquer  l'effet  de  ses  discours;  mais  continuant 
toujours  sur  le  même  ton,  il  déplora  les  écarts  et  le 
malheur  des  jeunes  gens  qui  se  laissent  entraîner  par 
les  torrents  du  vice  ;  il  les  compara  au  prodigue  de 
l'Evangile,  et  trouva  dans  l'histoire  de  ce  jeune  dissi- 
pateur, la  parfaite  image  d'un  jeune  cœur  que  les 
infâmes  plaisirs  ont  séduit  et  corrompu  ;  et  c'était  pré- 
cisément l'histoire  de  notre  jeune  homme  !  «  Oh  !  le 
sot  marché,  s'écria  le  religieux,  que  celui  où  un  chré- 
tien livre  son  âme  au  démon  !  Il  donne  tout  et  ne  re- 
çoit rien,  je  me  trompe,  ajouta-t-il,  il  reçoit  comme 
un  avant-goût  de  l'enfer  ;  car  y  a-t-il  rien  de  plus  ap- 
prochant de  l'état  d'un  réprouvé  que  celui  d'une  âme 
livrée  à  la  tyrannie  des  passions?  Ah  !  si  du  moins  elle 
recourait  à  la  très- sainte  Vierge  !  —  Hélas  !  reprit  le 
jeune  homme,  je  l'aimais  tant  autrefois  !  Dans  le  collège 
où  j'ai  fait  mes  études,  on  m'avait  tant  recommandé, 
d'être  fidèle  à  son  culte  !  J'avais  même,  quelque  temps, 
porté  ses  livrées  ;  mais  j'ai  tout  quitté,  j'ai  même  rougi 
de  lui  appartenir.  Puis-je  espérer  de  recouvrer  ses 
bonnes  grâces  ?  —  Oui,  mon  cher  enfant,  reprit  alors 
le  religieux,  et  il  vous  en  coûtera  très-peu  pour  les 
obtenir.  Où  est  le  livre  dont  vous  faisiez  tout  à  l'heure 
un  si  magnifique  éloge  ?  —Ah!  mon  père,  n'en  parlons 
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plus.  —  Au  contraire,  il  faut  en  parler;  vous  désirez, 
Jitcs-vous,  regagner  l'amitié  de  Marie?  Ehbien  !  faites- 
;iui  le  sacrifice  de  ce  livre  cher  à  votre  cœur.  —  M'assu- 
rez-vous que  cela  lui  sera  agréable,  qu'elle  redeviendra 
encore  ma  mère  ?  —  Oui,  mon  cher  enfant,  je  vous  en 
donne  l'assurance.  »  Il  ne  délibère  pas  davantage. 
?<  Tenez,  le  voici  :  faites  en  ce  que  vous  voudrez.  — 
Non,  dit  le  religieux,  je  ne  veux  pas  vous  ôter  le  mé- 
rite d'en  faire  justice  vous-même.  Le  jeune  homme 
persiste  à  vouloir  que  d'autres  mains  que  les  siennes 
tassent  cette  offrande  ù.  la  Reine  des  cieux.  Pour  ter- 
miner le  différend,  ils  partagent  le  livre,  et  chacun  de 
^on  côté  jette  dans  la  mer  la  portion  qu'il  avait  saisie. 
Ah!  que  Marie  sait  payer  généreusement  ce  que  l'on 
fait  pour  elle  !  Ce  sacrifice,  si  léger  et  si  peu  digne  par 
lui-même  d'être  compté  pour  quelque  chose,  fut  pour 
notre  gentilhomme  une  source  de  faveurs  célestes  qui 
lui  procurèrent,  après  une  vie  toutee  sainte,  une  mort 
de  prédestiné;  car,  de  retour  dans  sa  patrie,  il  changea 
entièrement  de  conduite,  et  s'élevant  au-dessus  du 
respect  humain,  il  quitta  tous  ses  compagnons  de  plai- 
sir. Enfin,  désabusé  du  monde,  il  abandonna  ses  biens 
et  sa  famille,  et  entra  dans  un  ordre  religieux  dont  il 
fit,  jusqu'à  la  fin  de  ses  jours,  l'ornement  et  l'édifi- 
cation. 


Suite  des  deux  frères  réconciliés  par  Marie.  —  Un  jour 
que  le  frère  coupable,  passait  près  d'une  Eglise  de  vil- 
lage ,  il  3"  entre,  c'était  le  jour  où  l'on  célébrait  la  fête 
de  Notre-Dame  du  mont  Carmel  ;  il  s'avance  vers  un 
autel  dédié  à  Marie  ;  il  se  jette  à  genoux,  et  fondant  en 
larmes,  il  demande  à  celle  qui  est  appelée  le  refuge  des 
pécheurs,  la  consolatrice  des  affligés,  de  vouloir  bien 
lui  obtenir  la  grâce  de  retrouver  son  frère  afin  de  se 
réconcilier  avec  lui,  et  de  réparer  tous  ses  torts  avant 
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de  mourir.  Soulagé  par  cette  prière,  il  se  relève  plein 
de  confiance,  et  continue  sa  route.  Il  avait  fait  plusieurs 
lieues  ayant  à  peine  trouvé  ce  qui  lui  était  nécessaire 
pour  se  soutenir,  quand  il  aperçut  un  homme,  vêtu 
avec  élégance ,  qui  se  promenait  dans  une  prairie  voi- 
sine d'un  château  dont  il  paraissait  être  le  seigneur. 
Il  s'avance,  il  l'aborde,  lui  expose  ses  malheurs,  et  le^ 
conjure  de  lui  accorder  quelques  secours.  D'où  êtes- 
vous,  lui  demanda  l'étranger,  et  comment  s'est  fait 
cet  enchaînement  de  revers  qui  vous  a  réduit  à  l'état 
où  vous  êtes  ?  L'autre  lui  raconta  son  histoire  en  détail, 
ne  supprimant  que  l'article  de  ses  mauvais  traitements 
envers  son  frère.  Dans  l'effusion  de  son  récit,  il  fut 
tenté  plus  d'une  fois  de  tout  révéler,  et  d'avouer  qu'il 
avait  bien  mérité  ses  malheurs  ;  mais  la  crainte  et  le 
besoin  le  retinrent,  il  craignait  d'éteindre  par  ce  récit 
la  pitié  qu'il  voulait  inspirer  à  ce  seigneur,  il  en  dit 
pourtant  assez,  pour  être  reconnu  de  quiconque  con- 
naissait sa  famille.  L'étranger,  sans  lui  faire  part  de  sa 
découverte,  l'emmène  au  château,  et  ordonne  à  ses 
gens  de  le  bien  traiter  et  de  lui  préparer  un  logement 
pour  la  nuit.  Le  soir  il  raconte  à  sa  femme  l'aventure  ; 
qui  vient  de  lui  arriver,  et  lui  communique  son  des- 
sein. Le  pauvre  dormit  d'un  sommeil  profond  et  paisi- 
ble toute  la  nuit  ;  et  le  matin  à  son  réveil,  sa  première 
pensée  fut  :  Que  cet  homme  est  bienfaisant  !  s'il  n'est 
pas  né  riche,  il  méritait  de  le  devenir.  Son  admiration 
s'augmentait  du  rapprochement  qu'il  faisait  malgré 
lui,  de  sa  conduite  envers  son  frère,  et  de  la  conduite 
de  cet  homme  envers  un  étranger. 

Quelques  heures  après,  le  maître  l'envoie  chercher. 
Quand  il  fut  en  sa  présence,  il  le  fixa  quelque  temp$ 
avec  attendrissement  et  lui  demanda  s'il  ne  le  recou«"l 
naissait  pas  ?  Non,  répondit  le  pauvre  !  Eh  quoi  !  tu  ' 
ne  reconnais  pas  ton  frère  ?  en  même  temps  il  s'élance 
h  son  cou,  et  l'étreint  tendrement  dans  ses  bras.  L'ainé 
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frappo  d'étonnement,  de  confusion,  de  repentir,  de 
jreconnaissance  et  de  joie,  tombe  à  genoux  en  s'écriant: 
îMerci,  mon  Dieu,  vous  m'avez  exaucé,  en  même  temps 
.il  embrassait  les  genoux  de  son  frère  et  les  arrosait  de 
ises  larmes,  en  lui  demandant  pardon.  Il  y  a  longtemps 
{que  je  t'ai  pardonné  ;  oublions  le  passé  pour  ne  jouir 
«que  du  bonheur  de  nous  voir  réunis  ;  tu  es  riche,  car 
sje  le  suis;  vivons  ensemble  et  aimons-nous.  Oui,  mon 
Ifrère,  je  t'aimerai,  lui  répond  l'aîné,  d'une  voix  étouffée 
[par  les  sanglots,  mais  je  n'oublierai  jamais  la  manière 
Idont  je  t'ai  traité  et  que  c'est  toi  qui  m'as  tiré  de  la 
|misère. 


Un  saint  chiffonnier.  —  En  rendant  compte  d'une  misr 
sion  donnée  en  Normandie,  le  nouveau  et  intéressant 
journal  appelé  le  Clocher,  reproduit  l'anecdote  suivante, 
racontée  par  le  prédicateur  de  la  retraite  : 

Un  soir,  le  R.  Père  nous  parlait  des  saints  et  affir- 
mait qu'ils  n'étaient  pas  rares  à  notre  époque,  comme 
■quelques  esprits  spectiques  se  plaisent  à  le  propager, 

«  Les  saints,  nous  disait-il,  ne  s'en  vont  pas  plus 
que  les  dieux.  Nous  en  coudoyons  tous  les  jours  dans 
le  monde  :  pour  moi,  j'en  ai  rencontré  à  tous  les  degrés 
de  l'échelle  sociale. 

«  Ce  grand  seigneur  qui  passe  à  côté  de  nous  dans 
sq,  voiture  à  la  Daumont,  je  le  connais  :  il  se  cache 
pour  répandre  son  argent  comme  d'autres  pour  le  voler, 
il  porte  la  haire... 

«  Ce  mendiant,  ce  gueux  dont  la  figure  minable  vous 
nspire  une  crainte  ou  une  répulsion  involontaires,  qui 
4raine  dans  des  rues  borgnes  ses  souquenilles  en 
laml)oaux...  il  se  donne  la  discipline... 

«  Et  tenez,  ajouta-t-il,  voici  justement,  à  l'appui  de 
ma  thèse,  une  histoire  que  j'ai  recvieilUc,  il  n'y  a  pas 
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longtemps,  de  la   bouche  d'une  bonne  religieuse  de 
Paris. 

«  Il  y  a  quelques  années  vivait  —  je  devrais  plutôt 
dire  agonisait  —  à  Paris  même,  dans  un  misérable  ré- 
duit du  quartier  latin,  un  pauvre  vieillard  dont  le 
corps  n'était  plus  qu'une  plaie. 

«  Tout  jeune,  il  fut  victime  d'un  accident  qui  l'avait 
obligé  de  chercher  dans  la  mendicité  les  secours  néces- 
saires à  sa  subsistance.  C'est  après  avoir  subi  quarante 
années  de  cette  vie  nomade,  que  de  cruelles  infirmités 
le  clouaient  sur  un  lit  de  douleurs.  Ses  enfants  —  hon- 
nêtes chiffonniers,  hélas  !  —  le  nourrissaient  vaille  que 
vaille  :  la  hotte  et  le  crochet  n'ont  jamais  passé  pour 
enrichir  les  petites  gens. 

«  Les  religieuses  du  quartier  furent  instruites  de  ce 
trait,  et  comme  elles  savaient  que  l'état  du  malade  ré- 
clamait des  soins  très-délicats,  très-assidus,  elles  vin- 
rent offrir  spontanément  leurs  services.  Nous  n'avons 
pas  besoin  de  dire  qu'ils  furent  acceptés  par  les  pau- 
vres gens  avec  l'élan  de  la  reconnaissance. 

«  Tous  les  jours  donc,  les  bonnes  sœurs  pansaient 
les  ulcères  du  pauvre  alité,  lui  apportaient  des  potions 
calmantes  et  le  réconfortaient  par  les  bonnes  paroles 
qui  bien  souvent  adoucissent  mieux  les  maux  du 
corps  que  toute  la  pharmacopée  humaine. 

«  Ces  paroles  ne   tombaient  pas  sur  un  sol  ingrat.  ^ 
Jamais  les  lèvres  décolorées  et  bleuies  du  vieillard  ne 
laissaient  échapper  un  cri,  une  plainte,  un  gémisse- 
ment; un  calme  serein  illuminait  tout  son  visage. 

«  Malgré  ces  ulcères  horribles  qui  rongeaient  son 
corps,  malgré  cette  fièvre  qui  faisait  circuler  son  sang 
comme  une  lave  dans  ses  veines  et  desséchait  sa  poi- 
trine, il  restait  paisible.  Sa  face  défigurée  par  des  tor- 
tures inouïes  semblait  nimbée  d'une  auréole,  et  dans 
ses  yeux,  cernés  de  taches  livides,  passaient  comme 
des  éclairs  de  joie  paradisiaque.  • 
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«  Un  détail  seulement  avait  frappé  les  religieuses, 

«  Ce  pauvre  vieux  était  assurément  le  plus  chrétien, 
le  plus  résigné  de  leurs  malades.  Il  ne  faut  donc  pas 
s'étonner  si  ses  paroles,  ses  gestes,  ses  regards  mêmes, 
les  intéressaient  plus  que  les  actions  de  bien  d'autres, 
pr,  elles  avaient  remarqué,  —  ici  quelques  lecteurs  vont 
.peut-être  les  accuser  de  futilité,  mais,  je  le  répète, 
l'âme  humaine  est  ainsi  constituée  que  rien  n'est  petit, 
rien  n'est  futile  pour  sa  tendresse,  —  elles  avaient 
donc  remarqué,  ces  bonnes  sœurs,  que  chaque  fois 
qu'elles  entraient  dans  le  misérable  gîte  du  pauvre, 
celui-ci,  si  bien  élevé,  pourtant,  si  chrétien,  répondait 
à  leur  salut  par  un  bonjour  bref,  peu  cérémonieux, 
sans  faire  même  le  geste  de  soulever  un  coin  de  son 
bonnet. 

«  Qui  l'en  empêchait  ?  Ses  deux  mains  étaient  par- 
faitement libres... 

«  Plusieurs  fois,  une  des  religieuses,  elle  l'avoua 
dans  la  suite,  fut  sur  le  point  de  lui  faire  là-dessus 
quelques  observations.  Elle  n'en  eut  jamais  la  force. 
La  sainte  résignation  du  vénérable  mendiant,  son  inal- 
térable sérénité  la  désarmaient. 

«  Enfin,  le  vieillard  meurt.  Son  corps  épuisé,  dé- 
chiré, tenaillé  par  les  morsures  du  mal,  succombe.  Il 
mourut  comme  meurent  les  saints,  comme  est  morte 
sainte  Lidvoine  et  tant  d'autres,  une  hymne  d'adora- 
tion et  d'amour  sur  les  lèvres.  La  joie  des  prédestinés 
illuminait  ses  yeux  et  donnait  à  sa  figure  meurtrie  un 
rayonnement  céleste.  Ses  lèvres  ébauchaient  le  sourire 
qui  allait  s'épanouir  au  ciel. 

«  C'est  un  bien  beau  spectacle  que  la  mort  d'un  juste, 
et  chaque  fois  qu'il  m'a  été  donné  d'en  être  témoin,  je 
me  suis  demandé  pourquoi  l'on  n'y  conviait  pas  les 
adolescents  et  les  cœurs  faibles,  pour  leur  faire  appren- 
dre le  courage  dans  la  lutte  et  la  sainte  volupté  dans 
la  victoire. 
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«  Les  religieuses  qui  avaient  assisté  le  vieillard  vou- 
lurent l'ensevelir  elles-mêmes  de  leurs  propres  mains. 
Il  leur  répugnait  d'abandonner  à  des  mains  mercenai- 
res le  corps  d'un  pareil  chrétien. 

«  Comme  elles  procédaient  â  cette  funèbre  toilette, 
elles  se  souvinrent  du  détail  que  nous  avons  mentionné^  J 
plus  haut.    Pourquoi  le  vieillard  ne  se  découvrait-il-  " 
jamais  la  tête?... 

a  Une  d'elles  va  pour  oter  le  méchant  bonnet  des- 
cendujusqu'à  l'arcade  sourcilière  du  mort  ;  elle  éprouve 
une  certaine  résistance,  elle  fait  un  léger  effort,  et  que 
découvre-t-elle,  grand  Dieu? 

«  Une  couronne  d'épines  enfoncée  dans  les  chairs 
saignantes!!!... 


«  A  toutes  ses  souffrances,  ce  pauvre  gueux,  ce 
mendiant,  avait"  voulu  ajouter  celle-là,  pour  ressem- 
bler davantage  à  son  divin  Maitre,  et  il  était  mort, 
sans  qu'on  ait  pu  soupçonner  son  martyre  !...  » 
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:;ONSIDÉRATIONS  SUR  LE  TITRE  D*ENFANT  DE  MARIE  (ij. 

Dans  l'armée  d'Alexandre  le  Grand  se  trouvait 
in  soldat  qni  s'appelait  aussi  Alexandre,  mais  qui 
l'était  remarquable  que  par  une  poltronnerie  sans 
gale.  Alexandre  le  fit  venir  en  sa  présence  et  lui 
lit  d'un  ton  sévère  :  Dépose  le  nom  d'Alexandre  ou 
'ends-toi  digne  de  le  porter;  or,  vous  vous  honorez 
Tavoir  la  sainte  Vierge  pour  mère,  vous  êtes  heu- 
eux  de  porter  le  nom  d'enfant  de  Marie.  Méditez 
ujourd'hui  les  devoirs  que  ce  titre  vous  impose,  et 
es  conditions  requises  pour  que  vous  soyez  digne 
le  le  porter.  Le  premier  qui  ait  reçu  le  nom  d'cn- 
ant  de  Marie,  le  premier  qui  ait  eu  Marie  pour 
nère,  c'est  saint  Jean,  le  disciple  bien  aimé.  Il  est 
onc  le  modèle  d'un  enfant  de  Marie,  et^  si  vous 
naJez  être  digne  de  votre  titre,  il  vous  faut  possé- 
•  r  surtout  les  deux  vertus  qui  lui  ont  mérité  d*a- 
oir  Marie  pour  mère  :  une  grande  pureté,  et  un 
i;ind  amour  pour  Noire-Seigneur. 

i  '  Point.  —  La  pureté  est  la  première  condition 
our  mériter  le  titre  d'enfant  de  Marie.  C'est  à  son 

J)  Inspirées  par  le  P.  Ventura. 
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amour  de  la  pureté  que  saint  Jean  dut  les  prédilec- 
tions de  son  maître  ;  car,  comme  Taffirme  un  saint 
docteur,  Jean,  que  son  maître  trouva  vierge  en 
l'appelant  à  l'apostolat,  demeura  pur  et  vierge  toute 
sa  vie,  et  ce  privilège  de  la  virginité  lui  concilia  un 

1 

amour  tout  particulier  de  la  part  de  Jésus-Christ. 
Jean  devint  donc  l'objet  des  complaisances  de  Jésus 
par  l'effet  de  cette  même  vertu  délicate,  exquise  et 
sublime  qui  rendit  Marie  agréable  aux  yeux  di 
Dieu.  Les  autres  apôtres,  engagés  dans  le  mariage, 
en  avaient  comme  rompu  les  liens,  pour  s'attacher 
au  Fils  de  Dieu,  et  c'est  pour  cela  même  que  le  fils 
de  Dieu,  le  Roi  des  rois,  ne  dédaigna  pas  de  s'atta- 
cher à  eux  par  les  liens  d'une  étroite  amitié  :  Vos 
autem  dixi  amicos.  Mais  saint  Jean  n'avait  point  de 
liens  à  rompre  et,  parce  qu'il  était  vierge,  il  est 
entré  non-seulement  dans  l'amitié,  mais  dans  la 
familiarité,  dans  la  privante,  dans  la  confidence  de 
ce  roi  de  gloire  ;  ceux-là  ont  été  les  amis  parce , 
qu'ils  ont  aimé  la  pureté  ;  mais  celui-ci  a  été  le  fa-J* 
vori,  parce  qu'il  a  aimé  la  plus  parfaite  pureté,  qui 
est  la  pureté  virginale.  Qu'est-ce  donc  que  la  vir- 
ginité, et  quel  mérite  singulier  possède  donc  le 
sainte  vertu,  pour  qu'elle  attire  ainsi  les  regards  di 
Seigneur,  fixe  ses  complaisances  et  en  obtienne  1( 
plus  tendre  amour  ?  ' 

C'est  aussi  à  son  amour  de  la  pureté  que  saiDW 
Jean  doit  l'honneur  d'être  choisi  pour  être  ledépoUiî 
sitaire  de  ce  que  Jésus  a  de  plus  cher  et  de  pin 
précieux  :  Disciple,  voici  votive  mère —  ecceviater  tm 
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Celle  qui  est  appelée  bienheureuse  entre  toutes  les 
femmes,  le  temple  vivant  de  Dieu,  le  tabernacle  de 
la  virginité  parfaite,  la  plus  pure  de  toutes  les 
mères,  est  confiée  à  la  garde  du  plus  pur  de  tous 
les  hommes.  0  sage  disposition,  s'écrie  saint  Am- 
broise,  ô  choix  digne  de  celui  qui  l'a  fait  et  de 
celui  qui  le  détermine  !  Jean  est  institué  l'héritier 
de  Jésus-Ohrist.  Mais  il  n'est  l'héritier  de  son 
amour  que  parce  qu'il  est  l'imitateur  fidèle  de  sa 
pureté,  et  le  gardien  jaloux  de  la  sainte  vertu  de 
chasteté.  Les  créatures  ne  partagent  point  ses  pen- 
sées, son  amour  est  sans  tache,  ses  affections  sont 
pures,  et  son  cœur  est  vierge,  comme  son  corps  est 
sans  souillure.  Ah  !  ce  n'est  qu'à  l'ombre  des  hs  de 
saint  Jean  que  peuvent  être  convenablement  placés 
et  que  peuvent  reposer  tranquillement  les  lis  de 
Marie.  Comprenez-le  donc  bien,  si  ce  disciple  fut 
assez  heureux  pour  mériter  d'avoir  pour  mère,  la 
mère  de  Dieu  elle-même,  ce  fut  par  le  charme  de 
cette  sainte  pureté  qui,  au  dire  de  saint  Jean  Chry- 
sostome,  avait  méritée  Marie  d'avoir  un  Dieu  pour 
fils. 

De  là,  vous  devez  comprendre  l'obligation  pour 
un  enfant  de  Marie  d'aimer  et  de  conserver  intacte 
la  plus  aimable  et  la  plus  délicate  de  toutes  les 
vertus.  Enfant  de  Marie,  votre  mère  est  la  mère 
très-chaste,  la  mère  très-pure,  la  mère  sans  tache; 
elle  est  la  Reine  des  vierges,  elle  ne  veut  à  sa  cour 
que  des  cœurs  purs  et  épris  d'un  saint  amour  pour 
la  chasteté.  Veillez  donc  avec  soin  sur  vos  lèvres, 

24 
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afin  qu'il  ne  s'en  échappe  jamais  une  parole  dé- 
placée; sur  vos  oreilles,  afin  de  les  fermer  à  tout 
propos  qui  blesserait  la  sainte  modestie  ;  sur  vos 
yeux,  afin  de  les  détourner  de  tout  objet  qui  ne  se- 
rait pas  pur  ;  sur  votre  imagination,  pour  lui  inter- 
dire toute  pensée  dangereuse;  sur  votre  cœur,  pour 
le  fermer  à  toute  affection  qui  pourrait  choquer  les 
regards  de  votre  Mère  :  enfin,  partout  et  toujours^ 
dans  votre  tenue,  dans  votre  mise,  dans  vos  ma^- 
nieras,  observez  les  règles  de  la  plus  stricte  mo- 
destie. Marie,  ma  bonne  mère,  obtenez-moi  de 
votre  divin  Fils  la  grâce  de  conserver  toujours  la 
pureté  du  cœur,  afin  que  je  sois  toujours  digne 
d'être  votre  enfant. 

ÎP  Point.  —  La  seconde  condition  pour  être  en- 
fant de  Marie,  c'est  un  gratid  amour  pour  Notre- 
Seigneur  Jésus-Christ.  Saint  Jean  dut  à  son  cou-  ( 
rage,  à  sa  constance  et  à  sa  fidéhté  de  recevoir 
Marie  pour  mère,  des  mains  mêmes  de  Jésus.  Re- 
présentez-vous ce  qui  se  passait  sur  le  Calvaire  à  ce 
moment  :  le  Sauveur  du  monde  était  à  sa  dernière 
heure  et  sur  le  point  d'expirer  ;  il  avait  un  trésor  i 
dont  il  voulait  disposer  en  mourant  :  c'était  Marie, 
la  plus  parfaite  des  créatures.  A  qui  la  donnera-t^ 
il?  ou  plutôt  y  avait-il  motif  de  délibérer?  Un  dépôt 
si  cher  ne  pouvait  être  confié  qu'au  plus  fidèle  î  or 
le  plus  fidèle,  n'était-ce  pas  celui  qui  fit  paraître  If 
un  attachement  plus  solide  à  ses  devoirs?  De  tous 
les  disciples  du  Sauveur,  Jean  est  le  seul  qui  l'ait 
accompagné  jusqu'au  Calvaire,  tout  le  reste  l'a 
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trahi,  ou  renoncé,  ou  déshonoré  par  une  fuite 
scandaleuse  ;  il  est  le  seul  qui,  sans  tenir  compte 
de  la  haine  et  de  la  fureur  des  Juifs,  ait  eu  le  cou^ 
rage  de  se  dire  publiquement  son  disciple  et  d'as- 

'  sister  à  sa  mort.  Il  n'y  a  dès-lors  rien  d'étonnant 
qu'il  soit  plus  largement  récompensé  dans  la  distri- 

\  bution  que  fait  Jésus-Christ  mourant  des  richesses 
de  son  amour.  Heureux  saint  Jean,  qui  avez  eu 
l'intrépidité,  la  constance,  la  générosité  de  suivre 
Jésus  jusqu'au  supplice,  et  de  vous  tenir  au  pied 
de  sa  croix  !  Ce  sont  ces  sentiments  si  nobles  et  si 
purs  qui  vous  ont  mérité  cet  honneur  que  Jésus- 
Christ  vous  ai  choisi  pour  frère,  et  qu^il  vous  ait 
donné  pour  fils  à  sa  propre  mère  comme  un  autre 
lui-même. 

Tel  est  le  bonheur  de  celui  qui  s'attache  à  la 
croix,  qui  tient  compagnie  h  Jésus  crucifié,  qui 
contemple  sur  le  Calvaire  les  mystères  du  Fils  et 
les  douleurs  de  la  Mère  !  Par  là,  il  arrive  non-seu- 
lement à  l'amour  de  Jésus-Christ,  mais  à  la  plus 
intime  amitié,  à  la  plus  étroite  parenté  avec  lui. 
Enfant  de  Marie,  vous  désirez  avoir  pour  mère  la 
mère  de  Jésus,  aimez-vous  Jésus  comme  l'aimait 
saint  Jean?  L'aimez-voiis  malgré  les  humiliations, 
malgré  les  outrages,  malgré  l'ingratitude  dont  il  est 
l'objet  de  la  part  de  tant  d'autres? 

Il  se  trouve  assez  de  chrétiens  qui  suivent  Jésus- 
Christ  jusqu'à  la  cène,  comme  les  autres  apôtres, 
mais  il  y  en  a  peu  qui  le  suivent] usqu'au  Calvaire  : 
c'est-à-dire,  il  s'en  trouve  assez  qui  marquent  de 
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la  ferveur  et  du  zèle  quand  Dieu  leur  aplanit  toutes 
les  voies  du  salut  et  de  la  sainteté  ;  mais  il  en  est 
peu  qui  ne  se  relâchent  dès  qu'ils  ne  sentent  plus 
les  mêmes  consolations  et  qu'il  se  présente  des  obs- 
tacles à  vaincre.  Or,  c'est  néanmoins  à  cette  cons- 
tance que  l'on  reconnaît  le  véritable  amour.  Saint 
Pierre,  sur  le  Thabor,  fémoin  de  la  gloire  de  son 
Maître,  inondé  des  douceurs  delà  grâce,  eût  voulu 
y  rester  toute  sa  vie,  il  demandait  à  y  bâtir  sa  tente. 
Mais  cet  amour  échoua  contre  l'écueil  des  humi- 
liations :  il  abandonna  son  Maître  à  l'approche  de 
ses  ennemis;  il  le  renia  par  respect  humain  quand 
il  le  vit  couvert  d'opprobres.  Aimez-vous  Jésus- 
Christ  seulement  sur  le  Thabor,  au  milieu  des  con- 
solations, des  saintes  consolations  de  la  grâce,  c'est 
bien,  mais  ce  n'est  pas  assez  pour  être  l'enfant  de 
Marie.  Il  faut,  comme  saint  Jean,  monter  sur  le 
Calvaire,  rester  fidèle  à  Jésus-Christ  au  milieu  de 
toutes  les  épreuves,  l'aimer  malgré  tous  les  dégoûts 
delà  nature,  malgré  les  murmures  des  passions, 
malgré  les  persécutions  du  monde  ;  alors  Marie 
sera  vraiment  votre  mère. 

Vierge  sainte,  vous  êtes  ma  mère  ;  vous  méritez 
ce  doux  nom  par  votre  amour,  par  votre  sollici- 
tude, par  votre  dévouement;  mais  moi,  suis-je 
digne  de  porter  le  nom  de  votre  enfant  ?  Ai-je  les 
vertus  qui  conviennent  à  un  enfant  de  Marie  ?  Hé- 
las !  je  sens  que  je  suis  indigne  de  vous  avoir  pour 
mère,  et  c'est  à  vous  que  je  viens  demander  la 
grâce  d'en  être  digne.  Mettez  dans  mon  cœur  un  si 
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grand  amour  de  la  pureté,  et  un  si  grand  amour 
pour  votre  divin  Fils,  que  je  mérite  d'être  au  nom- 
bre de  vos  véritables  enfants.  Ainsi  soit-iL 

PRATIQUE 

Regarder  comme  le  plus  doux  des  devoirs  de 
s'enrôler  dans  une  des  confréries  érigées  en  l'hon- 
neur de  Marie. 


HISTOIRES 


Bel  exemple  de  vertu  donné  par  un  enfant  de  Marie.  — 
Un  vieux  soldat  de  l'Empire  avait  une  fille  qui  fut 
élevée  à  la  maison  impériale  des  Loges,  tenue  par  des 
religieuses.  Elle  était  présidente  de  l'association  des 
enfants  de  Marie,  et  faisait,  par  sa  piété,  l'édification 
et  l'ornement  du  pensionnat.  A  dix-huit  ans,  il  fallut 
partir,  les  adieux  furent  bien  tristes  :  Caroline  ne  pou- 
vait s'arracher  de  ces  Heux  où  s'étaient  écoulées  dans 
la  paix  et  l'amitié  ses  jeunes  années.  Elle  allait  de  ses 
compagnes  à  ses  maîtresses,  les  quittait  pour  y  revenir 
encore,  et  les  larmes  coulaient  avec  abondance  de  part 
et  d'autre.  Le  vieux  soldat  était  là  ;  impatienté  d'at- 
tendre, il  demande  à  sa  fîUe  si  toutes  ces  momeries 
finiront  bientôt.  Ces  paroles  étaient  un  ordre,  Caroline 
le  comprit,  et,  refoulant  ses  sentiments  au  fond  de  son 
cœur,  elle  suivit  son  père.  Le  soir,  étant  arrivé,  la 
jeune  fille  se  met  à  genoux  et  commence  sa  prière.  A 
cette  vue,  le  vieux  soldat  fronce  les  sourcils  et  lui  dé- 
clare qu'il  ne  veut  pas  de  bigotte  chez  lui.  «  Père,  ré- 
pond la  jeune  fille,  c'est  pour  vous  que  je  prie,  je 
demande  au  bon  Dieu  qu'il  répande  sur  vous  ses  bé- 
nédictions. Cette  réponse  provoque   des  blasphèmes 

24. 
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et  la  défense  de  jamais  prier.  La  jeune  personne  garde 
le  silence  et  ne  prie  plus  que  dans  le  secret  ;  cependant 
elle  déploie  dans  le  gouvernement  de  la  maison  une 
prudence  et  une  activité  admirables,  elle  accueille  avec 
une  douceur  angélique  les  brusqueries  de  son  père, 
elle  l'entoure  de  ses  soins,  elle  lui  prodigue  les  mar- 
ques de  son  respect  et  de  son  amour.   Le  père  s'ap- 
plaudit d'avoir  guéri  sa  fille  de  ses  superstitions.  Ui; 
jour  qu'il  était  au  café  avec  deux  ou  trois  vieux  trou- 
piers, aussi  impies  que  lui,  il  s'élève  une  dispute  assez 
vive  dans  laquelle  l'un  d'eux  lui  dit,  d'un  ton  mysté- 
rieux,  de  s'occuper  un  peu  moins   des  autres  et  de 
veiller  un  peu  plus  à  ce  qui  se  passe  chez  lui.  Ces  mots 
font  frissonner  le  père  de  Caroline,  qui  dans  le  fond 
aimait  tendrement  sa  fille.   «  Est-ce  de  ma  fille  que 
vous  voulez  parler?  —  Oui  !  Ce  oui  est  un  coup  de 
poignard  qui  lui  torture  le  cœur.  «  Que  fait  donc  ma 
fille  ?  que  peut-on  dire  d'elle?  —  Votre  fille  est  dévote.  » 
Un  grand  éclat  de  rire  accueille  cette  assertion.  «  Ma 
fille  dévote  !  ah  !  vraiment  je  voudrais  que  vous  puis- 
siez me  le  prouver.  —  Rien  de  plus  facile,  venez  de- 
main avec  moi,   à  sept  heures,  à  Saint-Sulpice.  »  Le 
lendemain  à  sept  heures  les  deux  amis  étaient  à  Sainte 
Sulpice.  Au  milieu  de  la  messe,  une  jeune  fille  sort  de 
derrière  un  pilier,  s'avance  à  la  sainte  Table  ;  elle  res- 
semble à  un  ange  bien  plus  qu'à  une  mortelle  :  c'est 
Caroline.    Dire  l'impression  que  cette  vue  fit  sur  son 
père  est  impossible,   il  s'en  retourne  chez  lui  tout  rê- 
veur, son  souvenir  ne  peut  se  détacher  de  ce  visage  si 
pur,  si  candide  qu'il  a  vu  aller  à  la  sainte  Table  et  en 
revenir  illuminé  comme  d'un  rayon  céleste.  «  Où  es-tu 
allée  ce  matin,  demande-t-il  à  sa  fille  ?  —  Mon  père, 
est-ce  que  vous  êtes  mécontent  de  moi?  —  Je   te  de- 
mande où  tu  es  allée  ce  matin?  —  Mais,  père,  est-ce 
que  vous  avez  trouvé  quelque  désordre  dans  le  mé- 
nage? —  Tu  détournes  la  question  et  tu  ne  veux  pas 
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y  répoudre  ;  eh  bien!  moi  je  vais  y  répondre.   J'étais 

lee  matin  à  Saint-Sulpice.  »  Caroline  tressaille,  elle 
demande  à  Dieu  qu'il  mette  dans  son  cœur  et  sur  ses 

1  lèvres  la  patience  qui  supporte,  et  la  douceur  qui  dé- 
sarme. «  Tu  rougis,  c'est  donc  vrai  ?  Oui,  je  sais  où  tu 

^vas  puiser  la  force  de  me  pardonner  mes  brusqueries, 
mes  injustices.    Ta  patience,  ta   douceur   étaient  un 

;  mystère  pour  moi  :  il  doit  y  avoir  quelque  chose  de 
divin  dans  un  sacrement  qui  opère  un  pareil  prodige. 
Quand  tu  iras  à  confesse,  j'irai  avec  toi,  et  j'espère  y 

'  trouver  aussi  la  force  de  redevenir  vertueux.  » 


Agnès  de  Lauvens,  dans  ses  Mémoires,  raconte  ainsi 
a  conversion  d'une  compagne  obtenue  par  les  enfants 
de  Marie  : 

.  «  Albertine  était  de  ces  caractères  tout  bons  ou  tout 
mauvais,  qui  ne  connaissent  pas  de  juste  milieu.  On  ne 
peut  s'imaginer  aneplus  grande  révolutionnaire  :  tou- 
jours vive,  toujours  ardente,  toujours  détestable  et  tou- 
jours aimée  de  tout  le  monde,  il  ne  se  passait  pas  de 
semaine  qu'elle  ne  mit  le  pensionnat  en  rumeur.  Cepen- 
dant nos  mères,  n'osant  garder  ce  trouble-têtes,  et  n'o- 
sant non  plus  la  renvoyer,  craignant  qu'avec  un  pareil 
caractère  elle  ne  se  perdit  entièrement,  faisaient  des 
i  neuvaines  pour  que  Dieu  leur  inspirât  une  bonne  réso- 
lution. Elles  associèrent  à  la  dernière  de  ces  neuvaines 
les  enfants  de  Marie,  desquelles  j'étais  déjà,  et  qui 
.savent  garder  un  secret.  Le  dernier  jour,  fort  inquiète 
>de  ce  qui  allait  arriver,  mais  ne  voulant  point  révéler 
à  Albertine  de  quoi  elle  était  menacée,  ce  qui  aurait 
pu  la  pousser  à  des  extrémités,  j'obtins  la  permission 
de  l'entretenir  à  part,  c  Ma  chère,  lui  dis-je  en  trem- 
blant, vous  otî'ense?  le  bon  Dieu  et  vous  affligez  beau- 
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coup  nos  mères  ;  vous  donnez  de  mauvais  exemples, 
tandis  que  vous  pourriez  en  donner  d'excellents;  con- 
vertissez-vous donc.  »  A  ma  grande  et  douce  surprise, 
elle  se  mit  à  pleurer.  «  Hélas  !  dit-elle,  je  voudrais  me 
convertir  et  je  ne  le  puis.  —  Si  vous  le  voulez  bien,  lui 
dis-je  à  mon  tour,  comme  vous  voulez  certaines  choses, 
nul  doute  que  vous  le  pourrez.  —■  Vous  croyez  ?  repartit 
Albertine.  —  J'en  suis  sûre,  ajoutai-je.  Que  ne  faites- 
vous  une  retraite,  durant  le  cours  de  laquelle  nous 
prierons  pour  vous  ?  —  Ah  !  s'écria-t-elle,  vous  avez 
raison.  Je  suis  bien  mauvaise,  mais  c'est  pour  cela 
qu'il  convient  de  tout  essayer.  Les  grands  remèdes 
pour  les  grands  maux.  Si  on  me  le  permet,  j'entrerai 
demain  en  retraite.  —  Non  pas  demain,  lui  dis-je,  ce 
soir.  —  Tout  de  suite  !  »  s'ècria-t-elle. 

«  Et  me  laissant,  elle  courut  demander  à  mère  su- 
périeure l'autorisation  de  se  mettre  en  retraite,  à 
l'heure  même,  pour  six  jours.  Mère  supérieure  charmée 
y  consentit.  Une  heure  après  tout  le  monde  apprit 
cette  grande  nouvelle  et  sut  qu'Albertine  se  recom- 
mandait aux  prières  du  pensionnat.  11  y  eut  beaucoup 
d'étonnement,  mais  nous  la  connaissions  si  bien,  que 
l'on  tint  dès  lors  sa  conversion  pour  assurée.  De 
l'aider  par  nos  prières,  je  laisse  à  penser  si  chacune 
s'y  empressa.  Le  sixième  jour  on  l'attendait  avec 
impatience,  pour  la  féliciter  et  pour  s'édifier  auprès 
d'elle. 

«  Quand  tout  le  monde  fut  rassemblé,  elle  se  lève 
rouge  comme  le  feu.  Chacun  prévit  qu'elle  allait  faire 
un  coup  d'éclat.  D'une  voix  tremblante,  mais  haute  3t 
courageuse,  eJ)e  demanda  la  permission  de  parler. 
Mère  supérieure  fit  signe  qu'elle  le  voulait  bien.  «  Mère 
supérieure,  dit-elle,  je  me  mets  à  genoux  devant  vous' 
et  devant  tout  le  monde  ;  j'ai  de  grands  torts  envers 
vous,  envers  mes  mères,  envers  mes  compagnes.  Je 
vous  supplie  et  je  les  supplie  toutes  de  me  pardonner. 
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Je  me  repens  beaucoup,  je  veux  me  corriger  avec 
l'aide  de  Dieu  et  de  vos  bonnes  leçons.  »  A  ces  mots, 
son  cœur  gonflé  déborda  ;  nous  l'entendîmes  pleurer. 
Son  émotion  nous  gagna  fort  vite  ;  des  soupirs  parti- 
rent de  tous  les  points  de  la  salle,  et  nos  mères  elles- 
çHlêmes  n'y  résistèrent  pas.  «  Pardon!  pardon  !  reprit 
■  Albertine  avec  un  accent  plein  de  larmes,  je  demande 
'pardon  à  tout  le  monde.  »  Alors  de  nos  rangs  s'élan- 
cèrent sans  permission  une  foule  de  voix  :  «  Oui  !  oui  ! 
ne  pleure  plus,  Albertine  !  Assez  !  assez  !  nous  t'aimons 
Ijien.  Ne  pleure  pas  !  »  Mais  Albertine,  sans  se  lever, 
continua  en  ces  termes  :  «  Je  remercie  mes  compagnes 
de  m'aimer  encore,  mais  il  faut  qu'elles  profitent  de 
mes  fautes.  Tout  ce  que  j'ai  fait  de  mal  venait  d'un 
principe  d'orgueil  qu'elles  encourageaient  en  me  mon- 
trant trop  de  déférence.  Je  me  fiais  sur  ma  prompti- 
tude à  apprendre,  et  je  n'étudiais  jamais  ;  je  me  repo- 
sais sur  mon  esprit  pour  me  faire  aimer,  et  je  me 
rendais  détestable;  je  comptais  sur  mon  cœur  pour 
ne  blesser  personne,  et  j'otfensais  tout  le  monde;  je 
m'appuyais  sur  ma  foi  pour  être  pardonnée  de  Dieu, 
mais  Dieu  ne  me  pardonnait  pas,  car  j'étais  souvent 
troublée  et  très-malheureuse.  Peu  à  peu  je  devenais 
plus  mauvaise,  et  je  sentais  ma  foi  diminuer.  J'ai  été 
une  méchante  compagne  et  une  méchante  enfant.  J'ai 
mérité  cent  fois  que  l'on  me  chassât  d'ici,  et  si  l'on 
m'avait  chassée  je  serais  certainement  perdue.  Mère 
supérieure  et  toutes  mes  mères,  je  vous  bénis  d'avoir 
oAi  tant  d'indulgence  et  je  vous  conjure  d'être  à  l'ave- 
nir très-sévères  pour  moi.  Si  mes  compagnes  me  par- 
donnent, je  les  prie  de  m'en  donner  la  preuve  la  plus 
utile  et  dont  j'ai  le  plus  besoin,  en  m'avertissant  tou- 
jours et  sans  ménagement  quand  je  ferai  mal.  Je  leur 
promets  de  recevoir  toutes  les  corrections  avec  recon- 
naissance et  respect.  Voilà,  mère  supérieure,  ce  que 
j'avais  à  dire.  » 
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«  Depuis  ce  jour,  Albertine  n'a  cessé  de  se  perfec- 
tionner et  de  se  faire  aimer  et  admirer,  » 


Un  brave  paysan  enfant  de  Marie.  —  Plusieurs  saints 
avaient  l'habitude  en  parlant  de  Marie  de  dire  :  Ma  , 
Mère.  Il  y  a  peu  de  temps,  il  arriva  sous  l'influence  de 
cette  idée  un  épisode  charmant.  C'était  à  Leipzig,  au 
cœur  même  du  protestantisme  allemand.  Un  brave 
paysan  tomba  à  l'improviste  et  par  erreur  dans  une 
salle  de  l'Université  de  cette  ville.  C'était  au  moment 
même  où  les  doctes  du  lieu  se  livraient  à  de  vives 
discussions,  Notre  homme  ne  parut  nullement  décon- 
tenancé au  milieu  du  feu  croisé  des  disputes  des  doc 
leurs  et  élèves  de  l'aréopage.  Bientôt  on  eut  reconn 
dans  l'intrus  un  catholique  fervent  ;  le  bout  de  son 
chapelet,  garni  d'une  croix  et  d'une  médaille,  pendait 
hors  de  la  poche  de  sa  blouse.  Une  amère  et  insul^ 
tante  raillerie  perçait  déjà  sur  tous  les  visages  des  doc- 
teurs luthériens;  puis,  au  milieu  des  rires  dont  ils 
crurent  accabler  la  sainte  simplicité  du  brave  campa- 
gnard, une  voix  s'écrie  ;  «  Ne  voudrait-il  pas  soutenir 
une  thèse  !  »  Le  paysan  répond  d'un  ton  très-dégagé  ; 
«  J'accepte,  si  ces  messieurs  le  permettent,  et  pour» 
quoi  ne  le  ferais-je  pas?  --  Fort  bien,  dit  le  professeur 
en  ricanant  ;  mais,  avant  tout,  il  faut  mettre  chacun 
un  enjeu  qui  sera  d'un  thaler,  puis  on  posera  les 
questions  de  part  et  d'autre,  et  celui  qui  restera  à 
court  aura  perdu  son  enjeu.  Le  brave  homme  accepta 
encore,  tira  sa  vieille  bourse  en  cuir  et  plaça  son  thaler 
sur  la  table  avec  un  certain  empressement,  en  disant: 
«  Eh  bien,  plaît-il  à  quelqu'un  de  ces  messieurs  de 
mettre  aussi  son  enjeu  ?  »  L'un  des  docteurs  s'exécuta 
en  effet.  On  brûlait  d'impatience  de  voir  qu'elle  serait 
l'issue  de  cette  scène  étrange.  Le  docteur  Magnificus, 
jetant  un  regard  de  mépris  sur  le  chapelet  du  paysan 
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lui  dit  :  ((  Comment  s'appelait  la  mère   de  Dieu?  »  Le 
religieux  campagnard  répond  d'un  ton  de  respect  : 
«  Elle  s'appelait  Marie,  w  Et  aussitôt  s'adressant  à  son 
tour  au  facétieux  docteur,  il  lui  demanda  :  «  Dites- 
moi  comment  s'appelait  ma  mère?  »  Un  mystère  était 
jCaché  sous  ces  paroles,  un  catholique  l'eût  pénétré  et 
ieùt   répondu  :  «  Elle  s'appelait  Marie.   »  Mais  notre 
I docteur  n'en  savait  pas  assez  pour  cela  ;  il  resta  muet 
I devant  la  naïve  et  sainte  malice  du  paysan,  dévorant 
l'en  silence  son  dépit.  Le  paysan  prit  l'Université  pour 
jbattue,    ramassa  joyeusement  les  thalers,   en  disant 
iavec  un  calme  admirable  :  «  Messieurs,  quand  on  dis- 
putera encore,  je  vous  prie  de  me  le  faire  savoir.  »  Puis 
il  disparut.  La  leçon  était  aussi  complète  que  méritée. 
—  (L'abbé  Hoffman.) 
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CONSIDERATIONS     SUR    LA    PERSEVERANCE     AU     SERVICl 

DE   MARIE 

La  constance  dans  le  service  de  Marie  serait  li 
plus  sûre  garantie  de  votre  persévérance  dans  le 
service  de  Dieu  ;  aussi  le  démon  fera-t-il  tous  ses 
efforts  pour  refroidir  votre  dévotion  envers  cette 
bonne  mère.  Essayez  de  vous  mettre  en  garde  con- 
tre les  pièges  du  démon,  en  méditant  les  causes 
qui  amènent  d'ordinaire  le  relâchement  au  service 
de  Marie. 

I"  Point.  ~  Le  relâchement  au  service  de  Mariai 
a  sa  première  cause  dans  l'inconstance  du  cœur. 
S'il  ne  fallait,  pour  être  vertueux  et  digne  enfant 
de  Marie,  que  combattre  et  rester  fidèle  pendant 
quelques  jours,  pendant  quelques  mois  même,  il 
est  bien  peu  de  chrétiens  qui  n'en  trouvassent  le 
courage.  Mais  toujours  combattre  ses  mauvai3 
penchants,  toujours  veiller  sur  son  cœur  et  mor- 
tifier ses  sens;  toujours  redire  les  mêmes  prières  et  • 
recommencer  les  mêmes  pratiques  de  piété  :  — 
voilà  ce  qui  déconcerte  le  cœur  humain  et  le  rend 
si  souvent  infidèle. 
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Pour  échapper  à  ce  premier  écueil,  rappelez- 
vous  que,  si  votre  cœur  et  les  événements  chan- 
gent, Dieu,  Jésus-Christ,  le  ciel,  l'enfer  ne  chan- 
gent pas.  Dieu  sera  toujours  Dieu,  c'est-à-dire 
,  toujours  la  source  de  toute  perfection,  l'Être  infini 
en  beauté,  en  bonté,  en  amabilité;  par  conséquent 
toujours  digne  de  vos  adorations  et  de  vos  hom- 
mages. —  Jésus-Christ  sera  toujours  votre  ami  le 
plus  tendre,  votre  bienfaiteur  le  plus  généreux, 
votre  Sauveur  mille  et  mille  fois  aimable,  par  con- 
séquent toujours  digne  de  votre  amour.  —  Le  ciel 
sera  toujours  le  séjour  du  vrai  bonheur,  de  la  vé- 
ritable gloire,  de  la  félicité  suprême,  par  consé- 
quent, l'objet  toujours  digne  de  tous  vos  désirs,  de 
tous  vos  efforts.  —  L'enfer  sera  toujours  le  lieu  où 
habite  une  horreur  éternelle,  le  séjour  des  larmes, 
des  douleurs,  des  malédictions,  et  par  conséquent 
toujours  le  juste  objet  de  vos  craintes  et  de  vos 
terreurs.  D'un  autre  côté,  vos  besoins  seront  tou- 
jours les  mêmes;  vous  serez  toujours  faible,  tou- 
jours tenté,  toujours  exposé  à  la  douleur.  Marie 
sera  toujours  la  consolatrice  des  affligés,  le  secours 
des  chrétiens,  le  refuge  des  pécheurs;  elle  aura 
donc  toujours  les  mêmes  droits  à  votre  culte  et  à 
vos  hommages.  Pourquoi  donc  cesseriez-vous  de 
l'invoquer,  de  l'aimer,  de  l'honorer? 

IP  Point.  —  La  seconde  cause  du  relâchement 
au  service  de  Marie,  c'est  le  respect  humain.  Cet 
écueil,  si  funeste  au  service  de  Dieu  et  cause  de 
tant  de  naufrages,  est  plus  à  redouter  encore  au 
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service  de  Marie,  parce  qu'il  y  a,  dans  le  servie] 
de  Marie,  un  grand  caractère  de  simplicité, 
monde  vous  blâmera  devons  mêler  à  des  enfants, 
à  quelques  femmes  du  peuple,  si  vous  occupez 
une  certaine  position  dans  la  société.  On  raillera 
votre  exactitude  aux  processions,  aux  confréries, 
aux  réunions  établies  en  l'honneur  de  votre  divine 
Mère.  Vous  verrez  vos  compagnons  d'âge,  vous 
verrez  des  personnes  très-régulières  du  reste  dédai- 
gner les  pratiques  qui  constituent  le  culte  exté- 
rieur de  Marie,  les  rejeter  comme  des  petitesses, 
les  ridiculiser  comme  choses  surannées  et  dignes 
d'un  autre  temps.  Voilà  une  rude  épreuve.  —  Pour 
en  triompher,  rappelez-vous  que  si  la  honte  est  un 
crime  quand  elle  fait  rougir  de  servir  un  roi,  elle 
est  une  infamie  quand  elle  nous  fait  rougir  de  ser- 
vir une  mère. 

Des  princes  et  des  rois  se  sont  fait  honneur  d'ê- 
tre les  serviteurs  de  Marie  ;  Charlemagne,  non 
moins  recommandable  par  les  vertus  qui  font  les 
saints  que  par  les  éminentes  qualités  qui  font  les 
grands  princes  et  les  héros,  était  pénétré  d'une  dé- 
votion si  tendre  et  si  affectueuse  envers  la  mère  de 
Bien,  qu'il  en  portait  toujours  l'image  suspendueà 
son  cou  par  une  chaîne  d'or.  Saint  Louis  déposait 
tous  les  jours  une  pièce  de  monnaie  sur  l'autel  de 
Marie,  en  signe  de  sa  dépendance  envers  celle  qu'il 
appelait  sa  maîtresse  et  son  aimable  souveraine. 
Louis  XIII  a  consacré  sa  personne  et  tout  son 
l'oyaume  à  l'auguste  Marie,  et  a  établi,  en  mémoire 
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de  celte  consécration,  une  procession  solennelle 
que  l'on  fait,  par  toute  la  France,  le  jour  de  l'As- 
somption. L'Espagne,  l'Angleterre,  le  Portugal,  la 
Pologne,  la  Sardaigne,  les  Deux-Siciles  ont  vu 
leurs  trônes  illustrés  par  des  souverains  plus  grands 
par  leur  amour  pour  la  sainte  Vierge  que  par 
les  qualités  héroïques  dont  ils  firent  briller  leur 
diadème.  Parmi  les  princes,  les  grands  et  puis- 
sants seigneurs  des  divers  États  de  l'Europe, 
un  grand  nombre  ont  été  plus  jaloux  de  passer 
pour  zélés  serviteurs  de  Marie  qu'ils  n'ont  été 
ambitieux  de  posséder  les  plus  hautes  dignités  du 
siècle. 

Marie  a  compté  aussi  de  zélés  serviteurs  parmi 
les  grands  poètes  et  les  grands  artistes  :  le  Tasse, 

.  étendu  sur  son  lit  de  mort,  pria  le  jeune  Rubensde 
détacher  de  son  cou  la  madone  d'argent  qu'il  avait 
donnée  autrefois  au  père  de  ce  grand  peintre.  «  Tu 
la  reprendras,  lui  dit-il,  quand  mes  lèvres  auront 
laissé  sur  elle  mon  dernier  souffle.  »  Rubens  obéit 
sur-le  champ,  et  l'immortel  auteur  de  la  Jérmalcm 
délivrée^  après  avoir  fait  brûler  quelques  poésies 
licencieuses,  murmura  des  prières,  en  serrai^t  la 
madone  dans  ses  mains  agitées  déjà  par  le  fiisson 
de  l'agonie.  —  Lorsque  le  corps  du  grand  poète, 
quelques  jours  après,  eut  obtenu  les  honneurs  du 
triomphe,  Rubens  seul  ne  put  suivre  le  char  qui 

-emportait  les  dépouilles  de  son  ami.  Il  alla  se  ré- 
fugier dans  le  coin  le  plus  obscur  de  l'église  de 
Saint-Pierre,  et  là,  prosterné  devant  Paulel  delà 
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sainte  Vierge,  il  pria  avec  ferveur,  en  tenant  dans 
ses  mains,  en  couvrant  de  ses  baisers,  et  en  arro- 
sant de  ses  larmes,  la  madone  d'argent  qu'il  avait 
reprise  aux  mains  glacées  du  Tasse  (1).  Si  vous 
étiez  tenté  de  rougir  du  service  de  Marie,  rappelez- 
vous  encore  que  les  railleries  et  les  désertions  n'ô- 
tent  rien  à  l'empire  du  devoir  et  aux  droits  de  la 
vertu  :  plus  il  y  a  de  lâches,  plus  vous  devez  vous 
efforcer  de  consoler  Marie  par  un  redoublement 
d'amour. 

IIP  Point.  —  Une  troisième  cause  du  relâche- 
ment au  service  de  Marie,  c'est  le  mépris  des  peti- 
tes pratiques.  Sous  le  spécieux  prétexte  que  vous 
pouvez,  sans  pécher,  vous  dispenser  de  tel  ou  tel 
exercice,  le  démon  fera  tous  ses  efforts  pour  vous 
en  détourner  ;  si  vous  cédez,  votre  faiblesse  le  ren- 
dra plus  exigeant;  la  concession  qu'il  aura  obtenue 
lui  donnera  plus  de  force  pour  en  obtenir  une  se- 
conde que  vous  finirez  par  lui  accorder,  et  ainsi,  il 
vous  amènera  successivement  à  abandonner  tous 
vos  actes  de  dévotion  envers  la  sainte  Vierge.  Hélas  î 
votre  propre  expérience  ne  pourrait-elle  pas  vous 
montrer  ce  résultat  dans  toute  son  évidence?  Où 
en  êtes-vous  aujourd'hui  dans  vos  rapports  avec 
Marie,  vous  qui  l'aimiez  tant  autrefois?  Vous  qui 
étiez  un  de  ses  enfants  les  plus  fidèles,  les  plus  fer- 
vents, n'est-il  pas  vrai  que  vous  n'êtes  déchu  de 
votre  première  ferveur  que  par  l'abandon  de  cer- 

(l)  Mois  de  Marie  des  prédicateurs. 
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taines  pratiques  auxquelles  vous  étiez  fidèle  au- 
trefois? 

Pour  échapper  à  cet  écueil,  rappelez-vous  qu'il 
n'y  a  rien  de  petit  dans  les  rapports  d'un  enfant  avec 
sa  mère  :  une  parole  d'amour,  un  sourire  d'affec- 
tion, un  regard  de  tendresse  de  la  part  de  l'enfant 
touchent  le  cœur  de  la  mère  et  la  rendent  heureuse. 
Une  marque  d'oubli,  un  signe  d'indifférence,  un 
manquede  prévenance  l'affligent  jusqu'aux  larmes. 
Le  déuion  vous  dit  que  telle  ou  telle  pratique  insti- 
tuée en  l'honneur  de  Marie  est  peu  de  chose,  que 
vous  pouvez  vous  en  dispenser  sans  inconvénient; 
le  démon  vous  trooipe,  cette  pratique  est  peu  en 
elle-même,  c'est  possible,  mais  vous  êtes  l'etifant 
de  Marie,  et,  de  votre  part,  la  plus  petite  marque 
d'amour  la  réjouit,  comme  le  plus  léger  signe  d'in- 
différence l'aiflige. 

Vierge  sainte,  reine  des  anges  et  des  hommes^ 
vous  qui,  étant  la  mère  de  mon  Dieu,  avez  voulu 
devenir  la  mienne  en  me  recevant  au  nombre  de 
vos  enfants  les  plus  chers,  ne  permettez  pas  que  je 
dégénère  jamais  d'un  titre  qui  m'est  si  glorieux  I 
Pour  m'attirer  à  votre  service,  vous  m'avez  fait  les 
promesses  les  plus  magnifiques,  comme  si  mon 
propre  intérêt  ne  m'y  engageait  pas  assez.  Je  con- 
nais tout  le  prix  de  vos  bontés,  que  ne  puis-je  éga- 
lement connaître  et  remplir  toute  l'étendue  de  mes 
obligations!  Mais  comme  un  enfant  peut  tout  de- 
mander à  une  mère  aussi  bonne  et  aussi  puissante 
que  vous,  je  vous  supplie  de  vous  intéresser  pour 
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moi  auprès  de  votre  divin  Fils,  afin  qu'appuyé  de 
votre  crédit,  fortifié  par  sa  grâce,  je  réponde  aux 
desseins  qu'il  a  eus  en  me  créant,  et  à  celui  que 
vous  avez  eu  en  m'adoptant.  Vous  voulez  coQime 
lui  que  ce  soit  pour  ma  sanctification,  allumez 
donc  dans  mon  cœur  ce  feu  sacré  qui  a  formé  les 
saints,  afin  que  je  brûle  d'amour  pour  lui,  comme 
je  veux  brûler  de  zèle  pour  vous.  Ainsi  soit-il. 

PRATIQUE 

Comme  souvenir  du  mois  de  Marié,  prenons  la 
résolution  de  faire,  tous  les  samedis,  une  pratique 
de  piété  en  l'honneur  de  la  sainte  Vierge,  soit  la 
récitation  du  chapelet,  soit  une  visite  à  son  autel. 
—  (Consécration  pour  le  dernier  jour,  page  457.) 


HISTOIRES 


Le  dernier  jom'  du  mois  de  Marie  avait  été  fixé  pour 
les  premières  communions,  dans  la  chapelle  des  Dames 
du  Sacré -.Cœur.  Le  Père  de  Ravignan  présidait  la  cé- 
rémonie. Pendant  qu'il  était  en  chaire,  pour  la  consé- 
cration à  la  sainte  Vierge,  le  ciel  se  couvrit  tout  à  coup, 
une  tempête  violente  ébranla  la  fragile  coupole,  la  nuit 
se  fit  dans  le  sanctuaire,  excepté  autour  des  vingt-cinq 
jeunes  communiantes  dont  les  cierges  allumés  conser- 
vaient un  foyer  lumineux,  au  milieu  duquel  elles  appa- 
raissaient calmes  et  recueillies.  Soudain  un  coup  de 
tonnerre  éclate.  L'orateur  se  tait,  écoute  un  moment, 
abaisse  ses  regards  pleins  de  douceur  sur  le  groupe 
angélique,  et  laisse  tomber  ces  paroles  de  paix  :  Vous 


i 


I  TRENTE-DEUXIÈME   JOUR  439 

entendez  l'orage,  mes  enfants,  c'est  l'image  de  la  vie 
avec  ses  dangers,  ses  angoisses,  ses  ténèbres  et  ses  ter- 
reurs aussi.  Il  faut  un  refuge,  fuyez  vers  Marie,  cachez- 
vous  sous  son  manteau  ;  que  craignez-vous  en  ce  mo- 
ment? Rien!  parce  qu'elle  vous  porte,  comme  des  en- 
fants chéries,  sur  son  sein  maternel.  J'en  atteste  mon 
expérience  des  âmes,  quand  un  cœur  a  reçu  du  ciel  le 
don  précieux  d'aimer  JMarie  et  de  recourir  à  Elle  dans 
ses  peines,  dans  ses  luttes,  dans  ses  épreuves,  ce  cœur 
est  pacifié,  béni,  sauvé.  La  voie  d'une  âme  confiante 
en  Marie  est  toujours  une  voie  plus  libre,  plus  droite, 
plus  sûre  ;  chères  enfants,  ne  l'oubliez  pas,  et  que  le 
manteau  de  votre  Mère  soit  votre  égide  au  jour  de 
l'orage,  jour  que  je  voudrais  éloigner,  mais,  hélas  î  il 
arrivera  tôt  ou  tard.  Alors,  comme  aujourd'hui,  vous 
aurez  le  cœur  serein,  même  sous  un  ciel  orageux. 


Effet  d'une  bonne  lecture.  —  Voici  comment  M.  Vallée, 
médecin  au  Mans,  raconte  sa  conversion  dans  une  lettre 
écrite  à  M.  l'abbé  Barthe,  auteur  de  l'Appel  à  la  raison 
sur  la  vérité  religieuse  : 

«  Monsieur  l'abbé, 

«  Je  ne  puis  résister  au  besoin  de  vous  exprimer  ma 
reconnaissance  pour  tout  le  bien  que  vous  m'avez  fait; 
car  c'est  à  vous  que  je  dois  ma  conversion  et,  par  suite, 
le  bonheur  dont  je  jouis  après  une  vie  si  agitée.  J'avais 
été  élevé  chrétiennement,  mais  subjugué  par  la  double 
influence  des  passions  et  de  l'étude  de  la  médecine, 
j'étais  devenu  matérialiste  tout  en  restant  déiste,  et 
j'éprouvais  une  répugnance  insurmontable  à  admettre 
la  révélation  et  les  dogmes  du  Christianisme. 

«  J'en  étais  là,  quand  M.  l'abbé  ***  me  prêta  votre 
livre  de  l'Appel  à  la  raison  sur  la  vérité  religieuse.  Je  ne 
pus  lire  le  chapitre  de  la  certitude  des  faits  évangéliques 
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sans  être  terrassé  par  votre  argumentation.  J'avouais 
que  je  n'avais  rien  à  répliquer,  mais  je  n'étais  pas  per- 
suadé; sous  l'inflaence  de  mes  répugnances  insurmon- 
tables, je  répétais  :  C'est  impossible. 

«  Deux  ans  s'étaient  passés  dans  cet  étrange  état  de 
contradiction  déraisonnable,  quand  je  fus  pris,  à  la  lin 
de  février  dernier,  d'un  rhumatisme  général  qui  m'a 
mis  deux  ou  trois  fois  en  face  de  la  mort.  Je  consentis 
alors  à  voir  un  prêtre,  par  déférence  pour  mes  amis; 
mais  je  n'en  restai  pas  moins  avec  mon  incrédulité, 
associée  à  un  ardent  désir  de  croire,  en  présence  d'une 
situation  périlleuse  qui  devait  me  presser  d'en  finir  avec 
mon  scepticisme.  C'était  par  la  douceur  et  non  par  la 
crainte  que  Dieu  voulait  me  gagner  à  lui.  Pendant  mes 
nuits  d'insomnie  et  de  torture,  je  ne  trouvai  de  soula- 
gement qu'à  lui  offrir  mes  souffrances  comme  expia- 
tion de  mes  fautes,  à  lui  demander  la  résignation  et  la 
lumière  qui  me  fuyait  malgré  la  sincérité  de  mes  efforts. 
J'y  goûtais  une  consolation  indicible,  et  mon  coeur  se 
dilatait  d'amour  à  défaut  de  foi.  La  nuit  du  jeudi  au 
vendredi  saint,  dans  un  effroyable  redoublement  de 
souffrances,  le  cœur  ému  par  la  lecture  que,  sur  ma  de- 
mande, mes  pieux  enfants  m'avaient  faite  des  scènes 
du  jardin  des  Olives  et  du  Calvaire,  touché  d'un  com- 
mencement de  sympathie  pour  le  Christ,  je  suppliai 
Dieu  de  me  permettre  d'associer  mes  douleurs  à  celles 
de  cette  douce  victime,  que  je  suivais  ainsi  dans  toutes 
les  péripéties  de  sa  passion.  Dans  cette  sorte  d'extase 
fébrile,  mes  douleurs  s'endormirent  et  moi  aussi.  Je 
me  réveillai  inondé  de  larmes  de  reconnaissance  pour 
le  Dieu  de  bonté  ({ui  m'avait  pris  en  pitié,  et  il  me 
sembla  que  je  me  sentais  moins  d'éloignement  pour  la 
divinité  de  Jésus-Christ,  qui,  la  veille  encore,  était  une 
impossibiUté  pour  ma  raison.  Les  jours  suivants,  sous 
l'influence  des  anniversaires  de  ce  saint  temps,  je  me 
familiarisai  davantage  avec  ce  point  de  vue  si  conso- 
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Jant  et  si  désiré,  non  sans  retomber  de  temps  en  temps 
dans  ces  répugnances,  que  quarante  ans  de  doute 
avaient  enracinées  dans  mon  esprit.  Mais  l'amour,  la 
platitude  pour  ce  Dieu  qui  mettait  une  trêve  à  mes 
i  souffrances  faisaient  leur  œuvre  et  allaient  toujours 
croissant. 

«  Dans  cette  disposition  d'esprit  et  de  cœur,  ma  con- 
valescence me  permettant  quelques  heures,  j'eus  l'idée 
de  relire  votre  vigoureux  plaidoyer,  que  je  n'avais 
pas  ouvert  depuis  deux  ans.  Ce  fut  un  trait  de  lumière  ; 
sous  l'impression  de  mes  saintes  émotions,  votre  argu- 
mentation irrésistible  m'illumina  d'une  clarté  soudaine. 
Je  ne  sus  qu'adhérer  à  chaque  argument,  qu'applaudir, 
que  m'humilier  dans  une  soumission  profonde,  et, 
saisi  d'une  inspiration  subite,  je  fermai  le  livre  en  criant 
avec  saint  Thomas  :  Mon  Seigneur  et  mon  Dieu!  Et  tout 
fut  consommé.  J'étais  chrétien  comme  Leibnitz,  comme 
Abbadie.  Les  jours  suivants,  les  conséquences  logiques 
de  mon  adhésion  se  firent  jour  dans  mon  esprit  ;  la 
mission  des  apôtres,  la  descente  du  Saint-Esprit,  l'in- 
stitution de  l'autorité  infaillible  de  l'Eglise,  les  sacre- 
ments, tout  m'apparut  comme  une  déduction  forcée 
de  l'authenticité  du  Nouveau  Testament  :  j'étais  catho- 
lique. 

((  Que  vous  dirai-je  de  plus,  monsieur,  pour  m'ac- 
quitter  envers  vous?  Est-il  une  plus  pure  jouissance, 
une  gloire  plus  légitimement  acquise,  que  la  certitude 
d'une  âme  arrachée  à  l'erreur,  à  la  réprobation  éter- 
nelle, sans  compter  celles  que  mon  exemple  pourra  dé- 
cider? J'ai  pourtant  de  quoi  ajouter  à  votre  joie  de 
chrétien  et  de  prêtre.  Le  jour  de  l'Ascension,  un  vieux 
médecin,  connu  par  son  incrédulité,  se  présentait  au 
pied  des  autels,  entre  ses  deux  chers  enfants,  répétant 
avec  une  humilité  profonde  les  belles  paroles  du  cen- 
'  turion.  Ai-je  besoin  de  vous  le  nommer,  monsieur?  Ce 
i  jour-là,  je  suis  entré  dans  une  ère  de  paix,  de  bonheur, 


442  LE    QUART   d'heure    POUR    MARIE 

dont  je  reporte  le  bienfait  à  Dieu,  mais  dont  j'ai  voué 
une  reconnaissance  éternelle  à  celui  qui  a  été  l'instru- 
ment des  vues  providentielles  sur  moi,  reconnaissance 
que  j'espère  vous  exprimer  dans  une  autre  vie,  à  la- 
quelle vous  m'avez  appris  si  heureusement  à  prétendre. 
Que  les  bénédictions  divines  vous  en  récompensent  en 
ce  monde  et  dans  l'autre  ! 

A'otre  respectueux  dévoué, 

P.  Vallée, 
Président  de  la  Société  médicinale 
du  département  de  la  Sartke. 


Le  vénérable  Thomas  à  Kempis  montra  des  son  en- 
fa  nce  une  dévotion  toute  particulière  pour  la  sainte 
Vier^-^e.  Il  s'était  imposé  un  tribut  de  prières  qu'il  lui 
payait  exactement  tous  les  jours.  Néamoins,  il  arriva 
que  sa  dévotion  se  refroidit  insensiblement  :  il  négligea 
ses  exercices  accoutumés;  il  les  omit  un  jour,  deux 
jours,  une  semaine  entière,  et  bientôt  il  finit  par  les 
abandonner  entièrement.  Ce  fut  alors  qu'un  songe 
mystérieux  lui  fît  sentir  la  grièveté  de  sa  faute.  Il  lui 
semblait  être  dans  la  salle  où  l'on  donnait  les  leçons, 
écoutant  attentivement  avec  ses  condisciples  ;  il  crut 
alors  voir  la  reine  des  cieux  descendre  sur  des  nuages 
avec  un  visage  rayonnant  et  des  habits  d'une  blan- 
cheur éblouissante.  Elle  paraissait  faire  le  tour  de  l'en- 
ceinte, s'arrêter  auprès  de  chacun  des  religieux  chargés 
de  l'instruction  de  la  jeunesse,  leur  parler  avec  bonté 
et  leur  donner  les  plus  douces  marques  de  sa  tendresse 
maternelle.  A  cette  vue,  Thomas  attendait  avec  la  plus 
vive  impatience  que  la  sainte  Vierge  s'approchât  de  lui; 
il  jetait  sur  elle  des  regards  oii  se  peignait  l'ardeur  de 
ses  désirs.  Il  se  disait  à  lui-même  :  je  l'avoue,  je  suis 
indigne  de  ces  témoignages  d'affection  de  la  mère  de 
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Dieu;  j'espère  cependant,  j'espère...  ill'espérait;  mais 
qu'il  fut  bien  trompé  dan-s  son  attente!  Marie  se  pré- 
senta à  lui,  elle  sembla  le  fîxei'  avec  un  œil  sévère,  et, 
loin  de  lai  donner  des  marques  de  tendresse,  elle  lui 
l'eprocha  sa  négligence,  sa  lâche  docilité  aux  sugges- 
tions du  démon.  —  Où  sont  donc,  lui  dit-elle,  vos  pieux 
exercices?  Que  sont  devenues  ces  oraisons  si  ferventes,  ces 
rosaires  et  ces  offices  récités  avec  une  dévotion  si  tendrel  — 
Vous  avez  cependant  la  présomption  que  je  vous  témoigne 
mon  amour'}  —  Allez,  allez  loin  de  moi;  puisque  vous  né- 
gJigez  d'cffrir  des  exercices  si  faciles  à  celle  que  vous  ai- 
miez autrefois,  vous  êtes  indigne  de  ma  tendresse.  A  ces 
mots,  le  laissant  consterné,  elle  disparut.  Pour  lui,  il 
j'éveilla,  sonda  sa  conscience,  reconnut  humblement  sa 
'aute,  et  promit  de  s'en  corriger;  il  reprit  ses  pieuses 
pratiques  avec  tant  de  ferveur  et  de  constance  que, 
usqu'à  la  fin  de  sa  vie,  il  n'osa  jamais  les  omettre  un 
;eul  jour.  0  heureuse  réprimande!  elle  remit  dans  le 
Don  chemin  une  âme  qui  commençait  à  s'en  écarter,  et 
'arrêta  peut-être  sur  le  bord  du  précipice.  —  [Mois  de 
Marie  du  P.  Bussi.) 


PRIERE  A   LA   SAINTE  VIERGE 

POUR    LE    DERNIER   JOUR   DU    MOIS    DE    MARIE    (l) 

0  Marie,  il  s'achève  donc  ce  beau  mois  que  notre 
.mour  vous  avait  consacré,  et  bientôt  nous  allons  voir 
inir  le  dernier  de  ses  jours;  mais  nous  ne  perdrons  ja- 
nais  le  souvenir  des  joies  que  nous  y  avons  goûtées  ; 
lous  garderons  avec  soin  les  bénédictions  et  les  grâces 
[ue  vous  avez  répandues  sur  nous  ,  nous  resterons 

(1)  Tirée  du  Manuel  de  Mgr  Dupanloup. 
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fidèles  aux  saints  engagements  que  tant  de  fois  nous 
avons  renouvelés  au  pied  de  cet  autel.  Nous  ne  nous 
réunirons  plus  chaque  soir,  dans  ce  pieux  sanctuaire, 
pour  chanter  ensemble  vos  louanges  et  vous  exprimer 
les  vœux  et  l'amour  de  nos  cœurs;  mais  souvent  en- 
core nous  y  reviendrons  vous  dire  que  nous  vous  ai- 
mons, que  nous  voulons  vous  aimer  toujours.  Nous  ne 
verrons  plus  ce  trône  de  fleurs  que  nos  mains  vous 
avaient  élevé,  bientôt  ces  fleurs  vont  disparaître  et  se 
flétrir;  mais  il  est  des  fleurs  qui  ne  se  flétrissent  jamais, 
dont  la  beauté  peut  seule  charmer  vos  regards  et  le 
parfum  monter  jusqu'à  vous,  et  voilà  celles  que  nous 
vous  conjurons  de  conserver  dans  nos  cœurs.  Oui,  la 
piété,  l'innocence,  la  charité,  la  douceur,  ce  sont  là  les 
lis  et  les  roses  qui  vous  plaisent,  et  que  nous  serions 
heureux  de  pouvoir  toujours  vous  offrir.  0  Marie,  en 
ce  dernier  moment,  agréez  les  derniers  vœux  de  vospj 
enfants!  Prosternés  à  vos  pieds,  au  déclin  de  ce  jour, 
ils  vous  bénissent  mille  fois  de  vos  miséricordes  ;  ils  se 
consacrent  à  vous  de  nouveau  sans  partage  et  sans  re- 
tour ;  ils  mettent  en  vous  toute  leur  confiance  pour  le 
temps  qui  passe  et  pour  l'éternité  qui  ne  passe  pas;  ne 
permettez  jamais  qu'ils  vous  soient  infidèles!  que  par 
votre  secours  cette  vie  s'achève  pour  eux  dans  la  fer- 
veur et  l'accomphssement  généreux  de  leurs  devoirs; 
et  si  le  monde  cherche  à  les  séduire  par  les  plaisirs 
trompeurs,  rappelez-leur  le  souvenir  de  ces  heureux 
jours,  leurs  serments  si  souvent  répétés;  qu'ils  vous 
les  redisent  sans  cesse  et  qu'ils  triomphent.  Ainsi 
soit-il. 
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